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A CHARLES YERXAY,
Chérubins, écoutez! Votre plus jeune frère.
Envoyé du Seigneur, se révèle à la terre !
Par l’admiration, ses chants religieux,
Déjà maîtres des cœurs, les poussent vers les cieux!
30 juin 18S4. — V. p. 188. FeiiutT, juge à L;on.
Vert tara. ' '
3f. ^L.: b iJLyjj I jJj ! p
Charles Verrat, Rpltre à S. M. I. le Sultan.
J’ai rencontré à Paris un jeune homme âgé de dix-sepl ans, orné intérieurement et extérieurement de toutes les perfections, nommé Cntiu.KS Vzrxay, et, parsurcrolt,
ayant appris sans professeur la langue persane, il a fait des Poésies diverses,
les unes dans le style du Maitke ( — Hafiz — ), et les autres dans le style de Nizami et du Livre des Mois de Febdoussi. — V. p. 1 6â , — 337.
Abu-cl-Vehad . — v. p. 343.
AA l— J \ I A . %, — 1 ! — A . * > ! — J I A,
AA LâJljt jJ ! , I ! , 1 ^3,1 aa
Cuaklea V essai, Épltre A S. M. le Roi de Per«e.
A CHARLES YERYAY.
Serbati invitto ne)!’ arringo, e lieta Innanzi a te ripeterà una voce :
Onoralc l ' altissimo poeta!
Ll ICI Guida.
Ven p imu.
♦ K—* J-j* Lj ¥
* Lia-i 1 — 1 p
Charles Verrai, épttre à S. M. le Roi de Perse. t
A young gentleman in the first flower of infancy to hâve mounted already so high in Parnassus, is a phe nome non, no less rare, than important.
6 avril 1765. Mf.tastvsio.
(C/i. Burney, Lundon, |79C, 111, 169.)
PREFACE
A CHARLES YERY4Y.
Benedicat te Dette, et deducat juxla viam suant ; et etiam cum senueris non recédai ab ea !
12 julii 1 856. pu* pp. ix, propria manu.
.... Vos vers honoreraient un homme dans la force de l'àge; au vôtre ils tienuent du prodige... V. p. 1 4â.
2G mai 1854. mmbmt,
President à la Cour impériale de Lyon.
..... Vos vers font également honneur à votre Age, à votre esprit , à votre cœur. . . . 150.
18 octobre 1855. me oit di koullh.
de /’ Académie Jraneaise.
..... Ces (leurs promettent des fruits, et sans doute la récolte ne se fera pas attendre. . . . 152.
10 novembre 1855. Bnir*i T,
de t Académie Jraneaise.
...Les dons que Dieu vous a prodigués... 154.
30 novembre 1855. i.r comtk ur NontununT.
de t Académie française.
. . . Cette touche ferme, cette facture si irréprochable , cette maturité d'idées, me semblaient contraster avec votre âge 176.
30 janvier 1857. vibnmkt.
de r Académie française.
...... Je m'associe sincèrement aux encouragements
que vous avez déjà reçus. . . 156.
20 janvier 1 856. *. thiim,
de r Académie Jraneaise.
. . . Les amis des lettres éprouveront, comme moi, «ne agréable surprise, de pouvoir louer dans ch kusast des vers heureux, à une époque oit tant d hommes mûrs font des vers d'enfants.. . . 1G5.
6 mai 1856. DB pomokrvim.*,
» de V Académie française.
Mes félicitations sur les précoces essais, et mes
J vœux pour l'heureux avenir de son talent... 171.
12 janvier 1856. .*,onT|
de r Académie française.
Vos vers ne doivent Atre pour vous qu'une
récréation ... 158.
7 février 1856.
F.*. Henri- Dominique LirnnDtmi.
• . .Dès ce moment nous pouvons dire avec Virgile :
...Hedera cmrcBtcm «nul< poeUni! 148.
BKnVIt.I.M ,
Président à la Cour impériale de Paris,
1 855. (Lauréat de l'Academie).
. . . Applaudissons à la jeune merveille que nous révèle voire recueil ... 1 60.
26 mars 1856. una^osi*. * *.
Honorée d’une précieuse bienveillance par l’immortelle Dynastie de la grandeur nationale, par les Princes
PREFACE
de la Littérature, représentants officiels de la gloire française au congrès de l’avenir, mon enfance, comme témoignage de sa gratitude, et comme excuse de leur essor prématuré, croit devoir placer, sous cette imposante, spontanée et rapide protection, ses poésies nationales et religieuses, auxquelles, trop grandes pour s’enfermer dans X étroit silence de l'orgueil et de l envie, ont daigné sourire avec empressement, les impérissables couronnes du génie, nobles espérances des couronnes célestes conquises par la vertu.
Mon jeune cœur, par ma Mère élevé dans la reconnaissance pour le Seigneur et pour les bontés de ceux qu’il inspire, adresse les remerciments les plus vifs, les plus tendres, les plus constants, à ces hautes illustrations dont l'aimable supériorité n’aurait pas sans doute refusé d'apercevoir, dans le passé, l’aurore poétique de Clotilde de Surville, Commendone, Antoniano, Grotius, Tasse, Darthius , Beauchâleau, Pope, Métastase, Christine , Reine de Suède, tous poètes à sept, huit et dix ans.
De ces apparitions privilégiées, si rares au milieu des siècles, et même dans le milliard d'individualités européennes, leurs contemporaines, les unes, sagement dociles à l’amour de la réalité sévère, ont consacré leur intelligence à l’utilité générale, plutôt que de l’évaporer
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dans de fantastiques, nuageuses et vaines illusions; tandis que les autres, entraînées par les naturels et rapides élans d’une imagination mobile, impétueuse, indomptable, ont offert leur âme en sacrifice à la gloire, à la délectation de la pensée humaine.
Admirateur de ces différents succès, mais sans les envier ni les désirer, une pente involontaire et native m’a conduit sur le passage des idées enchaînées par la mesure et l’harmonie. Séduit par ces belles captives et par leurs humbles dominatrices, mon cœur est devenu leur esclave; le charme de leur obéir m’a fait, d’une voix incertaine, bégayer leur langage.
Et tels l’oiseau naissant, la jeune fleur éclose, animé d’un sentiment religieux, mes premiers accents poétiques ont célébré l’Auteur de l’univers.
Heureux de le chanter dans cette courte vie ,
De louer, de bénir sa puissance infinie,
Et de me préparer à ce jour solennel Où l’homme doit paraître aux pieds de l’Étemel :
Jour terrible pour vous, noirs serpents de l’envie,
Qui ternissez la gloire, accablez le génie,
Et lassez la vertu par vos coupables traits ;
Tremblez! Dieu punira vos immondes forfaits.
PRÉFACE
& — *J a 1 ‘aJ* • ** * - 1 7 * Xi O '■"i , ,2 Ij! 41
* ' :-i! >^L,-».> ^£j Ji j'Xi »
Ali! Dio sa spargere ogni sua dolcezza
Con inisura ail’ uoni giusto, ed al cattivo;
Se corre ail’ un, non è ver l’altro lento.
« Jjb iS Lj * /
* O' ^ '* j — ^ W — ■’ i— Jjj . <;! +
Epris des magnifiques et merveilleux cantiques de Racine, seul coupable de mon amour pour les vers, sa perfection, hélas ! défend à mes vœux la joie enchanteresse de cueillir dans l’immortel jardin de la souvefaine beauté les célestes fleurs de la véritable poésie, pour parer de ses corolles odorantes, de ses élégants corymbes en forme de trophées, et les élancements de l’Ame vers son Créateur et les souhaits pacifiques de la Patrie, et ses espérances morales, et sa grandeur militaire qui ne désire, qui n’augmente ses victoires que pour être l’appui du faillie, la force de la justice, et l’instrument de la civilisation au nom et pour la gloire de l’Eternel.
Si l’oubli des lois divines et terrestres a dispersé les nations, qui, fidèles à leur origine, devaient être une multitude en un seul cœur, en une seule âme, la Bonté Suprême a voulu, dans l'instrument de leur punition et de leur éloignement, placer l’augure consolateur de la réunion des rameaux écartés de la grande famille
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humaine. L’auguste et mystérieuse promesse de la Rédemption a soudain été suivie d’un autre bienfait, le don des langues, destiné par l’Ancien des jours à propager les immuables vérités, les idées conciliatrices, et l’espoir flatteur du retour général à l’universelle charité, -v. P.3i9.
Favorisé par l’esprit de Dieu, l’esprit du monde a fait servir à l’accomplissement de ses augustes desseins l étude extérieure, l’agriculture, l’industrie, le commerce, la politique, et la guerre elle-même. L intelligence de la parole amène celle du cœur. La connaissance des langues, si Dieu me seconde, me semblera tout à la fois et l'exécution de ses ordres et sa récompense.
A cette étude j’ai demandé le plaisir d’entendre le doux concert des louanges adressées au Souverain Maître par ses enfants. Et ces louanges, suprême besoin de l’âme, sont les chefs-d’œuvre de tous les génies accordés aux différentes nations comme expression de leur grandeur littéraire et de leurs plus chères espérances, Homère, Virgile, Mohammed , Tasse , Dante , Milton, Racine , Klopstock, Ferdoussi, Hàfiz , Fuzouli, Voltaire. — Mais, au-dessus de ces magnificences, l’admiration de tous les âges révère la splendide et ravissante harmonie des Psaumes , volcan immense, profond, impétueux, et toujours pur de la plus belle poésie; immortel
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flambeau saintement allumé par l’amour céleste au foyer de la religion, à l’orient des premiers jours.
Orient, berceau de la création, séjour du Père des hommes, écho perpétuel de la parole de Dieu , tes souvenirs, égarés ou fidèles, sont inscrits dans les dogmes religieux inventés ou conservés par ta sagesse ; tes langues, ou sévères comme la loi du mont Horeb, ou mobiles, élastiques et vagues comme le vent de la pensée à la recherche de la vérité divine , offrent à l’oreille, à l'imagination, au cœur, des trésors d’idées, emblèmes des trésors prodigués par tes plaines fertiles, tes montagues fécondes, tes vastes mers. **i
Si, répondant au zèle scientifique des Professeurs qui successivement, depuis des siècles, étendent partout la renommée des chaires Parisiennes d’Hébreu, d’Arabe, de Titre, de Persan, d’ Arménien, de Malais, d'indoustani, de Thibétain, de Sanscrit, de Chinois, etc. ( Professeurs dont je n’ai pas eu le loisir de suivre et de recueillir les hauts enseignements — v.P. im, - i»7.), les Français, à limitation des sages et politiques Anglais, des Russes adroits et tenaces, desstudieux, des doctes, des universels Allemands, eussent cultivé les langues Orientales; — si, seulement depuis soixante années, ils eussent offert à la patrie trente mille Orientalistes j l’utilité $ l’emploi * l’expansion de leurs
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connaissances, de leur activité, de leur esprit cosmopolite eût ouvert de nombreuses routes au commerce, étendu l'agriculture, formé de solides relations internationales, éclairé l’Europe sur des intérêts trop négligés, et peutêtre cette pacifique armée de linguistes eût conservé, pour le bonheur du monde, une heureuse paix, naguère troublée par des armées d’esclaves récemment vaincues par les fils de la liberté.
Mon inclination poétique, mon goût religieux pour les langues, et peut-être aussi les flots de l’actualité, m'ont porté vers le péristyle des idiomes orientaux. Ils ont favorisé mon jeune et hâtif empressement, et la fière langue ottomane, après soixante heures d'étude , sans guide, sans maître et sans modèle, m’a permis de l’employer à mon caprice favori, cruellement exilé par le divin Platon, ainsi nommé parce qu’il empruntait à la Poésie ses plus beaux ornements, affranchis néanmoins, par l’indépendance philosophique, des sévères et magnifiques entraves qui la rendent si belle, si simple et si majestueuse. — Et puisque, de nos jours, sa dilection n'a fait qu’à moi seul, en France, le don spécial de son langage digne, solennel et natif, — • de sa prononciation originelle, accentuée et délicate, — avantages très-rares , même en Turquie (— et meme dans chaque pays pour sa langue nationale VA — ), pourquoi m’aurait*elle refusé
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le mystérieux accès de sou jardin poétique, élégant, suave, embaumé; le secret, la composition de son vers à la structure difficile, ardue, coquette, imposante et sublime; les brillants accords de ses concerts cadencés, mélodieux et sonores? certes, la langue ottomane me devait ses complaisances , car depuis longtemps mes vaticinations prophétiques avaient frappé ses ennemis, et l’avenir consacrait mon premier essai poétique oriental au jeune Sultan, protecteur de l’opprimé, créateur d’un Empire renouvelé par sa justice et par son amour éclairé pour les peuples confiés à son intrépide sagesse.
* jli.-VarM J-Æ cr. 9
* f.j .t-ji tS ^$1 *
Le singulier honneur d’avoir, à quatorze ans, adressé des vers ottomans ( — non encore envoyés — ) à S. M. l’Empereur de Turquie, et l’avantage unique d’avoir fait une é pitre en vers persans à S. M. le Roi de Perse, rehaussent, à mes yeux, le mérite d'être le seul Européen auquel , jusqu’à présent, la Poésie turque et persane ait révélé son essence , prété son flambeau national , dicté des odes mystiques, harmonieux et doux échos de Tehran et Constantinople, t-v. P. 95, - 100, -316,-339 -). Emule de ses Compagnes de France et d’Italie, sa ravissante beauté, séduite aussi par un amour spontané, jeune, ardent et naïf, m’a prodigué des faveurs privilégiées, toujours inaccessibles aux espérances de l’intérêt, aux
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Messieers* les Membres de l’Académie française,
Festin civique de la postérité où vont s’asseoir, conviés par les mérites dont la présence en fait noblement les honneurs, les élus de l’esprit national, c’est à votre illustre compagnie, digne concitoyenne de tous les Ages par la pensée dominatrice du temps, que les fils de l’inspiration divine, attirés par le zèle et la justice qui vous animent, doivent se réjouir de présenter leurs travaux.
Permettez-moi, Messieurs, comme témoignage de mon respect, de vous exprimer la joie indubitablement ressentie par tous ceux que les gloires intellectuelles subjuguent, à l'aspect d’un jugement favorable porté par
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votre sagesse, fidèle dépositaire des grandeurs du passé, religieuse gardienne de celles du présent, et dont les efforts heureusement couronnés préparent celles de l’avenir. — En effet, je crois voir ce privilégié rayonnant, ce héros des luttes séculaires dans l’arène de l’intelligence, féliciter sa patrie du flambeau qu’elle s’est donné en vous, magistrats équitables dans la fameuse cause de la supériorité, vous, Messieurs, qui n’étes les rivaux du talent que pour mieux le soutenir et le protéger ; car votre esprit impartial et sévère le juge, votre cœur, enthousiaste du beau, du génie et de la gloire, le souhaite, et votre voix puissante, suprême et définitive sentence de la haute cour littéraire, l’appelle à suspendre ses lauriers aux voûtes sacrées de l’Académie, temple majestueux dont l’éclat est perpétuel comme l’immortalité qu’il représente. Heureux celui qui, marchant sur les traces des premiers citoyens fondateurs de l'universelle république des lettres, vient offrir à son auguste sénat, non de seules espérances, fleurs trop souvent trompeuses, séchées au soleil de l'avenir, mais bien d’éminentes réalités, certaines d’être confirmées par votre austère conscience de souverains légistes de la langue nationale, dans le rang élevé auquel les a portées, pour la présente et future renommée, le génie contemporain de tous les siècles , guidé par son immense Créateur, son unique modèle, toujours visible aux yeux de l'humble, toujours caché aux yeux du superbe.
A ces causes, Messieurs de l’Académie française, vous trouverez naturel mon empressement patriotique de mettre sous vos yeux les Poésies nationales et religieuses modulées par mon Enfance à l’âge de onze à seize ans.
Si, sortant d’une barbarie encore récente, ou y retombant du faite d’une civilisation corruptrice de la société, vieillissant les cœurs, affaiblissant les esprits, notre époque, alors veuve du triomphe de ses splendeurs, loin d’être ce qu’elle se montre, était privée d’une réunion d’élite par l’absence de votre brillante phalange, corps officiel et immuable de l'Empire de la pensée ; — que d’une enfance vacillante, elle dût passer à l’état de mère dénuée pour son malheur des traditions et des secours providentiels de ses aïeux, les imposants génies de l’antique Orient et de l’ancienne Rome, et qu’elle fût réduite à une assemblée littéraire forcément en rapport avec sa phase révolutionnée, mon jeune âge, devant celte réunion d’un temps de fer si opposé à notre siècle d’or, serait le seul obstacle à la sincère appréciation de mes œuvres poétiques, dont l’essor rapide et sûr n’a pas attendu le long et pénible cours des années
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qui affermissent le génie, mûrissent la sagesse, mais qui ne peuvent les donner.
Certes la judicieuse réflexion doit s’armer contre les enchantements de la précocité : la nature, si variée dans ses produits, si variable dans ses promesses, fait souvent payer l’espoir trop hâtif de ses incertaines faveurs par un oubli qu'on ne doit point accuser, puisqu’il est un retour à scs lois habituelles, qui n’accordent la robe virile de l’intelligence qu’à l’époque ordinaire de son entier développement.
Aussi, Messieurs les membres de l’Académie française, lorsqu’on examine l'Enfance des grands hommes, dont les pas ont marqué sur la route de l’ascension de l’esprit humain, quelquefois la pente native révèle d’heureux privilèges, promesses généralement réalisées, avec les secours extérieurs do maîtres éclairés, l’avantage de longues et laborieuses études, et la coopération des années. Mais si la réalité, au lieu d’être un mirage faux et pernicieux , s’y montre en vraie et lumineuse perspective, néanmoins la consciencieuse raison n’y peut encore saluer que l’avenir. A ces naïves confidences du jeune âge, œuvres de dispositions instinctives spécialement, et non sérieux effets d’une inspiration soutenue, et d’une intelligence arrivée au dernier point de son perfectionnement, sont dus les encouragements, les caressants et salutaires conseils, l’intérêt bienveillant, plutôt de fait que de simple parole ; tandis qu’aux seuls travaux achevés, aux seules preuves irrécusables du mérite complet, appartiennent le couronnement de l’admiration, l’honneur do l’estime, récompense la plus douce dont il puisse être gratifié par les chefs célèbres de la légion des lumières nationales.
C’est pourquoi , Messieurs de l’Académie française , je n’oserais me permettre de porter à votre connaissance officieuse mes OEuvrcs Poétiques, si ma jeunesse , pour justifier leur apparition, n’avait cette réalité nécessaire qu’on ne trouve que dans les classiques parvenus à l'âge viril.
Non, ma jeunesse, loin de voiler, aux regards perçants de la vérité, l’humble mérite qui m’enhardit à venir déposer au milieu de vous, Messieurs , les titres qu’on ne peut recevoir de la bonté divine sans les faire connaître à l’Académie, archives séculaires de l’immortalité, vous offrira, Messieurs, un sujet de plus de manifester encore cette sincérité d’opinions, cette unanimité de sentiments, cette chaleureuse sympathie, qui se plaisent à constater les grands faits littéraires, pour l’instruction du monde et le. progrès des sociétés.
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l’erse, le satirique philosophe, le profond moraliste, digne des louanges qui forment depuis plus de dix-huit cents ans le cortège de ses œuvres (composées de 565 vers), classique dans un seul genre et dans la force de l’âge, se présentant à l’Académie latine qui aurait survécu à l’orgueilleux Capitole, avec quelle ardeur citoyenne celte réunion vénérable, émule de la vôtre, Messieurs, lui aurait dit: «Viens partager « notre gloire dans le présent et l’augmenter dans l’avenir !» — Et si, unique phénomène pour l’univers, cet illustre romain s’avançait avec sa couronne de laurier, ornée des roses non encore épanouies de la première jeunesse, et que, sans secours et par lui seul, siégeant sur le trône de la Poésie d’Europe, réunissant sous la domination de son génie le genre lyrique à son plus haut degré, l’épique dans sa plus mâle simplicité, il portât d’une main enfantine, et pourtant virile, le sceptre de la Poésie d’Orient, avec quelles paroles inspirées par l’ânje de Cicéron ces pères conscrits de la postérité lui diraient : « Enfant, tu tiens le sommet de la « Poésie en plusieurs langues, et ton nom est devenu un nom glorieux « à l’Orient et à l’Occident ! »
Je suis avec respect.
Messieurs de l’Académie française,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
CHARLES VERNAY
U, qini des Augustin*.
Paris, le 14 juillet 1860.
I SCO. — Taii*, — Typographie de Fi nanti Didot frère», fila et C'e, rue Jacob, 66.
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Messieurs les Membres de l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres,
Transmettre à la postérité, cette grande patrie du souvenir, par des inscriptions en langues diverses, pour les répandre dans tout l’univers, cette patrie de l’oubli, les éloges du Prince représentant de la France, terre de la liberté, les éloges de ce Louis XIV sur la majesté duquel, jusque dans la nuit du tombeau, rejaillissent les lumières immortelles qui ont illuminé son trône écroulé sous des ruines , et qui continuent encore d’éclairer cette France relevée par elle-même de l’abîme creusé sous ses pas par un faste orgueilleux, une longue suite d’abus, un égoïsme
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persévérant : telle fut la première pensée qui fonda votre savante réunion cosmopolite, dont l’horizon s’est étendu grâce à vos travaux infatigables, et à ceux de vos prédécesseurs qui mettraient au nombre de leurs titres de gloire les plus précieux les honneurs privilégiés d’avoir appartenu à un corps d'élite dont l’illustration et la célébrité devaient tant s’accroître par , vous, Messieurs, vous que le passé, exemple de l’avenir, souhaiterait d’égaler dans cette carrière nationale qui a pour mission d’informer tous les peuples de la grandeur de notre patrie , et de l’enrichir, s'il so peut, de leurs trésors intellectuels.
Me portant par la pensée à l’époque de l’établissement de votre société universelle, laissez-moi, Messieurs, tout en déplorant le sort qui m’aurait frustré du bonheur de vivre dans un siècle où la joie la plus douce est de se trouver contemporain de ceux qui doivent l’Être de l’immortalité, vous dire, non comme supposition, mais comme fait indubitable, que, doué par la nature du quadruple avantage de m’être révélé, à l’âge de onze à seize ans, poète français, italien, turc et persan, le Prince jaloux des lettres, quoique pourtant leur ami dans l’intérêt de sa renommée, n'aurait pas dédaigné dans ma jeunesse un Yates qui, non content d’augmenter la phalange des poètes classiques de son règne, aurait été le seul pouvant inscrire sa gloire dans les fastes poétiques de l’Orient par des vers rivalisant victorieusement avec ceux des plus grands souverains de l’époque céleste de la littérature d’Asie.
Si le sentiment personnel du Monarque désireux de s’asseoir au banquet de l’avenir à côté d’Auguste protégé par le laurier d’Horace contre la foudre des siècles, eût contribué pour moi aux utilités extérieures d’une estime due au mérite, et traduites par d’honorables actions, avec quelle assurance dois-je mettre sous vos yeux mes Poésies nationales et religieuses, françaises, italiennes, turques et persanes ; car ce n’est plus une usuelle et nécessaire adulation qui peut vous influencer , vous, libres citoyens et représentants officiels de la cohfédération des lettres, qui, si vous êtes intéressés dans la cause du talent puisque c’est la vôtre, vous élevez, par la droiture de voâ pensées , au désintéressement de juges sévères dont les arrêts , sainement motivés , attestent votre impartialité qui ne retient un moment le feu de votre admiration pour le beau que pour ne rien oublier île ses réalités, et pour en mieux sanctionner tous les droits.
■Coogle
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Certain que votre équitable appréciation, fidèle à votre origine nationalisée et grandie par les événements réformateurs, regarde les œuvres originales dignes du culte de tous les âges, comme supérieures à leurs traductions, flambeaux allumés par de sages explorateurs des vérités humaines , je ne me suis affermi dans la respectueuse intention de vous faire connaître mes Poésies françaises, italiennes, turques et persanes, que par mes victoires remportées dans les arènes poétiques étrangères, et entre autres par le triomphe qui, à l'acclamation des voix nationales, m’a élevé au rang du sublime IIakiz, le premier lyrique de Perse, depuis cinq cents ans sans égal, égalé par moi seul. Ces niâmes voix nationales ayant encore reconnu que je réunis les genres du vers épique du gigantesque Feddoi'SSi, il n’est pas étonnant que je fasse part de ces richesses littéraires, inouïes jusqu’à ce jour, à ceux dont le noble empressemeht fait prospérer le champ de l'intelligence.
Je suis avec respect,
Messieurs les membres de l’Académie des Inscriptions et Belles-I.ettres,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
CHARLES VERNAY
rofeTE FRANÇAIS, ITALIEN, TlT.C ET PERSAN.
V>. qiu» «In Aueiflm».
Paris, le 14 juillet 1860. .
1 860. — Pari*. — Typographie de Km min Dinar frères fila et O, nie Jacob, 56.
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Messieurs les Membres de l’Académil des Sciences morales et politiques,
« Tout pour le peuple français ! • a dit un homme précipité du plu3 haut de la gloire dans l’abîme du malheur par sa magnanimité trop facile, par des ennemis jaloux de sa patrie, enfin par des fautes irréparables comme toutes celles des grands hommes. « Tout pour le peuple français I » a dit cet homme, alors éclairé par l’aube du nouveau jour de la science de l’éternité, cet homme qui s’endormit un moment sur les bras de l’adulation pour se réveiller au bruit d’une chute terrible, leçon funeste et trop peu profitable aux peuples et aux rois. « Tout pour le
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peuple français ! j> dit-il, cet homme qui releva l’édifice sapé par quatorze ccnls ans d’orage; qui fut un instant le Louis XIV rénovateur de l'ancien régime, tandis que Louis XIV semblait quelquefois le ilonaparlc révolutionnaire de ee régime indiscret empiétant sur les droits du monarque, et absorbant dans son cercle étroit toute la sève d’un pays pressuré. On veut des esclaves, on corrompt les citoyens ; on veut des citoyens, on apprend aux esclaves à briser leurs chaînes; on craint les hommes libres , on souffle chez eux la dépravation ; mais quiconque a été libre, s’il peut un moment oublier sa noblesse , punit tôt ou tard celui qui tenta de l’avilir, et plus les efforts d’un maître habile sont longtemps couronnés, plus son châtiment devient effroyable. — Quoi ! c’est du ciel que vient la lumière, et c’est la terre qui veut l’éteindre ! Les sinistres exemples, les ruines soudaines, les revers imprévus frappent en vain les yeux, sont inutilement gravés sur les pyramides de l’Egypte et sur la colonne de Juillet; l’aveuglement, avant-coureur des noires ténèbres , paralyse la vue de ceux-là même qui étaient clairvoyants. Le génie du mal, ancien adversaire de la raison du bien, raison éternelle, cause libre de l’existence également libre par l’esprit , et subordonnée par la matière, obscurcit la pensée, fausse le jugement, intronise l’erreur. — L’intelligence, épurée au feu de la vérité, source de la morale, peut seule écarter les ombres de la route du genre humain. C’est elle qui, sentinelle vigilante, garde l’entrée du cœur, l’avertit de l’assaut des passions , ces hordes sauvages épiant toujours l’occasion favorable à leurs attaques , et colorant de mensonges leurs autocrates prétentions. Gloire , gloire à ceux qui forment le camp universel des lumières , destiné à vaincre puisqu’il ne peut périr 1
Hommage à Vous, Messieurs de l’Académie des Sciences morales et politiques, grande armée qui, pour discipline, avez l’union qu’inspire le même but régénérateur, pour arme l’équité modératrice, pour chef le principe de l’accord de tous les peuples, dont les cœurs se ressentent des bienfaits intellectuels que vous répandez sur votre patrie !
Lorsque je portai mes OEuvres Poétiques, pour sa connaissance officielle, à l’éclatante Académie française, sœur aimée de votre brillante société, je me réjouissais de montrer devant ces pondérateurs souverains de la parole française une réunion, à moi seul, de Poètes Classiques d’Europe et d’Asie ; mais, maintenant que je mets sous vos yeux ces
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inspirations do mon Enfance, je puis nie féliciter de ce que, sans guide et sans modèle, auteur, à l’àge de onze à seize ans, de Poésies françaises, italiennes, turques et persanes dignes des premiers Votes, je dois à l’esprit philosophique, auquel est inhérent l’esprit d’analyse, cet apanage fortuné de rassembler sur moi seul, au temps des premières années, les lauriers immortels de plusieurs parnasses, lauriers multiples, qu’aucun grand poète n’a encore offerts à sa patrie , dans l’âge mûr , quoique fortifié par l’aide magistral et grandi par un savoir fructueux.
Pour appuyer mes naturelles espérances, qu’est-il besoin, Messieurs, d’interroger votre mémoire , honneur constant des nobles souvenirs rendu par votre mérite à celui des antiques patrons de la philosophie, poètes ou écrivains éminents pour la plupart, ainsi que vous, Messieurs , qui ne pourriez trouver des modèles qu’en vous-mêmes , si dès longtemps vous n'étiez celui des autres pour votre gloire et leur reconnaissance ?
Les divers mobiles de mes OEuvrcs Poétiques, par l’inauguration de l’alliance des littératures d’Europe et d’Asie (car, vous le savez, Messieurs, et vous en êtes la preuve la plus éloquente, la compréhension mutuelle ramènera les peuples à leur lien de fraternité), et par les sujets variés en rapport avec votre institution toute morale et toute philosophique , m’assurent de votre accueil bienveillant , grâce que vous ne refusez jamais à ceux qui en sont dignes, faveur d’autant plus rehaussée à leurs yeux qu'il est impossible à votre bonté d’en être prodigue, comme à votre justice d’en être avare.
Je suis avec respect,
Messieurs de l’Académie des Sciences morales et politiques,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
CHARLES VERNAY
W| quai des Aiijru*lin«.
Paris, le 14 juillet 1 860.
J SCO. — Paris. — Tjpogtîipliic de Fiumin Dipot frères, fils et C'°, rue Jacob, il».
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froides recherches de la science, aux laborieux, incertains
et séculaires efforts de la docte et patiente Philologie. — Et sa grâce m’a décoré d'une auréole de fleurs offertes à mes inspirations Poétiques turques et persanes, par ses dignes Ambassadeurs LL. EE. Ferrukh-Khan, Fouad-Pacha, Hayder-Efendi, nobles représentants des lumières, de la grandeur et de la gloire de l’Orient.
Déjà Constantinople retentit de mes vers, acclamés par ses Poètes, étonnés et joyeux de voir un Enfant ouvrir, inaugurer, consacrer l’alliance littéraire de deux Empires féconds en intelligences, en richesses, dont la sympathique, fidèle et puissante union, sagement dirigée, rendrait inébranlables les heureuses et pacifiques destinées des deux hémisphères.
Rivale de la langue Persane et sœur ainée de la nôtre, la langue Italienne, malléable, flexible, serpentine, a tenté ma faiblesse. Puis, avec l’abandon de mon âge, sans songer à Régnier, ni vouloir prendre une revanche impossible contre une nouvelle Costanza, qui récemment a jeté sur le monde littéraire un bouquet de poésies françaises cueillies sur les bords retentissants de XArno, j’ai goûté le plaisir de louer le Seigneur dans la langue de N. S. P. le Pape. Et, des grandeurs du Ciel
passant aux grandeurs de la terre, j’ai ttproigné . dans
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un mince sonnet mou respect pour la grâce, l’esprit, l’éloquence, la piété, le zèle pastoral, évangélique, admirés sous le nom du R. P. Ventura. — (V. p. 1 14-)
Dieu nous ordonne d’aimer la patrie, emblème passager de l’éternel séjour. Je crois donc avoir manifesté mon obéissance à ses inspirations, dans mes Epîtres Françaises , Italiennes , Anglaises, Turques et Persanes, où j’exprime et mes espérances et ma joie de nos heureux et trop magnanimes triomphes. — (V. p. 56, 71, 78, 96, 98, etc.). — Aussi, j’aime à reporter aux sujets de mes Poésies nationales et religieuses les nombreux applaudissements Populaires donnés à ma jeunesse.
Cette faveur inespérée, a Populo clamor ad Astra venit! a conduit mes débiles vers au tribunal suprême du goût, du savoir, de la philosophie, de l’éloquence et de la poésie. O surprise agréable, chère et flatteuse! bientôt les affectueux, les honorables suffrages donnés à mon Enfance, inconnue, par MM. le Duc de Nouilles, Brifaut , Mignet, le Comte de Montalembcrt , Viennct, T/iiers, de Pongcrvillc, nobles et célèbres représentants de 1’ Académie française., immortelle et révérée magistrature de l’intelligence, m’ont prouvé qu’imagé de la Providence, l’infinimeut grand aime a protéger l'infiniment petit, et j’ai senti que la bonté multiplie
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le respect commandé par la bienveillante supériorité.
Entre autres sommités par l’esprit et le cœur, MM. les Présidents Seriziat et Berville; MM. les RR. PP. Lacordaire et Ventura ; N N. les Archevêques de Lyon, Vienne, Aix, Arles, Embrun; LL. EE. MM. les Ambassadeurs de deux grands Empires d’Europe et d’Asie , et Béranger, notre illustre poète , classique et national , ont appris à ma reconnaissance que, noblement inaccessible à l’envie, et par un doux retour sur elle-même, l’éclatante réalité ne craint point d’applaudir à l’essor du talent.
« L’avenir de gloire qui semble vous être promis »
« Toi qui ornes le soleil du monde! »
S. E. Ferrukh-Khan. (V. p. 162.)
* J-—?* SjiLÀj gj *
* ^ j' "JJ *
« Si la Poésie n’existait pas, ou qu’elle disparût du monde, Vernay V inventerait par sa. pensée et sa parole. »
«.V *. [g1 J lî ' .'..1 , X -U
« La Poésie et le style (en langues orientales ) sont éclos s/:ontanément de son esprit. » (V. p. 106.)
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« Voire, facilite a deviner le secret des langues »
« Vous que la nature semble avoir destine a la Poésie. .» * ff o1:*- f P JJXi. jjj' IjLa *
« O Hayder, que de grands personnages sont restés muets devant lui! » (V. p. i63.)
« Conservez pour la vraie Poésie votre ferveur religieuse : la Foi est aussi une muse! » (V. p. i65.)
« Entretenu dans ses nobles sentiments , et agrandi dans ses pensées, l Homme tiendra, je n’en doute point, toutes les promesses de i Enfant! « (V. p. 171.)
Ont daigné m’écrire ceux qui semblaient ne devoir écrire que pour la postérité.
Vénérée, aimable sanction de ces vœux protecteurs, une Religieuse Autorité, retentissante de la terre jusqu’au Ciel, et comme Prince Régnant, et comme Souverain Pontife, a l’aspect de mes Poésies nationales et religieuses ( — envoyées de Paris à Sa Sainteté, le ao juin i85G — >), bien qu’elles lui soient Personnellement étrangères, soudain a prié le Maître des félicités humaines et divines de répandre sur moi ses salutaires bénédictions.
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Et plus admirable encore que Benoit XIV écrivant, à Voltaire au midi de sa gloire, le Chef Visible de l’Eglise, N. S. P. le Pape Pie IX, malgré ses immenses affaires, m’a rapidement adressé, le 11 juillet i856, tracé de sa propre main, ce pieux et touchant témoignage de sa véritable grandeur, de sa bonté pour un enfant!
Die 12 juin 1856.
« Benedicat te Deus et DEDUCAT JUXTA VI AM SU AM, « ET ET1AM CUM SENUERIS NON RECEDAS AB EA !
< Plus P. P. IX. »
La Tua Grandezza, o di San Pietro Erede,
Di scriver a un fanciullo non s’ è offesa.
Emanée du Trône de la Piété, cette faveur Auguste et Souveraine a sans doute attiré sur moi l’esprit de mysticité, suave et tendre inspirateur auquel je dois la création de chants nouveaux qui, malgré des affinités trompeuses et dissemblables, n’avaient encore aucun modèle dans les Vastes régions des Poésies d’Europe et d’Asie.
Ainsi les révérés suffrages de Paris, Rome, Naples, Tehran, Constantinople, daignent encourager 1 apparition quadruple, simultanée, unique jusqu'à présent, des Poésies Françaises, Italiennes, Turques et Persanes d’un Enfant
qui, SANS AUTRE INSTITUTEUR QUE DlEU, par lui Seul , et par la variété de son imagination, a pris rang parmi les anciens classiques, — au moins de Turquie.
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A cet accord heureux et caressant, je ne puis répondre que par mon respect, mon admiration et mon amour.
Oui, glorieux Vicaire de Jésus-Christ,
Oui, nobles Philosophes, Historiens, Poètes, Orateurs, Interprètes de la parole sacrée;
Savants, illustres Ambassadeurs et Ministres des Puissances d’Orient, zélateurs et favoris des lettres;
mes prières demanderont au Maître du monde qu’il conserve vos méritées et réelles grandeurs, lumières de notre siècle, et modèles de l'avenir; — qu'il bénisse mes efforts laborieux et constants pour répondre à vos souhaits généreux; qu’il daigne, dans la carrière que sa grâce inc choisira, m’entourer sans cesse de modestie et d’humilité, me fortifier par son amour, me couronner de la joie filiale d' Épaminondas , confirmer vos espérances, me rendre digne de vos applaudissements, et permettre à mon cœur de vous voir agréer longtemps le tribut empressé de ma vive et respectueuse gratitude.
CHARLES VÇRNAY.
Paris, 11 mai 1856. Impr. mai I8ôG. (—Juillet 18»G ***.—»)
LA MORT DU JUSTE
tarif, 26 septembre 1854. Impr. mai 1856.
Jgt A— (L-~- AJ Là* i^Lâ. „
(Vert turc.) J ■ J* . t
4 «r^i< t c> I ‘i,“ 5 ï «Xj >\«. ) I ,ÿ
if. iJjj J,Lâ, « (Ca «un vhwu.i
(Vertpemn.) jf Ca*«V>Xm C * ^
* u)> if. (CntMin VravAY.)
Voici le jour terrible où, du haut de son trône,
Le Dieu de l’univers va juger les mortels.
Sa main réserve la couronne A l’Ame qui connut ses décrets éternels.
C’est là que le Seigneur, armé de sa justice,
Confondra le superbe, et lui dira : « Pervers,
Fuyez, retirez-vous chez celui que le vice A conduit au feu des enfers. »
Tandis que l’innocence entendra ces paroles :
« Prends ta place au séjour de la félicité. »
Aussi , grand Dieu , tu me consoles Par cet espoir permis à mon infimité.
Que dis-je I pour entrer dans l’éternel royaume Du divin Rédempteur, que de force et d’amour!
Heureux, le berger simple élevé sous le chaume!
Il y verra briller le jour.
LA MOUT DU JUSTE
Seigneur, j’ai fui le monde, aussi mon âme est pure Sans jamais m’arrêter, j’ai marché vers le ciel :
En tout j'ai suivi la nature;
Pour vous j’ai supporté l’amertume et le fiel.
Loin de voir s’avancer une mort effrayante,
Je vois l’ange de paix qui m’emporte avec lui Au temple des élus. Son aile étincelante Jusque vers vous est mon appui.
O mon âme, bientôt tu reverras ton maître Puissant dominateur des siècles à venir.
Il va soudain te reconnaître Pour l’enfant de sa gloire ! Oui, cours t’entretenir De ses larges bienfaits avec les saints, les anges, Mérite le bonheur qui s’ouvre devant toi.
Aux âges reculés répète les louanges De ton Seigneur et de ton roi.
Regarde ton néant, mon âme, et considère Iæ destin de la vie : il faut mourir, quitter Parents, femme, amis, fils et mère.
Jésus l’ordonne! heureux qui le sait imiter!
Il monte au ciel, et Dieu veille sur sa famille;
Dieu qui la sépara, la rejoint, la bénit :
Dans l’éternité sainte où sa majesté brille,
Son doigt d’amour la réunit.
LA MORT DU JUSTE
Mes fils, consolez-vous, je vole vers nos pères;
Je vais en ce beau jour au Souverain des rois Porter vos vœu* et vos prières.
Du Dieu que j’ai servi gardez toujours les lois;
Songez à mes conseils, souffrez avec courage;
La vie est un torrent d’incalculables maux,
Par la foi vous serez à l’abri de l’orage :
Et Dieu bénira vos travaux.
Et vous, chère compagne et trésor de ma vie ,
Séchez vos pleurs , songez que nous devons un jour, Auprès du Dieu qui me convie,
Nous revoir triomphants, pleins de gloire et d’amour. Rayonnante de grâce et de vertu chargée,
Au ciel vous paraîtrez devant votre Sauveur;
Là, des pensers humains votre âme dégagée Connaîtra l’éternel bonheur.
Vivez dans cet espoir... je sens que Dieu m’appelle. Vivez toujours unis par les nœuds de la foi,
Appui de l’homme qui chancelle :
Dieu guidera vos pas ! Chère âme , embrassez-moi ; Recevez les adieux d’un époux et d’un père. Écartez-vous du monde, et méritez les cieux ,
Et votre esprit, sans crainte, au bout de la carrière S'avancera victorieux. * *•
CHANT RELIGIEUX
(V«rt lorc.,
^JLî aLL )f. ^
i. (CBiDLM VnufAT.)
O doux Jésus,
Remplis notre âme De tes vertus ,
Et de ta flamme Embrase -nous,
O Dieu si doux!
Et de ton trône Vois notre cœur Qui te couronne De son ardeur,
Et de son zèle *
Toujours Adèle !
Que l’harmonie.
Soit dans nos chants,
Et soit bénie De tes enfants L’âme qui t’aime,
Bonté suprême !
Pari», Il janvier 1853. Impr. févr. 1855.
A MA MÈRE
/ Paris, août 1853. ïmpr. nov. 1853.
La sagesse l'inspire, et la bonté la guide!
ClIARLU VlLRNAT.
In te misericordia , in le pietatc,
In te inagiriûceuzia , in te s’ adnna Qaantunqae in creatura h di kontate.
Dajtte, Paradito, xix tu, 19.
3n bit finb ‘Dîitlfib, (Stéarmcn. ■dmUdjfeit, unb bit ganjt <Sütt aller <Mefrf>cvf< ‘l’eteinigt
Id. — 3J. 8. Sadjfnfttaam.
Se fu beafo chi In ride in terra t Or che Ha dunqne a rirederla in cielo!
PrraARCA, Trionfo délia Divinité , V.
(V. la traduction en vers allemands, p. 130 )
Ma mère, dans ton fils tü sèmes l’innocence Par ta religion , ta vertu , ta candeur.
La main de Jésus-Christ, dès ma plus tendre enfance,
A secondé la tienne, et cultivé mon cœur.
Par ta bouche écoutant sa divine sagesse ,
Sur tes ailes conduits au céleste séjour,
Tous trois nous obtiendrons l’immuable allégresse Que le Christ donne aux Saints pour prix de leur amour.
Par toi je connais Dieu, ce bonheur de la vie :
Pour m’appeler à lui l’auguste Rédempteur Me confie aux doux soins d’une mère chérie.
Et pour me faire voir, adorer sa grandeur '
Qui de bienfaits nouveaux sans cesse nous inonde,
Pâques fut le beau jour de ma venue au monde!
(Typographiquement exécuté par l'aaleur,) * 5.
LE PAPE PIE IX
Emitlit suum eloquium terras.
Pa. cxlvk, 15.
Quod si forte liber vestras penreiiit ad aares,
Tulrlam ma n do sentiat ille tuau>.
Ovide, Pont., II, v, 23.
O vtcario di Ckisto, o délia Cliiesa Capo sovran, dal trono clie Ti diede Quel clie del Ciel promette la mercede,
Scendi ver me, di bontà 1’ aima accesa.
Simil al Buon Pastor ch’ è la difesa Del giusto, e la sorgente délia fede,- La tua grandezza , o di San Pietro Erede ,
Di scriver a un fanciullo non s’ è offesa.
« Lasciate a me venir i fanciullctli ! »
Disse Iddio, pochi seguono il suo esempio,
E pochi avranno parte al suo splendore.
Ma Tu del Re del Ciel segui i precetti,
Cos\, Ministro del cristiano tempio,
Rappresenti su terra il Salvatore.
Paris, 24 juillet lfiôC. Impr. juillet 1856. V. p. 112.
A CHARLES VERNAY -
PO ETA DI TREDECI AN.M
SONETTO
Tredeci verm non lian scemo il foco Che il soflfio creator t’ accese in petto!
Netl ozio puéril o inutil gioco T’ hanno offuscato il natural concetto!
Viril faneiullo! già ogni tempo e loco Ti dà argomento da scaldar 1’ affetto :
Già se parli, io ti veggio a poco a poco Balenare, inspirarti in ogni detto.
Viril faneiullo! oli quai tremenda atroce Battaglia avrai da quest’ umana creta,
Con un aima si bella e si précoce!
Serbati invitto nell’ aringo, e lieta Innanzi a te ripeterà una voce :
« Onorate l’ allissimo poêla * ! »
P«ri|i, f, ffbbnÿo I»i6. LuiCl GUIDA.
* Intanto voce lu per me tidita :
» Onorate 1' altishimo pu. la ! ■
Impr. mai ISM. Vikoiliu col Duttk, frfemo, IV, 80.
RISPOSTA DI CHARLES VERNAY
AL POhTA LDIGI GUIDA *.
SONETTO
O Mobil Guida, cui riscalda il
foco
Che 1’ Eterno spirava in uraan
petto ,
Tu dei carmi possenti apprezzi il
gioco
E dello spirto il magico
eoncetto.
E corne l’ombra segue in ogni
loco
Dell’ armonia ti segue il dolce
affetto !
Per lodarti , o Poeta , io son ben
poco,
Ma prima il cuore, e poi si vede
il detto.
L’ anima tua è franca dall’
atroce
Invidia che distrugge questa
creta ,
E nei grandi pensieri è ognor
précoce.
Ella sempre nel cielo sarà
lieta
Ed udirà ridire un’ alta
voce :
« Del giusto ecco la Guida ed il
poeta! »
Parigi , 6 febbrajo 1856.
Impr. mai 185G.
* M. Luigi Guida , chevalier de l'ordre de François Ier ; — Avocat , Professeur de droit à Naples ; — Peintre; — Savant; — Poète italien, latin et grec.
IL POETA
SONETTO
Des forêts d'alentour cliéne dominateur,
Tu portes jusqu'au ciel ton sommet protecteur :
Tel l’esprit du Poêle, aux divins tabernacles,
D'un vol rapide et sûr va chercher ses oracles.
Csaklu Verrat.
( — Sur rimes imposées, le 8 février 1850, par M. le chevalier Guida. — )
Paris, 8 février 1358. Impr. mai 1850.
Sento una fiamma clie mi scalda il
cuore,
E brilla come lucido
balcno.
Si, è quella elle nudrisce ed enipie il
sc/io
Pei dolci versi d’amoroso
an/ore.
Lo spirto del Poeta mai non
niuore,
E ognor résisté al barbaro
veleno
Del molcsto e fatal mondo ch’ è
pieno
D’ acute spine e di crudel
■ rigorc.
La gloria è del Poeta la
corona,
Ma 1’ invidia vorrebbe nella
vita
Franger col dardo suo l’anima
buorui.
Senza guardar, nella carriera
ardita
Vola, o Poeta, e se ’l folgore
tuo/ia
Innanzi a te sarà sua ira
partita.
LE POETE
Paria, 27 juillet 1855. Impr. juin 1856. Ma voix e*t libre tomme ma pensée, et j'aime la liberté. S. M. l.'lMPEDIVK NtroiioE III,
Les Anglais doivent être aussi libres que leurs pensées ! • Talament & Alfred le Grand, Roi d'Angle-
. terre, 871-900.
Qu’importe la fumée et le brnit des échos?
Qu'outragé, méconnu, tu redises des sots :
« Moi Poêle, eux ingrats, et que le Ciel nous juge!
« La honte est sur leurs frouts, la gluire est mou refuge! » Aux abîmes sans fin la vanité conduit;
La gloire est à Dieu seul, au Fils, au Saint Esprit.
Typ. Beauté, 8 février 1855. Charles Va a hat.
Quand pourrai-je, Seigneur, loin d’un monde profane, M’élancer vers le Ciel, et chanter ta grandeur?
Quand pourrai-je goûter la manne Du tranquille repos et du stable bonheur?
La gloire m’a séduit, et j’ai volé vers elle :
C’était un vain murmure emporté par les vents.
Plus heureux le chrétien (pii t’est resté fidèle.
Et qui médite en paix tes saints commandements.
Permets que mon orgueil à tes pieds s'humilie,
Grand Dieu! le repentir appartient an pécheur.
Souvent, dans ma course hardie,
Je me suis reposé sur l'espoir enchanteur De recueillir un jour des lauriers sur la terre,
D’y trouver ce bonheur que Toi seul peux donner.
Frivole illusion! espérance éphémère!
Je suis tombé, Seigneur, daigne me pardonner!
J.K POETE
Semblable au voyageur perdu sur le rivage,
Que ta main protectrice a retiré des flots,
Et qui , sans force et sans courage ,
Te demande sa route et la fin de ses maux.
Du funeste torrent de l’océan du monde J’aborde en frémissant le rivage désert :
Tu guideras mes pas, ô Puissance féconde!
Asile du mortel qui t’adore et te sert.
Errant et déchiré par les traits de l'envie,
Je viens, Maître des Cieux, implorer ton secours.
Je viens à la source de vie Soulager mes douleurs et retremper mys jours.
U soleil de bonté! ta splendeur éternelle Répandra sur mon cœur ses rayons bienfaisants;
11 ranime l’esprit, partout il étincelle,
Et sa force agrandit l’Ame de ses enfants.
Les Rois m’ont accablé, car tu ni as Créé libre, Seigneur! et sous leur joug ils n’ont pu ni’enchatuer.
De la vertu stable équilibre,
Sur la pente du mal rien ne peut t’entrafner.
Que les vils courtisans, accoutumés à feindre,
Préparent de leurs rois la honte et les ennuis!
Cette austère vertu, que le tyran doit craindre? Saura punir le vice et venger le pays.
IL PALME COL SUO F1GL1LOLO
Vont que la nature semble acoir destiné à la Poésie.
M. DE Pohuerville (à Charles Veraajr), de l'Académie française.
Vous êtes bien jeune eucore, et la Poésie est un démon qui a bien scs dangers.
Le K. P. La < oh d ai re (à Charles Veruay).
Alessandro cliiamava Achille beato, perebè avuta a»e«a la sorte di ritruvare, essendo Tito, tut amico fcdele, e dupo che morto fu , un gran banditore.
Plutarque , Alexandre, XXV, Venesia, 1823, VI, 207.
When he stood by Lhc lomb of Achilles at Sigeum , llappy youlh , hc cried, tcho fourni a Uomer ta célébra te your courage! — Irrefragably truc! For, had it not been for the Iliad, tbe famé and the ashes of Achilles had beeu buried in tbe sa me gra\c.
Cicéron, pour le poêle Ar chias, X,
H'. G u (h rie, transi. Land. 1778, I, 186.
O forlunalo Giocine, il quale bai trocato Ornera trombclta e prédicat ore délia tua virtk! — E con vérité, pcrciochc s’ ei non si fusse trovata la Iliade, la medesiroa sepoltura che coperse il suo corpo, avrebbe autbe esUulo il suo nome.
N., trad. di Lad. Dalct, tmeeia, 1769, p. 261.
L» Btï ni Tunis, émule dus Princes d'Asie, 6 respect de quelques vers sur ,oa retoar de France (sers qu'on n'aurait pas osé lui cacher!!!), rnroie 6 Malte, en 1817, un caiitcau de gaerre chercher le Porte FArc* L'ctiutini , et le comble d'honneurs et de gracieusetés*
II. PADRE
Tu sei del mio dolore La causa; già ti vedo di tuo errore
Il, FIGLIUOLO.
La Poesia error non è, ma vera,
Reale è una beltade :
Se considéra Sua realtade ,
IjO tuo spirto, vorrk giustificnrla,
E non vituperarla.
IL PADRE
Dachè niente non puo ti far eonvinto,
E benchè in te sia il ragionar estinto,
Ti parlerô una lingua ragionale,
E clie sarà migliore délia fraie Rima
IL P.ADRE COI. SUO FIGLIUOLO
IL FIGLIUOLO
Rima al Poeta tanto tlolee!
IL PADRE
Ma non per nie, la rima non mi uiolce.
Cosi ti diro in prosa : * Aseolta, o figlio,
Di tuo padre che t’ aina il buon consiglio : »
Tu penses que des vers le jardin enchanteur Peut nourrir ton esprit, et contenter ton cœur.
— La Poésie affame, et ne nourrit personne : D’éloges dédaigneux elle attire l’aumône ;
Vaine, ingrate, perfide, et sans aucun profit,
Te montre l’hôpital , poète déconfit.
Tu trouves dans les vers tes plaisirs et tes charmes;
Ils consolent ton cœur, et tarissent tes larmes
IL FIGLIUOLO
Ascoltandoti, sento Délia tua armonia il bel concento Che mi gratta gli orecchi, e mi fa lieto, Benchè tu lasci l’ordine segreto
Delle rime. T’ ascolto,
E vorrei ehe giammai qiiesto contento Dal tempo non sia tolto.
IL PADRE
Sous un rideau brillant, insensibilité,
Crois-tu cacher du cœur l’ingrate aridité?
IL PADRE COL SlIO FIGLIUOI.O.
Par la rime, vain son, haletante et vaincue ,
Ton bonheur est détruit et ton âme abattue.
De ton Père affligé tu méconnais la voi x ,
Des soucis maternels tu dédaignes les lois;
Infidèle au devoir, et rebelle à ton père,
Tu veux donc toujours être inutile à ta mère?
Par les langues apprends à te multiplier,
A te nourrir toi-même, à te fortifier Contre les coups du sort, les besoins de la vie.
Par les riches oisifs, sottement poursuivie,
Si la rime parfois leur présente des fleurs,
La pâle envie, hélas! les change vite en pleurs.
F.st-ce aux vers que je dois une épouse adorée,
Une femme céleste et de tous honorée ?
- « De mes livres heureux mon malheur est venu! » S’écriait à la gloire un auteur parvenu.
Je préfère à la gloire un mince revenu.
Je ne fais pas de vers, j’en ai l’âme contente;
Vous m'aimez, je vous aime, et fort je m’en contente. Sans vous quitter jamais, de mes ans, de mes jours, Ah! puissé-je avec vous recommencer le cours!
A ma félicité, lent, froid, lourd hémistiche, Garde-toi d’attenter par ton triste postiche. Ecoute-moi, mon fils, écoute la raison :
L’argent, et non les vers, entretient la maison,
Et prépare du pain pour l'arrière-saison.
IL PADRE COL SUO FIGLTUOLO
IL FIGMUOLO.
Ua vera Poesia ehe del Eterno Ganta la gloria, e loda il nome santo,
E riohezza, tesauro, ed esoa a 1’ aima,
Se non nudrisce il corpo ehe non segua Alla stanza di pare. Dio non chiede Quai cibo fu alimento a questo corpo,
Ma chiede se quest’ aima elle ci diede Fu nudrita col pane dello spirto.
Quanti famosi eroi son sconosciuti
Perché non fur cantati i loro nomi
Dal Ppeta, epstode délia fama. ' * .
L’impero dello spirto è solo eterno,
L’ imperador del Cielo, sol put) darlo,
Il suo grandor puô sol dargli mercede;
Simil alla virtù , la Poesia
Sgara la morte, e al Ciel rioeve il premio.
Un Poeta va mai a cercar lodi,
I,e riceve da quei ehe stimar sanno De’ versi 1’ arte eccelsa cbe ognor bella Sara, perché del cuor è la favella.
P«ri* , 10 férritr 1854-
Jmpr. joio 185$.
LE FIDÈLE
Porgi , mio figlio , alla maetira voce Del luo buon genilor I' orrcchio attenta;
Ni* di tua madré mai la legge obblia.
Proreri., I, 8, da Casanrui.
Praio, 1794, p. 150.
Puur inspirer à mes euTanta l’amour de la patrie sans haine pour personne, j'avais dû, dès leur première jeunesse, leur expliquer la nature de leur position et les droits d'un peuple libre... Le Peuple qui donne a le droit «rôter.
S. M. t.s nnvr os Hullavdi, 1831, p. 178, etc.
Pl.L’S RVBRT lît ar casse QUAM 121 rROVTE PROMIITITÜ!
Qlistiliih, lis. I, c. 14.
* [Aijj-ijt djIïLi. *
^3 ,J,-i L.i.ui V’HMAT.)
Que l’homme qui vous aime, ah! Seigneur, est heureux ! Contre lui les méchants ne sont point dangereux :
Vous êtes son appui, le souffle de sa vie ;
Son âme par Satan ne vous est point ravie ;
C’est vous qui le gardez, votre main le conduit,
Et par les vains plaisirs son cœur n’est point séduit.
Je désire, ô mon Dieu, cette durable joie;
Mais il faut" que je puisse en votre auguste voie Marcher sans m’arrêter pour percer l’avenir ,
Alors au Paradis je pourrai parvenir.
De l’homme vous savez la douloureuse plaie :
De votre jugement à sa mort il s’effraie.
Le monde le rend sourd, ingrat à vos bontés,
L'empêche d’accomplir vos justes volontés.
LE FIDÈLE
De douleurs, de remords sa pensée agitée Kst par votre ennemi troublée et tourmentée :
De l'esprit des mortels implacable tyran,
Cet ennemi, Seigneur, est l’odieux Satan.
Mon Ame à vous servir par vous instituée Doit à son créateur être restituée.
Vous aimez près de vous rassembler vos enfants , Vous confondez l’injuste et chassez les méchants. Vous savez mes désirs, vous lisez dans mon âme, Accordez-lui, Seigneur, ce qu’elle vous réclame :
Du fond de sa tristesse écoutez-la gémir,
Et de peur des enfers frissonner et frémir. Bannissez, détruisez sa malheureuse crainte, Rendez-la plus docile, et plus juste, et plus sainte. Oui , venez l’habiter pour y placer la paix :
Qu’elle chante aux Chrétiens vos généreux bienfaits.
LE FIDÈLE
^ ^tjdb v*^LwJ
Pa. avm, 35.
L’ anima mia ai auol è diitesa : dammi vila sr rondo la (na parola. *
(Exclamation de l'empereur Tbéodoae en entrant dans l'église , après huit mois d'abstention et de pénitence par l'ordre de saint Ambroise!) I.buuv, Hiti. du Bas-Empire, lis. XXIV, $ tt.
Oui, j’ai péché, Seigneur, et mon âme confuse N’ose pas même, hélas! vous demander pardon ; Mais le remords sans cesse et la ronge et l’accuse, Et la honte la plonge en un sombre abandon.
Mais vous, Dieu de bonté, dont la vive lumière Eclaire vos enfants , vous dont le feu divin Ranime des mortels la cendre et la poussière,
Vous ne souffrirez pas que je vous prie en vain.
Non , vous ne voulez pas que mon âme punie Par d’incessants remords, par d’affreuses douleurs, Soit du Ciel en courroux rejetée et bannie,
Car des faibles mortels vous tarissez les pleurs.
P»riâ, 27 mar« 1853.
Impr. jain 1854.
LE FIDÈLE
^7 il £U7 J> /V ^ ^ b
P*, f.xxxv, II.
A le darù laude con tatto il mio cuore, e in eterno glorificherô il tao nome.
NaU pudicitia e*t, morea, probilasque, fidesqne.
Ovide , Tr. Y, v. 49.
Pardonnez-moi, Seigneur, vous qui serez mon juge,
Vous qui de vos enfants êtes le saint refuge,
Qui lisez dans le cœur du plus bas des humains,
Vous qui le conduisez par vos divines mains.
Etendez -donc sur moi vos ailes protectrices;
Préservez-moi toujours de l'ablme des vices;
Daignez être l’appui de ma débilité;
Unissez dans mon cœur la foi , l’humilité.
Assis sur votre trône et tenant la balance,
Vous accordez à tous leur juste récompense,
Et le Chrétien , rempli du feu de votre amour,
Vole et prend vers les Saints sa place au doux séjour.
Je veux qu’à votre loi mon âme soit fidèle;
Oui, je veux mériter l’allégresse éternelle;
Oui , je veux vous louer, vous aimer, vous bénir,
Raconter vos bienfaits aux siècles à venir,
Et, conduit par ma mère, entrer dans votre temple,
Où l’ange glorieux à genoux vous contemple.
Lyon, 30 avril 1853. Iapr. juin 1854.
LE FIDÈLE
Ip*e Spiriltift postulat pro nobis gemitibut inénarrable libiis.
Rom., VIII, 58.
Unt fo rrinnrrc cr tud> cft, ïafi ifir jUü-tn mujt, wirfctr unfUïblié )tt nxrbtn.
Xtx îcb Btoimé. — V. ittatfort.
Hicordar cbe morir dovrele un giorno Prr rswr poi di nuovo anco imroortali.
Id. — Veneziu, 1781, p. il.
Seigneur, ayez pitié d’une âme fugitive
Qui, par le joug du monde entraînée et captive,
Gémit de ses erreurs, de ses égarements,
Et d’avoir oublié vos saints commandements.
Mais elle parle à Dieu, son créateur, son père, Dont la bonté retient le poids de sa colère ,
Et qui veut ramener, à l’abri de ses lois,
Les pécheurs détournés du chemin de la croix.
Oui, mon âme, à Jésus sois donc toujours fidèle : 11 s’immola pour toi; suis ce divin modèle, Suis-le, et la mort pour toi sera le doux moment De ta félicité, de ton couronnement.
Villefnnchc, 15 nui H53. l'»Pf i»i« 1«5C
(Voir la traduction allemande.)
LE FIDÈLE
* jiü— (JjarO i — à-oj *
4 j-X~U^— ^jjLa. !^_> LV-~i> Ji »l *
* WjJ Jjl-i * (üu.u.1
Seigneur, par ton regard tu confonds les méchants;
Ta présence est partout, en tous lieux, à tonte heure, Pour être notre appui, protéger tes enfants,
IiCur montrer le chemin de ta sainte demeure.
Où réside la paix,
Où l’ange te contemple et chante tes bienfaits.
Ah! malheur au mortel cpii 11e suit point ta voie !
Il n’est plus à tes yeux un aimable ehrétien :
Il n'a pas le bonheur de partager ta joie ;
Tu le laisses gémir, tu n'es plus son soutien,
Son protecteur, son père;
Il tombe, foudroyé par ta juste colère.
Dans les âmes tu vois les secrètes douleurs,
Et par les saints rayons de ta bonté suprême Tu viens les consoler de leurs tristes malheurs.
Pour y placer la paix, tu t’y places toi-même,
Et tes enseignements
.Leur rappellent tes lois et tes commandements.
Pat is , 8 srplcinbrc I S .»3.
Impr. niai 185).
A LA SAINTE VIERGE
E la U lingua mia lanlo pouente Ch' aaa favilla sol ddla lua gioria Posaa lasciarc alla future gcnte.
Daxte, Paratiiso , XX. VI 11, 70.
O Marie! ô ma mère! ô Vierge de douceur!
Relève d’un enfant la faiblesse abattue,
Efface du péché la lugubre noirceur,
Prends pitié du remords qui m'accable et me tue.
O Vierge pure et tendre ! ô toi , mon seul espoir, Obtiens de Jésus-Christ le pardon de mon âme, Pour que je puisse un jour dans les cieux te revoir Comblé de tes bienfaits et brûlant de ta flamme!
Oui, je sais que ton Fils, sensible à ton amour, Ecoute ta prière et redonne la vie Au mortel qui sans lui périrait sans retour ;
Oui, sa miséricorde et sa grâce infinie Reconduit vers le bieh le malheureux pécheur,
Ce bien qui promet seul l’immuable bonheur.
Péris, 8 septembre 1 853.
Impr. juin 1856.
LE FIDÈLE ET JÉSUS-CHRIST
Podcr aaber y aroor formai) au eaeucia L'nidos y distiulos.
Jienriadc , tr. D. P. Bush dk Mendoza.
O unetamplcd loue!
Love oo wbere io be fouod lest than divine!
Hail, Sou ofGod, Saviour of meu!...
Parad. loti, Milton, III, 411.
Ob a more iucomparabile, che solo Ne) sou d’ un Ûio puù ritrovarae! Salve,
O grau Figlio di Dio, Salve, del guasto Genere mnau nparalor possente! #
Jri., trad. de Lazzaro Papi.
Ye in beaven ,
Ou eartb juin ail ye créatures to extol
Him first, Him last, Him midst, and withuul end.
Parad . loti, V, 10i.
Cieux, terre, célébrez ce maître souverain,
Centre de l'aimera, son principe et sa lin.
Id. Delili.e.
Sphère intelligible dont le Centre est partout et la circonférence nulle part.
Suirr BoxiVtsTüRE, Itinéraire spirituel, c. V.
>f Ij J iCjmi f
* p Lia Lxn *
J, J.L* * (CMsntK» vmm Av.;
LE FIDELE
D’un cœur endolori conservez la mémoire!
Puisse-je à vos côtés dans l’immortelle gloire Du cantique sans fin redire les accents,
Célébrer, ô Seigneur ! tes bienfaits renaissants!
En son nom je vous aime, esprit, vertu , tendresse : De vous revoir au Ciel j'ai l’auguste promesse.
I.E FIDÈLE
Le paisible chrétien qui se fie au Seigneur, D'espérance et d'amour y trouve son bonheur,
Et, par lui couronné de la vie éternelle,
Il goûte au Paradis sa bonté paternelle.
Va, pars, fuis loin de moi, perfide séducteur! Vers le gouffre du mal, odieux conducteur,
Tu voudrais m'arracher à l'amour de mon Père, Immoler ma faiblesse aux plaisirs de la terre,
Me voir au jour suprême exclu, privé des cieux, Et te suivre aux enfers. Réprouvé furieux,
Tes efforts seront vains : de la grâce native Mon cœur t'opposera la force et la foi vive.
I.K FIDELE ET JESUS-CHRIST
Cette voix redoutable à ton heure dernière,
Où commence du ciel l'immortelle carrière;
Où mes élus, au sein de l’immuable paix-,
Reçoivent du Seigneur les mystiques bienfaits.
Plus tu t'avanceras dans ma secrète voie,
Plus je te donnerai la manne de ma joie :
Apprends à désaimer ce monde corrupteur,
De tes pas vers le ciel perfide interrupteur.
Ma volonté, mon Fils, est stable, et non point vaine Comme la tienne, bêlas! que le hasard entraîne!
« La vie est un hasard incertain et douteux ,
« Dédale composé d'inextricables nœuds, »
S’écrie obstinément l’homme à ma loi rebelle. Espérance, amour, fini, par vous l’homme fidèle De Satan renversé, hardi triomphateur,
Humble victorieux, reçoit du Créateur Cette joie infinie, éternelle, parfaite,
Vœu de sa conscience, infaillible prophète.
Paris, I 5 septembre 1853.
Impr. juin 1864*
LE FIDÈLE
Xic ïirbe mit btm fitficM fcebnr .
Xai ®lu<f mit ftinrm $clenen Jtran;.
Ttt 9iübm mit fcincr Strcnen-Srcnc .
Xk îfiabrbcit in Mr senne QHan; sir tvanbttn lunlo# ibrt sdjrittc 2<f>iUrr. Xie 3bcalc, 1795
L'amour avec tou doux retour,
La foriune avec sou brillant diadème, l^a gloire avec «a couronne étincelante,
La vérité avec l'éclat du soleil !
Le» 1ii6dèlca Pont abandonné !
lUbtrûbtt, — S. M. L'EMPaaata NsfOlioi III, Paris, 18 août 1840.— Œmv., 2e p. 349.- 4 48.
Kalia» aulicorum gratta, caduca et tragili» pupolorum benev pieu lia.
Itoi.Lia, 4 mai IflOti.
I avril 1814;— 30 mar» 1814 39 juillet 1830;
— 34 février 1848.
Éclairez-moi, Seigneur, île vos saintes lumières, Fortifiez mon cœur de votre ardente foi ; Inclinez-le vers vous, exaucez mes prières,
Et faites-inoi marcher sous votre heureuse loi.
Sans vous que deviendrais-je:’ hélas! je suis poussière, Et, si vous refusez vos grâces à mon cœur;
Suivi par le péché dans ma lugubre bière ,
J’aurai des l'éprouvés l’implacable douleur.
Mais vous m’avez créé , vous protégez mon à me ,
Vous l’avez destinée à vous servir, grand Dieu!
Fidèle à vos bontés , une pieuse flamme
M’embrasera toujours comme un éternel feu.
Paris, 4 novembre 1833. Irapr. 1833.
LE SEIGNEUK.
ïu ftauccn
Otojfnct allen (Wtirtfffn teint Tbcre’
Ter Àreunte tmt nidit meljt ^etad’t.
Kuripiox, Iphigénie.
Ucbccf. ven «djiller, — 11, 64.
Schiuse le porte ni popolar
L‘ adito dnr.
* Que’ uoa distiuguesti
Che li preaUrua amicbevol opra.
Trad. da Siobomi.i.i, — II, 51.
Celui-ci est récompensé de sa trahison, celui-l.i est , puni de sa fidélité. — Butler. — Barrvw.
CHAi tAi.nni.viin, Ut Quatre Stuart.
A force de respirer l'air de la cour et d'en écouter le langage, on s'accoutume à l'iniquité, on n‘a plus d’horieur l»our le vice, oo le souffre, ou Tenvcuse!
Bol nnAi.OLK à Lotis XIV, —
3* dimanche de V Avtul.
A ton salut, mon Fils, le plaisir est funeste;
Le monde disparait, mais l’éternité reste.
Si tu veux mériter mes grâces , mes bontés ,
Tu dois suivre toujours mes justes volontés.
Songe (pie tu dépends d'un Dieu qui te protège ,
Et qui punit l’ingrat dont l'âme sacrilège blasphème mon grand nom , insulte au doux séjour Que je donne au Ghrétiefi rempli de mon amour.
Ali! mon Fils, si ton âme est toujours préparée Pour cpie le Dieu ton maître y fasse son entrée,
Il guidera tes pas, sa main te conduira,
Et ton cœur des méchants partout triomphera.
Pari», » novembre 1851. Impr. mai I85f.
A MON PÈKE.
Cgregium üanctumquc > irum cvruo.
Ju VÉNAL, Xl|l, 61.
Contint mir fin ÜNann in âtff# unixjltdt unt rctlMfc.
Id.. y. ^augitii.
Scout ru un uuinu immacolato e saule.
W., da Mitastavio.
Au h ouest unau 's tke noblcst work ol Gutl.
Vii tue alone is happincss below.
And more true joy Marccllus exil'd léds.
Tkan Ca‘«r vvitb a sonate al his beel»
Pore, Eatatf, IV, "laU, etc.
Xtr ’KftLd* , tu (Watt ort (Mettre ûbcnf* Ükrf.
l'i i«t>t# ali tir îuqcnt ift tour unten dcligtcit.
^rrbannrt Itbt ©a r«U jufrirtnrr in ter 3 bat SU (5aiat. nadibem Sicq. txglfitrt vem Srnat.
Id., Urb. v. Arrtfd*. 1759, p. 157
Marcellus en exil éprouve un sort plus doux Que César entouré d’un sénat à genoux.
Id., Ir. d” Dn.li.i.r.
Aii milieu du sénat , de traîtres entoure,
Sous leur fer assassin César tombe expiré.
CuARLsa Vibrât.
C'est loi , lâche sénat qui vas creuser sa tombe !
Un décret fait tomber les armes de ses mains.
S. M. Josrrn Bonaparte, Km iTEtpagne t Napolévn , chant VII , 96
Mo» aine, cher papa, t'adore et te révère;
Je ne puis t’exprimer l’amour qu’elle a pour toi ; Mais, puisqu’il est égal à celui de ma Mère ,
Et que j’aime mon Dieu , j’obéis à sa loi.-
Loi sainte, par vous deux tu me fus enseignée! Aussi, mon cher papa, je vous eu chéris plus : Par vous du x il chemin mon âme détournée Avec vous du Seigneur rejoindra les élus.
A MON 1>KRE.
Puis les rares vertus de ma candide mère Me sauront maintenir clans le divin sentier,
Et me préserveront de la liqueur amère
Dont la fausse douceur perd l’homme tout entier.
Et pour mieux me guider dans cette courte vie,
Tes exemples toujours seront suivis par moi.
A soulager le pauvre, oui, si Dieu me convie,
J’aurai donc le bonheur de faire comme toi.
Que je désirerais te peindre ma tendresse!
Hélas! embarrassé par mes fragiles vers,
Surtout bien jeune encor, ma faible maladresse Ne pouvant aller droit , marche un peu de travers.
Mais je renonce à toi , frivole Poésie :
Du juste qui se plaît à louer le Seigneur lie chant timide et vrai surpasse l’harmonie Qui , pour des mots rangés, s’écarte du bonheur.
Tu l’as , ce doux bonheur! Ta pure conscience,
Ton cœur aimé du pauvre, envié des méchants, Présents divins, unis à l’esprit, la science,
Nous conduiront au ciel , glorieux , triomphants.
P»ri«, 1" firtrirr 1854. V. p. (Il, 71* 185. Impr. juin 1850
CANTIQFK.
Z^yC i-3 ut
ï«* lllif» ! >, ** « J
« .1 lj JJjf , ?—=j' *
* U ,j .... iimmm rnnK
Aux pieds du troue de ta gloire Tous tes enfants sont prosternés;
Ils bénissent ton nom, révèrent ta mémoire.
Hélas! d’être imparfaits nous sommes consternés;
Mais ta bonté nous vivifie ,
Nous rassure , nous fortifie ,
Pour te louer, soutient notre débile voix;
Du sein de ton céleste empire Reçois ce qu’elle nous inspire ,
Fais-nous toujours marcher sous tes divines lois.
le ciel que par ta sainte Bible Tu proihets à l’humble chrétien Qui craint de t’offenser, qui craint son Dieu terrible , Echappe à son espoir, si tu n’es son soutien.
L’heureux paradis où j’espère Grâce à toi , retrouver mon père ,
Si j’obtiens ton secours, si tu guides mes pas,
Est le séjour de l’âme pure Fidèle aux lois de la nature ,
Qui , sans cesse, en tous lieux , 11e s’en écarte pas.
CANTIQUE
Dissipe en nous ees vains nuages Qui nous cachent ta sainte loi ,
Nous privent fie ta grâce et de tes conseils sages ,
Qui détournent nos cœurs de notre divin Roi.
Et ces nuages sont le monde Qui de péchés nombreux s’inonde.
Os nuages par toi peuvent être chassés,
Hélas! non par nous, pauvres hommes,
Qui, sans notre Seigneur, ne sommes Qu’infimes vers de terre et d’un rien écrasés.
Mais ton adorable puissance Relève tes tristes enfants.
Tu fais germer en nous le grain de l'innocence ,
Et d’être aimés par toi nous sommes triomphants.
Notre existence est passagère.
Et si ton secours salutaire Ne vient pas seconder, accroître notre foi ,
Nous irons nous perdre én la terre Privés d’un charitable père ,
De la vie éternelle et du souverain Roi.
Pari*. l.i m«r« IÜ5-4. Impr mai 1854,
A SA MAJESTÉ VICTORIA
REINE D'ANGLETERRE
Gif occbi volgpti* in tant’ alta Yiitoru!
Nolu.
- She lias ail tlir world a> wilntua of ber \irtur, as a
shilling and heueficieiit sun God has placed her ou tlir Ihrone for thaï s\\e ma y be tbe spectacle, drlight. ami ronsolation (o tbe poor hamanity.
.4 Je* 4ntn Tnrrhi, — CvAM.U Vmiiat, Irantla/or.
GRANDE REINE, un enfant peut-il louer la gloire,
Les bienfaits éclatants de l’illustre Victoire?
(ie nom seul fait frémir nos communs ennemis ,
Assure les lauriers que Dieu nous a promis.
Incessamment fidèle à sa promesse auguste ,
Rapide protecteur de la cause du juste,
Il veille sur ton trône, il garde tes états ,
Il échauffe le cœur de nos vaillants soldats :
Car, pour reconquérir le vrai repos du monde,
Il faut que son bras fort nous guide et nous seconde.
Mais déjà sur ton front la couronne de paix
Brille aux yeux des Anglais , des Turcs et des Français.
HEINE D'ESPAGNE
Célébra ré lu nombre, y tas honore*
Sin poner ftn jamus à tas loores.
Éncide, Vif.* SCO.
Onde qurr que en virer, com fama , e gloria Vivirao tous louvorrs na memoria,
/</., Baiitto.
I tooi p régi , il tuo nome e le tue lodi Mi saran setnpre ôvunque io sia davanti.
Itl., Arsirai. Caro.
3mmtr bUibt bit OJaimn, unb Gbr’ unb ctriacr SJhdjrubm. /</., Vos.
Semper Honos nomenque, laudesque mancbunt. Virgile.
Et ta gloire en mon ciear sera toujours vivante.
Charles Ver nat.
Cénéreuso Isabelle, à l’univers séduit Le respect et l’amour disent que Dieu vous suit.
Chablis Virnat.
tfpltr»» sur la guerre d’Orient.
Fidèle à ces Beaux noms, Ferdinand , Isabf.i.i.e, Tu donnes à I’ Espagne une gloire nouvelle :
Ta noble fermeté fait triompher les lois,
Et l’histoire te place au nombre des Grands Rois. Ta bonté, ta sagesse augmentent ta puissance; Témoignage éclatant de leur reconnaissance ,
De tes peuples l’amour assure leur bonheur,
Et les décrets du Ciel consacrent ta grandeur.
Paris, 2f> mars 1854.
Impr. juin 1854.
A M. W1LLK0MMSTF.IN.
Amitié , don da cid , plaisir de « grande* âme* ,
Amitié que le* toi*, ce* illustre* ingrats.
Sont assez malheureux pour ne connaître pa« ! tint ri mie, VIII, SU,
T» i<rri oiXô;; â'/Âo; (yû. (Zqver».)
1er *rmn* ijt ja unfer anbcrrê 3$. (CicÉnon.
La vraie grandeur consiste dans ces sentimrnts.
Ffttntnir, roi de Prouve, préface de la //rnrtWe.
Tarquinio, c ver, clic moito promette Ma qoando diverrà lom Sovrano
l’orra tutto in oblio ; ncmica
Temerà fnrse quel la ma no istessa Che avril per lui pugnato. Ornai de' grandi Il costume m* è noto. Amid sono N elle aventure, ma son presto ingrati Quando in miglior destin si cangia il tri*l«w Vli ! che pur troppo di lor gloria siamo Noi servile instrumeuto; se inutile Divieoe, rigettato, rotlo, infranto.
Voi.TVias, Brutu* , I, iv, tr. da tins Donna Locrlicse
Noble, cher Willkonimstein , bénissez votre sort;
Au milieu des mécliants votre vertu ressort,
Et vous promet du Ciel l’auguste récompense.
Dans votre âme déjà son heureuse influence A mis la quiétude et la sérénité.
Vous dédaignez des sots l’active inanité;
Vous aimez le savoir, la probité, la grâce ,
Et dans leurs Cours, Dieu même a marqué votre place,
I-eurs vénérables Cours où le respect du cœur Pour l’homme juste et pur réserve la grandeur.
Aux maux des nations votre philanthropie Compatit, et gémit des rêves d’utopie,
Vertiges insensés, qu’un cauchemar affreux.
Spectre menaçant, donne aux peuples malheureux.
A H. WHXKOMMSTEIN. .
Des droits et des devoirs nue bouche divine ,
Prophète inécouté, trace en vain l’origine.
I /égoïsme et l’orgueil ont corrompu les mœurs,
Des fils de Jéhovah révolté les douleurs;
Et, d’orages fatals pressentiments sinistres,
T/es mépris ont frappé les indignes ministres.
Mais la Vertu du trône éloigne le malheur :
Aimer pour être aimé, c’est le secret du cœur. Écoutons de Pascal les avis fatidiques :
« Retirez-vous, décrets, vaines lois politiques. L’amour de Jésus-Christ et l’amour du prochain Mieux que vous au bonheur mènent le genre humain. » Puis tous l’ont dit , en prose , en poétiques strophes ,
I /'injustice toujours cause les catastrophes.
Si les princes pouvaient se choisir des amis Fidèles à l’honneur et du vice ennemis,
Ils banniraient soudain l’intrigue parasite ,
Cupide, avide, immonde, étrangère au mérite.
A nos yeux indignés sa lâche hostilité Ne repousserait pas l’homme de probité ;
Mais par l’instinct des sots, la sottise l’emporte ,
Et les honnêtes gens sont tous mis à la porte.
Votre cœur en gémit, vertueux Willkommstein ,
Et des Grands abusés vous plaignez le destin.
Pnris, î.» mars 18. >4. Impr. juin 1854.
JO
LE FIDÈLE
Quand même je Marais par cntir La Bible entière et les adages De tout ce que le monde a jamais eu de Mge* ,
Sans charité, «ans grâce. en aérai»* je meilleur? Imitation Ht Jetut-('hri*( , 1,3, 4,
traduction inédite du R. P. Pnfmpok. — *
Seigneur, délivrez-moi <lu trouble qui m’opprime :
Préservez votre fils de ee lugubre abîme.
Hélas! où le péché l’engloutit pour toujours.
Mais si vous m’accordez vos paternels secours ,
Si vous me recevez sous vos ailes célestes,
Et détournez de moi tous ces plaisirs funestes,
Oui , je mériterai le feu de votre amour,
Oui , vous m’élèverez jusqu’à votre séjour.
Aussi, divin Sauveur, je demande vos grâces Pour ne point m'écarter de vos divines traces.
Gémissant , exilé, dans un triste abandon,
Me refuserez-vous, Seigneur, votre pardon?
Ab! vous ne voulez pas que mon âme périsse,
Mais vous voulez, mon Dieu, la préserver du vice.
Vous aimez vos enfants, vous êtes leur soutien ,
Et l'homme qui vous aime à vos yeux est chrétien.
Je veux donc mériter ce nom doux à mon âme :
Embrasez-la , Seigneur, de votre ardente flamme ;
Qu’elle soit digne un jour, par sa fidélité ,
De partager des saints l’heureuse éternité !
Pari», 7 atril IS&4.
Impr. mai 1854.
fil
A S. G. MUB L’ÉVÈyUE UE NANCY.
I,a morale cbreliciiue rsl sublime, parce que, même comme loi civile, elle est le guide le plus sûr que nous puissions suivre, la meilleure conseillère de nos intérêts privés.
S. M. l’KmrrRWir Nvrouos III, — 1839. — 1848, I, 221; — 1842, Qu eslîon de* Sucre s, 1843, p. 131.
Croyez que ma reconnaissance ne manquera jamais aux hommes généreux qui, dans le oours de circonstances si |)éuiblest m'ont tendu une main amie.
Ü. M. l'empereur Napoléoh 111, — Han», 2 Icv. I8i6. La vertu est une prophétie perpétuelle !
CiikRui Verrat.
12 novembre 1831, Discours à S. G. M*r l’evèque de S.-Flour (de Valence.) Typ. Did., déc. 1851, p. 10.
Je rkovimarde a mov MILS , s'il avait le malheur de devenir Uni, de songer qu’il se doit (oui entier au bonheur de ses concitoyens . . . De songer que c'est une dette sacrée que j'ai contractée envers ceux qui sont malheureux (tour roui.
S. M. le moi Louis XVI,
Testament , prison du Temple, 25 décembre 1/92. Oh embarazos del trouo iuevilables,
Que ucasionais descuidos misérables !
l u Principe, de quantus oprimido A lu présente aplicn su sentido.
Tantôt roedorrs como aquel rodean
Por su proprio interet! Y no se venu
llombrtt que Irai gau jtor tu real gloria
Kl mérita olridado a la mémorial
La mer de Saintcliélùne est ma seule couronne !
Hélas ! après quinze ans de victoire et d'empire ,
Sur ce rocher sauvage il faudra que j’expire !
Ch as lfs Verrat, décemh. 1853. — Typ. Didot.
La pénitence imposée par le grand saint Ambroise au puissant empereur Tbéodose, en expiatiou d'une iuju«> lice, honore et le monarque et l'archevêque.
Histoire de Théodose, Lfofal.', IV, 437.
Sur la mer du savoir l'homme imprudent s'engage, Et, sans humilité, son àme y fait naufrage.
Mais, s’il offre au Seigneur le fruit de ses travaux , Il lui pardonnera de vaincre ses rivaux.
A S. G. M0* 1,’ÉVÈyüK DK A ANCV.
Abel , chéri de Dieu , lions en donne l'exemple : Pour recevoir son maître , il faut orner son temple ; Le vôtre, Monseigneur, de vertus est paré, f fardent amour du Christ l’a toujours préparé.
D'un grand prince arrêté par sa gloire au rivage Boileau plaint hautement le royal esclavage. Sans crainte, du malheur empressé courtisan , Fénelon a rendu la vache au paysan *.
Mon père , défenseur de la cause opprimée.
Par sa conduite noble et désintéressée * *
Aux richesses du cœur joyeux de parvenir,
A mérité de Dieu l’immortel souvenir.
Des secrets d’un grand cœur pieux dépositaire, Tous deux suivez du Ciel le chemin salutaire. Aux trônes de la vie, auguste Charité,
Ta grâce au loin promet ceux de l’éternité.
Paris, 7 avril 186-i. * 8. — * * 9. V. p. 29, 71, I il, 163. Impr. mai
LK FIDÈLE
Ou i , je reviens à toi pour reprendre ma vie,
Je quitte pour toujours ce inonde que je hais;
Et vais chercher la paix Dans le sein paternel du Dieu qui fortifie.
J’errai sur cette terre en pécheur fugitif :
Amoureux du plaisir, je devins son esclave;
Il m'entraîne, il me brave,
Et sous son joug terrible il me retient captif.
Mais, Seigneur, un rayon de ta douce clémence A chassé mes ennuis, a calmé nia douleur :
Hélas! dans niôn malheur Veeorde-moi la foi , l’amour et l’espérance.
De mes illusions.je reconnais l’erreur,
Mon espoir m’a trompé, le chagrin me consume :
En proie à l'amertume.
Sou acerbe aiguillon a traversé mon cœur.
.Mortellement blessé, ma faiblesse t'implore,
Mon juste repentir touchera ta pitié ;
Et le nœud d'amitié
Qui t’unit au chrétien à mes yeux brille encore.
Paris, |*J avril 18.14. Impr. février 185.1.
A M. Kl VER MAGEiMS
HOMME DE LETTRES
qui» u’a>GU.TLI(KK, m'avait t«VOIK INt GfUUlftt: DU L4 lUlUT Dt FONTAl>LBL£AI.
'Rite battit am iltatitlanb (in fTomtnN *>trj
Vorniii, Tancrede , Urt. (lutin*.
Noble Fontainebleau, forêt majestueuse,
Ton image à mes yeux rappelle Magenis,
Ses doctes entretiens , son âme vertueuse ,
Son zèle pour l’Irlande, et, xi /mtvn inag/iis,
De mes jeux avec lui l’agréable mémoire.
Faibles Rois ! l’amitié surpasse votre gloire!
Respects froids et menteurs, vous les environnez;
Tristes jouets du sort, nous les abandonnez :
Mais Cromwell dédaignait du liant de son génie *
La tourbe prosternée aux genoux du pouvoir;
Et de Richard, son fils, la froide raillerie D’un mot stigmatisa les héros d’encensoir.
D’un trône inattendu l’âme la plus vulgaire Reçoit subitement des trésors de vertus :
Au pouvoir égaré l’intérêt cherche à plaire ,
Habile à mépriser l’idole qui n’est plus.
Dieu qui vous jugera, vaines grandeurs du monde, Bénira l’amitié généreuse et féconde.
Puissions-nous dans son sein, tendre et cher MageNis , Des nôtres entourés , nous trouver réunis! .
Puis, 25 décembre 1855. * 10. impr. juin |85fi.
POL'R MES POESIES NATIONALES ET RELIGIEUSES
Le» lettre» et les art» seront cii'iupU de timbre :
Tu l’as dit, Catulus, noble vainqueur du Cimbrr! Charlu VaaaAY. * *
Contra tiscum iu dubio tuelius est responderc.
Tua gjoria est , sæpius viucitur fiscus.
Puni, Panèÿ. de Trajati, xuif.
Ministre révéré , d’uN enfant la parole Peut-elle être sujette au timbre du contrôle,
Parce qu'elle célèbre et la justice et Dieu;’
Votre jurisprudence, enfin , en dernier lieu ,
Crut devoir exempter une billevesée En soixante couplets, dont t unique pensée,
A propos de la guerre, en lâchant de gros mots,
Cherchait un vil profit dans la poche des sots.
Laissez libre et sans timbre une religieuse Poésie, étrangère à l'àme ambitieuse.
Ce profit que je veux, c’est aider les crieurs,
Les papetiers, la presse et les compositeurs.
Homme de goût, de tact, votre justice vraie Sépare, ainsi que Dieu , le froment de l’ivraie.
La France, «pii connaît mon vers national ,
Dirait : « Sa politique est d’être tout moral. »
Comme Elle, vous serez favorable au Poète,
la; droit, l’esprit diront : « J’approuve la requête *. »
Paris, 10 mai 1854. * S. Esc. n'a rien répondu. V. p. 20. Iiupr. juin 1851.
I.E FIDÈLE
SONKKT.
Seignecr, vous le voyez., du fond «le ma misère, J’ose à peine \ ers vous le\ er mes tristes yeux! Mes cris désespérés iront-ils jnsrpi'aux eieux? M’abandonnerez-vous, ô mon souverain Père?
Non, vous écouterez ma débile prière;
J’ai péché, j’ai suivi de ce monde odieux La route criminelle, et je suis trop heureux Que vous daigniez encor me laisser la lumière.
Mais vous me l’accordez (tour revenir au bien, Pour reprendre la force et l’âme du chrétien, Et puiser en vos lois une nouvelle vie.
Aussi mon cœur chétif espère en la bonté Du Dieu qui l’a créé, dont la jçrâce infinie A frayé le chemin de son éternité.
Paria, 7 juin 18o4. Impr. juin I8d5.
LE FIDÈLE ET L’INFIDÈLE
En sii jours Dieu créa le ciel , l’homme et lu Une. Tout ae lève à sa voiv : il parle, et la lumière Resplendit aussitôt; la lune, le soleil,
Les étoiles, la mer, sortent de leur sommeil.
Paris, 1853. Ciiari.m Verra y.
Ma io le opéré loro. e i loro pension veugo a raduuare cou lutte le genti et cou lutte le lingue, e vedran la uiia gloria.
Isa ir, LXY1, 18.
(Ven lurc.) * Ai I jLi LJjj w-1® *
Uj» Vbw»*.)
IÆ FIDÈLE.
Je reconnais eu toi la semence du bien,
Ami, laisse tes dieux, et sois un vrai chrétien.
INFIDÈLE
Ah ! 11e me parle plus de ce maître invisible Qui pour tous les mortels est incompréhensible,
Car les Dieux que je sers sont des Dieux que je vois; Eux seuls sont de nos cœurs les maîtres et les rois. Malheur aux insensés dont la vaine espérance Se fonde sur un Dieu qui 11’a pas d’existence !
LE FIDÈLE
Insensé , des mortels connais donc le Sauveur, Toujours de l'innocence intrépide vengeur!
Invisible à nos yeux, partout brille sa gloire;
II sème de bontés notre faible mémoire;]
Son regard indulgent console les humains, •
Son aile les protège, et ses divines mains
LE FIDELE ET L’1>F1DELE
lies guident vers le temple où siège sa puissance,
Son unique vertu , son éternelle essence
11 devrait te parler, il devrait t’émouvoir,
Mais, si tu sais l’aimer, tes yeux sauront le voir.
l'infidèle.
Ami., tu le comprends, t'ais-lc moi donc comprendre, Prouve-moi qu’il existe, et je saurai me rendre.
LE FIDÈLE
La terre est un reflet de sa toute grandeur.
Et le ciel est un voile où s’étend sa splendeur.
D’un souffle il a créé eet univers immense ,
Où rayonnent partout de sa magnificence.
Les éclatants bienfaits sagement prodigués,
Et ses commandements en nos cœurs promulgués;
Lui seul est Dieu, les tiens sont de vaines idoles Dont tu devrais bannir les empreintes frivoles.
Image de ton Dieu , peux-tu douter de lui?
L'amour va dissiper le nuage d'oubli Qui du ciel à ton âme ose cacher la route ,
Car de l’éternité l’immensurable voûte ,
Où la main du Seigneur a tracé ton destin ,
Te parle en lettres d'or, et dit : « L'homme est sans fin ! »
Paria , 20 juin 1 85-1.
Inpr. févr. 18. >6.
A MA MÈRE
Per parlare del duo «pirto, biaognerebb* avertit quauto Ella ne ba; ma per parlare del *uo cuorc, il *uo apirlo non haaterebbe, e biaognerebbe aver P anima di Lei.
Voyage <t Antichar t il, chap. uni. —
Venez» , 1791, XI, 29*>. %
Nam tibi cnin falis more* natnra pudico*
Et rarai dotes ingeniu raque dédit.
Otidb, Tri*/., III, 7, 13.
Quantumcunqoe tareen præconia no«tra valebnnt, Carminibus vires tempns in omne meis.
Ovins, Tri*/., I, 6, 35.
Tel qu’un oiseau naissant, sous ton aile, ô ma mèke,
Abrité, préservé de la liqueur amère ,
Nourri par ta belle âme, exemple de vertus,
J'appris à révérer l'Ancien des élus.
Oui, par aous deux instruit des lois de la nature,
Je reçus de vos mains la céleste pâture
Que Dieu donne à ses (ils pour les rendre plus forts,
T^s faire triompher des stériles efforts Des méchants passagers, dont le bonheur s’écoide Comme un noir tourbillon qui tourne, se tord, roule, Tombe , et s’ensevelit dans un gouffre sans lin ,
Privé d’aller se joindre au fleuve souverain Qui porte à l’Océan de l'éternité sainte ,
Sur un torrent d’amour, d’espérance et de crainte, la; vaisseau de notre âme abrité par Jésus Dans le port de sa grâce, au soleil fies Vertus.
Parti* , 1 juillet | *:»4 .
A LA SAINTE VIERGE
SONNET
Faceu sonar lo iminc di Maria Regiua Ctrli, eantando ai dolc.tr
# Chf* mai da mr non se j>ar(i 'I diletto.
Dahtk, Paradixo, XXIII, 110, I7R.
éit licffen tcn 92amrn 2)larid Stottftinmiji ettôncn. C Xmigiun KJ -*tmmcl6 in fo rciifntrn Tenta, taji baê unauf* bcrlidjr ‘Xnt<nlcit bnfelbco mcin 4?tr$ mit ftctcr brrauftbtt .
/rf. — II f b ?. $a<f>:md>n>anj
— Leipzig, 1769, — p. 172.
Souveraine du Ciel , lumière étincelante Qui brilles comme un astre au milieu des élus ,
Refuge des pécheurs , et mère de Jésus ,
Tu ramènes vers lui notre Ame chancelante.
Ton intercession , protectrice puissante ,
Ton cœur immaculé , tes célestes vertus Obtiennent le pardon de tes fds éperdus Relevés par ta main, ù Vierge consolante !
Flambeau de pureté, doux symbole d’amour,
Ta bonté nous promet le bienheureux séjour Où l’ange goûte en paix une chaste allégresse.
Étoile d’espérance et source de bonheur,
De charité , de foi , de divine tendresse,
Tu fais luire à nos yeux le temple du Sauveur.
Paris, fj noùl 1854- lmpr. juin tflifi.
RÉPONSE A MON PÈRE
(r«* pwwu 9 ^ J* ^j.1 y J-> * ,»
CltAHLM YkMXAY.
"ji Jj“
(TrsiinriiM.) La vertu, le Mvnir, habitent dans ton ccenr. Charles Ver ra y.
He ia the ver y advocotus , not only the lawer, but tbe friend , a diiiutereated permit , who ever underlook tbe defeuce of his client , upon the principlex of grnerosity nud the motives of truc bonour; who ever acted not only vvithout view of reward, but abtolutely from a de*ire of relteving the oppressed. — V. p. <12.
OnntRY, — Pliny'n epistle to Macrinut , III, 4 London, 1752, — p. 185.
Je reçois à l’instant ta sage philippique Où ton amour combat mon instinct poétique *,
Et, mise à la vapeur, la vapeur de mes vers Demain , à ton réveil , défendra mon travers Au tribunal du goût, séduit par tes tendresses Pour ma mère, pour moi, trop loin de tes caresses Transmises par ton cœur. Hélas! mon vers se rompt Brusquement emporté par un départ si prompt. Mais, mov cher père , en vain tes aimables critiques Veulent blâmer des vers les élans fatidiques.
Ah! songe que le chant de l'immortalité.
C’est celui de la muse, et par fatalité Les hommes d’à présent rejettent cette gloire Si chère à Cicéron d’imposante mémoire :
Il immola ses jours à la vie après lui;
Mais l’argent, c’est la loi qui domine aujourd'hui, Et, pour apprécier l’invincible Racine,
Il faut du mauvais goût extirper la racine.
REPONSE A MON PERE
L’âme a besoin du beau, lui seul peut la nourrir Il faut que vers le Christelle puisse courir Rayonnante du feu dont elle est embrasée;
Que la loi de l’argent soit enfin écrasée ,
Que la vérité brille, et que le Tout-Puissant Efface le péché, console l’innocent.
Alors plus de faux «lieux, plus d’horrible Russie Catholiques, marchez! Ce Dieu qu'on crucifie Se montrera bientôt votre intrépide appui , Vengera la Pologne opprimée aujourd’hui.
Notre religion vaincra la barbarie ,
Fera naître partout l’amour de la patrie ,
Et de ce Nicolas le tortueux orgueil Ira sous ses glaçons implorer un «'ercueil.
Indigne de voir Dieu sur son trône sublime,
Il sentira sur lui la pesanteur du crime.
L’univers oublîra de son règne passé Le joug ambitieux par la France écrasé.
Oui, France, vois tes fils guidés par la victoire! Le monde t’applaudit! Radieuse de gloire ,
Ta marche a fait pâlir le farouche vaincu Dont l’espoir tyrannique est par ton bras déçu. En conquérant superbe il croyait apparaître , Mais à Sébastopol il trouvera son maître ,
Et, malgré ses efforts , il tombera couvert De mépris et de honte en son palais désert.
RÉPONSE A MON PÈRE
Ses rochers éveillés au bruit de nos conquêtes De Nicolas confus rediront les défaites.
Constantinople, antique asile du malheur,
Pourra de nos guerriers contempler la valeur.
]<e repos du Lion enhardissait le Russe :
Tu voulais abuser et l’Autriche et la Prusse,
De l’or de la Turquie assouvir tes boyards ,
Tes soldats, par toi seul esclaves et pillards.
La justice a trompé ta vorace espérance :
Regarde devant toi l’Angleterre et la France,
Vois la terre observant la rougeur de ton front;
De mil huit cent quatorze enfin subis l’affront.
(Quelle leçon pour vous, souverains de la terre! Apprenez donc enfin à détester la guerre,
Soyez toujours unis par les nœuds de la paix Pour attirer du Ciel les éclatants bienfaits :
Dédaignez du pouvoir les vaniteuses marques,
Méritez le beau nom de généreux monarques;
Et sur la terre Élus du vote universel ,
Vous deviendrez aussi des élus dans le Ciel.
Malgré moi je m’arrête, ... et voudrais, mon cher hère, Mériter ton amour et celui de ma mère.
Que Dieu de ses bontés nous arrose toujours!
Qu’il me fasse la joie et l’appui de vos jours ! * *
Pari*. 1 6 août 1854. * 11. — ** 4. Impr. févr. 1855.
LE FIDÈLE
.Faillir I* maladie, elle apprend à souffrir; *
Ma mère pleure ! O Dieu ! daigne me secourir!
Cham.vs Vm'uï.
Quand serai-je, Seigneur, détaché d’une vie Dont la pesante chaîne emprisonne mon cœur?
T,e monde le corrompt , et Dieu le fortifie :
Oui, de ce monde vain je veux être vainqueur.
Alors, débarrassé d’une chaîne importune,
Mon cœur s’élancera vers le maître des rois :
Pour ton fils bien-aimé quelle sainte fortune ,
De chanter de son Dieu les éternelles lois!
Toi seul, dans leurs ennuis, lu consoles les hommes! L’espérance en toi seul peut nous rendre chrétiens;
Car, fragiles, chétifs et faibles que nous sommes,
Hélas ! qu’est notre esprit si tu ne nous soutiens!
L’ange révolté cherche à te ravir nos âmes;
Elles courent, Seigneur, se jeter dans tes bras :
Ce refuge puissant les sauvera des flammes,
Fières de repousser ses funestes appas.
Comment , ô mon Sauveur, te prouver ma tendresse?
Par ma foi , mon amour et ma fidélité !
Tu liras dans mon cœur : «J’aimerai Dieu sans cesse,
Car je veux le bénir dans son éternité. »
Pari», 21 ncptembre 1854. * 4. Impr. f hrr. 1855.
LE SEIGNEUR ET LE FIDÈLE
Je chante le* saiaona , et ma frêle jeunette Ose de la nature étaler la richesse.
A peine ai-je touché mon dixième printemps Que je cherche à briser la barrière des ans.
Paris, |8;>2. Chari.v» VlfllAY.
Vous savez, j*en ai la preuve, transformer le Poète en Théologien.
Pcxar.os, 72 novembre 1715.
Fatque animi, sanc touque recesaua Mentis, et mcoctura geueroso pectus honesto.
Pensa, II, 72.
Jtll 2«Wnabtl ftnnt, ben Qtottctn weibn !
®nnat bu* in tbre £<mpcl !
/rf., ». 31* Sullcbern
A genuiue virtue, of a vigourous kind,
Pure in the laat recessea of tbe mind ,
AVben witli surh ofTerings to tbe goda I corne.
/</., by Daruan.
*Jînr bann n?iib crft bein Dpfrv gtfatttn !
Athauah, IWb. v.
LE SEIGNEUR
Mon fils, désirez-vous être heureux sur la terre? Confiez-vous à moi , votre adorable père ; Dédaignez, rejetez les terrestres grandeurs, Rapportez-moi toujours vos secrètes douleurs. Songez qu’un Dieu vous voit , maître des destinées ; Qu’il scrute, qu’il connaît vos arrière-pensées;
En un mot, qu’il vous suit partout où vous allez, Qu'il vous protège aussi sans que vous le voyiez. Oui, mon fils, écoutez mes divines paroles:
I.K 8FJGNEI R ET LE FIDELE
Aussi , fermez votre âme à res honneurs frivoles Qui , bien loin de nourrir votre malheureux cœur,
Lui font de mes bontés oublier la douceur.
Faible, vous 11e voyez en moi que la colère,
Sans y voir resplendir la tendresse d’un père
Qui, pour vous pardonner, mon fds, est toujours prêt,
Kt qui 11e vous punit qu’à son triste regret :
Car je vous ai créé dans l’état d’innocence,
Mais libre de changer, pour marquer la puissance De votre volonté, pour apprendre aux humains Que tous ils sont sortis sans tache de mes mains ,
Qu’ils sont nés mes enfants et non point mes esclaves, Que leur vie ici bas, lieu d’exil et d'entraves.
Est la flottante mer qn’ils doivent traverser Pour arriver au Ciel oit je veux les placer.
t.E FIDÈLE.
Vous daignez me parler, Rédempteur adorable, l lclas! et je rougis d’être si misérable!
Contre moi je vous ai trop souvent irrité ,
Vous deviez me punir, je l’avais mérité :
Mais en vous les bienfaits égalent la puissance ,
Ce poids de votre amour emporte la balance.
Et de votre colère arrête le torrent.
Oui , vous rendez la vie au mortel expirant!*
Saiot-Cloud, I ) octobre 1864. * 4.
impr. février 1864,
A MOJS PKK K, A MA MÈRE.
Muter aiuabilia, divin:* graine!
Si quid uiea carmina possuul,
Xulla «lies unquaiD tneiuuri vos eximei «rvo.
Enéide, IX, 446.
... liitnn mtiu es seritu^ru
(Surf* i.ntbt mm mtr tin ïaa anttnltnttm Vrrifc fc«r fluditmclt. Id.t *4îm-
. . . üve uiiei canui VugliaiH) pur, forza mai 6a il tempo Che ail* obblio mai vi danni.
IJ., Airiai.
... IT ruy verse eau give I in un trial life, jour faine «hall ever live. ,
A/., Dr tors.
Père chéri, mère adorée,
Adorable par ses vertus ,
Mon »me à vous parler ne s’est point préparée, L’élan de son amour vous parle par Jésus.
Sa tendresse jamais ne peut être bornée Pour vous, qui du Seigneur m’avez appris les lois ; Pour vous, dont l’âme sainte est de grandeurs ornée ; Pour vous, qui de Dieu même interprétez la voix.
Saint-Cloud, 4 novembre I8ôi.
Impr. lévrier l$.ij.
A L’ARMÉE D’ORIENT
SU H LA BATAILLE D’ALMA
Alma!
Vue., En. VI, 74.
Aluia dics !
Ovide, Met. V, 444.
Aluia virtM*!
Vim;., C*. 325.
Alma mil adore»!
IIohai t. Ode», IV, 4, 4-
O prode Armata , s' è veduta ail’
ALMA
Tra gli perigli valorosa e«l
ALMA
Degna degl’ avi illustri tua grand’
ALMA
A clii gradisce pugna , dû ara
SALMA
Sulla tua f’ronte luniiuosa e
CALMA
1,'alta vittoria pose la sua
P AI JM A.
Pari g , !» uuvtunlire l8.iL
Impr
A Al. LE MARÉCHAL PÉLISSIER ,
DUC DK MALAKUKK.
Juin Scytlw re»|H>u»a petuut superbi.
Iloiuce, Camtrn strnlarr , 5,‘i.
Non (Kilt* s ulhciutn vatis cunteuinere, Yale»! TanUque majesias ore canentis egel.
0\m», P., IV, vin, 69, 58.
O l’oosie divine! Oli sauml Souj, !
To (litf, brigbt Famé and Lenglli oi i)a\s beloiig ; Thou, Coddess ! Tbou Eteinily cau’stgive,
And bid siernre thc Morlal Heroe live.
Lirais, P banale, l\, by Kim »,
v. 1657. — London, 1722 , II, p. 2
Alma, Sébastopol, Inkermann, Tchernaïa, Inaccessibles monts, Pélissier vous fraya!
Et pour la liberté le drapeau tricolore Brille en triomphateur «lu couchant à l’aurore! Fier Duc de Malakof, par toi ressuscités,
Les grands jours de l’Empire à pas précipités Du soleil de la gloire illuminent le inonde;
Le barbare est vaincu ! De son repaire immonde, Voile de perfidie, il demande la paix :
Hélas! il l’obtiendra des généreux Français; Arbitres souverains du repos de la terre,
Leur victoire pour elle est la lin de la guerre!
Paris, 15 -sep loin bit* 1855.
Impr. juin I806.
A L’ARMÉE D’ORIENT
Lu» Uts»a» avaieut l'avantage cl du nuuibrc , et de U position, cl de l'art i lier ic. et de la cavalerie î et il» ► ta R* i vaincus! — Gloire eu est à vous, immortel* héros!!!
S. M. Liartstcs Napoléon !rr,
1817, à Sainte’ Hélène.
Il triomphe du Czar, et lui donne la paix !
(Idée. 1805! — 20 juill. 1806. —2 dcc. 1806!)
Peut-être, observa-t-il, on dira quelque jour Que je me suis couvert d'une inutile gloire Kn laissant échapper le» fruits de la victoire.
S. M. Jostm Bohapartz, roi d'Espagne,
Napoléon, Austerlitz, chant III, 535.
Les Russe», ù peine («happé», par l'effet d’une générosité peut-être condamnable, aux désastres d’une troisième coalition, eu ont ourdi une quatrième. . . .
. . . Article V. — Dam les Diseourt et Odes (à la louange de l’année) il ht tXPREaiMiKirr défendu de faire aucune mention de C Empereur.
S. M. itsrtRicR Namiu-us lrr.
Proclamation et décret do T dire. 1806.
Eh! qui pourrait calculer la durée de la guenv, nombre de campagnes qu’il faudrait pour réparer les malheur» qui résulteraient de la jierte de Constantinople, si r amour d’un lâche repos et des délices de la grande cille l'emportait sur les conseils d'une sage prévoyance !! !
’ S. M. i.Turisrtn Napoléon I*r,
Varsovie, 29 janvier 1807.
Ton souffle effacera la nébuleuse gloire De tel qui dut au froid sa honteuse victoire 20 mars 1854. Charles Vernav.
Epitre sur la guerre eTOrient. — Typ. Beaulé, 20 mars 1854.
Mox v est ru» majore lyra memorarc triumpho»
Accingar.
NkMEZIAWM, Cytieg., 63. *
Invincibles soldats, le drapeau de la France, A vos bras confié, rapidement s’élance Pour confondre l’injuste, et rappeler les Rois Au souverain respect des Peuples et des lois.
A L'ARMÉE D'ORIENT
Emules courageux des gloires de l’Empire,
Au tyran Romanzof, hypocrite vampire Du sang des nations, cachant la dent «lu loup Sous la peau du renard, portez le premier coup!
Oui, le Peuple français et la sage Angleterre Donnent à la justice un appui tutélaire.
Radieuse Justice, ô céleste flambeau Allumé par le Christ, soutiens notre drapeau ! Français, elle vous guide et bénit votre épée : Vous paraissez, du Czar l’espérance est trompée.
Moscovite orgueilleux, vautour à double bec,
Tu crus déchiqueter l’antique empire Grec. Philadelphe nouveau, matamore comique.
Conquérant idéal et fantasmagorique , D’Alexandre et de Paul juste succession ,
Tu seras châtié de ton agression.
A ton tour écrasé du poids de tes victimes ,
Pâture des corbeaux, leurs dépouilles opimes, Ton âme... Je m’arrête! Hélas! le Saint-F.sprit Connaît seul l’avenir qui te semble prédit. Repentir, du pécheur refuge salutaire ,
Remords perpétuel, insondable mystère.
Détournes-tu de Dieu l’immuable courroux Arrêté par son Fils crucifié pour nous?
A L'ARMEE D'ORIENT
O Puissance! Holocauste! Ineffable Pensée !
En ton sein glorieux, à mou âme élancée,
Conduite par ma mère, accorde le salut Immérité par nous, Grand Dieu, puisqu’il fallut, Hélas ! pour t’apaiser, un sacrifice immense Et si cher et si triste à ta sainte clémence. L’homme, sans murmurer, doit s’abreuver de fiel, Souffrir pour ce qu’il aime, et souffrir pour le Ciel. Iæ monde est composé d’atomes destructibles : Orgueilleux, nous vivons d’éléments corruptibles! Vous tombez dans l’oubli , grandeurs des nations , Mais la Vertu survitaux révolutions.
Aussi, représentants de l’Europe Chrétienne,
Votre âme courageuse et toujours citoyenne,
Par la bonté de Dieu, prudent en son conseil,
A de l’Empire armé célébré le réveil.
Charlemagne pour vous est sorti de sa tombe,
Il inspire ses fils, et l’ennemi succombe.
Mais votre heureux triomphe aussitôt enflamma D’une acerbe fureur le vaincu de I’Alma.
Au repos des Etats fatale improvidence,
Des héros d’Austerlitz généreuse clémence,
Tu n’arrèteras plus le redoutable vol De l’aigle foudroyant l’allier Sébastopol.
A l/ARMKK D’ORIKNT.
Ton repaire détruit, tortueux Moscovite,
Sycopliante endurci que la justice irrite,
La prudence défend de t’accorder la paix Dont ta lettre menteuse exaltait les bienfaits.
Les Français défiés, l’Angleterre outragée,
Nos alliés surpris, Sinope ravagée,
De ta duplicité déplorables témoins,
Prouvent qu’à nous tromper tu mettrais tous tes soins **. « Accourez à ma voix, hordes hyperborées ,
« De pillage, dis-tu, vos tètes arborées « Domineront I’F.uxin, l'Europe, l’univers :
« Accablez le vainqueur, et vengez mes revers. »
Inutile jactance, et promesse égarée!
Contre tes vains efforts la France est préparée!
Ton plus sûr allié, l’hiver, sera vaincu;
Tes peuples affranchis, et ton règne abattu.
D’un Empire nouveau le héros du Caucase ***
Dans l’Asie a fondé l’inébranlable base.
Refoulant l'injustice et les ambitions,
Un droit public, fidèle aux vœux des nations,
Contre les agresseurs défendra la patrie,
Protégera les champs , les arts et l’industrie.
Contemplez votre ouvrage, ô Français valeureux!
Des fidèles Anglais le concours généreux ,
Et le ferme dessein de l’Autriche prudente Des peuples satisfaits ont couronné l’attente.
A L’ARMEE D’ORIENT
Épris de nos grandeurs, sur les deux continents, J'ai chanté de nos preux les liants faits éclatants.
Celtes, Gaulois, Français, favoris de la gloire, Votre glaive immortel enchaîne la victoire :
Sages triomphateurs, dominez l’univers
Par vos lois; par vos mœurs déliez les revers.
Vous êtes sans rivaux par l’esprit et les grâces,
Ét de votre sagesse on bénira les traces.
Des vertus le Seigneur toujours mémorieux,
\ ous ouvrira du Ciel le temple glorieux.
Sa révélation , auguste providence ,
D’un avenir sans fin secrète confidence,
Conseil mystérieux, enchante notre cœur.
Soldats dk i.’Orient, et toi, drapeau vainrpieur, Répondant à nos vœux , de palmes éclatantes L’Eternel a couvert vos armes rayonnantes;
Et, tous, vous recevez’, noble et sublime accueil, Le danger sans effroi , la gloire sans orgueil!
Pari», à novembre ISôt. * 13 ** li * « » ! h, — Y. p. 5G, 71, 99. Inipr. 1?
rtr. iSjr*.
A CL0T1LDE.
l)c la femme partout reconnaissons l'empire!
CiiAni.is Vebway.
Kpitre sur la guerre d'Orient, 20 mars 1854. — Typ. Beauté, 10 mai 1854.
Cia raque erit scriptis gloria vestra meis.
Ovtnr. , P. III, i(, 8fi.
Étoile du matin, vierge compatissante :
Appui de» orphelins! trésor des mulheureux !
Daigne appeler sur nous la faveur bienfaisante Du maitre souverain de la terre et «les cicux !
Lucie* Bonaparte, Ciméidty XI, 40.
Triste source d’erreurs, futile Poésie, Laisse de (es chants faux la vague fantaisie.
Tasse, Ovide, Arioste, Homère, et toi, Virgile,
De héros supposés , votre vers inutile En créant les exploits a trompé nos esprits :
D’un éloge égaré le mensonge a le prix !
Vertu, souffle de Dieu, pour toi seule est la gloire;
Je te dois a ma mère, [lonneur à sa mémoire !
('nant is V ERRAT.
Lr. Laurier, épitre, juin ( 854. — Typ. Pinet, 19 août; — Auger, 20 août ; — Beauté, 8 oct. 185t.
« Voulez-vous être, au Ciel, glorieux, triomphants? « Modelez votre cœur sur ees petits enfants :
« Laissez venir à moi res anges d'innocence,
« Trésors de vérité , d’amour et d’espérance. »
V CLOTILDE
Du céleste courroux tendre modérateur.
Ainsi parlait le Christ, divin inspirateur.
Pour les fils de l'orgueil paroles insensées!
Mais, fidèles au Christ, vos augustes pensées, Généreuse Clotilde, appellent ses élus;
Les malheureux sont ceux que vous aimez le plus. Par un ordre sacré, tristes béatitudes,
Vous frappez les mortels de coups pressants et rudes, Mais vous dressez pour eux l’échelle «le Jacob,
S'ils gardent saintement l’humilité de Job.
Ab! que d'infortunés, aidés dans leur misère,
Vous bénissent, Clotilde, au nom de votre mère! Pieux empressement pour le pau\ re abattu,
Asile d’innocence, école de vertu,
Faible enfance abritée au saint cœur de Marie,
Culture de l'esprit, doux charme de la vie,
Opprimé défendu, mérite protégé,
Vieillards sur qui des ans les hivers ont neigé,
Artistes ranimés par la grâce et l’exemple,
Du Ciel dans l’avenir vous ouvriront le temple,
Des vertus de la terre immortel Panthéon.
Ijà vous verrez briller le saint Pape l^éon *
Des peuples menacés constante providence.
Qui du fier Attila sut dompter la puissance.
Le pouvoir est détruit, restent les actions!
a clotildi:.
Le souvenir du beau calme les passions :
Par lui vaincu, le temps a vaincu la victoire;
Son doigt, des conquérants a renversé la gloire :
Empires, monuments, il a tout dispersé,
11 roule sous ses pas l’univers effacé;
Et dans l'éternité, poussière imperceptible,
Lui-même, le temps meurt sous sa hache terrible.
Des œuvres de l’esprit vaine pérennité,
Répands-tu dans nos cœurs cette sérénité
Qu’un verre d’eau donné laisse à l'humble ignorance
Pure de tes travers, orgueilleuse science?
Qu’importe la fumée, et le bruit des échos?
Qu’outragé, méconnu, tu redises des sots :
« Moi Poète, Eux ingrats, et que le Ciel nous juge!
« La honte est sur leurs fronts, la gloire est mon refuge. » Aux abîmes sans fin la vanité conduit,
La gloire est à Dieu seid, au Fils, au Saint-Esprit.
Mais, Seigneur, tu créas l’homme à ta ressemblance! Ressemblance divine, auguste bienfaisance,
A toi l’Éternité, la Pensée et l’Amour : l>a vertu vous conserve au céleste séjour.
Feu des saintes amours, allumé par Dieu même, Rassemblé, réuni dans son amour suprême,
Innocence d’amour que rien ne profana,
Tu chanteras, au Ciel, l’éternel hosanna.
A (XOTILUK.
Pardonnez-moi, Seigneur, eet élan téméraire Qui me promet en vous et mon père et ma mère! C’est votre espoir, Clotilde, et Dieu vous l'a dicté. Sa grâce en votre cœur a mis la cliarité Sensible, douce, active, empressée et rapide,
Telle qu’en un parterre, et modeste et limpide, Dérobée à nos yeux, l’onde redonne aux fleurs, Languissantes beautés, la vie et les couleurs.
Par d'incessants bienfaits son secours salutaire A son insu révèle un éclatant mystère, f/éloge le plus doux est celui de son cœur la* vôtre en est comblé, j’en bénis le Seigneur; Mais, *..., *..., ministres vénérables,
Interprètes sacrés de dogmes ineffables,
Servants du Christ, et non prélats ambitieux,
Vrais prêtres sur la terre, évêques dans les deux, Flambeaux d'amour divin, lampes du sanctuaire, Où l’âme du pécheur et s'épure et s’éclaire,
Des bontés de Clotilde aimables confidents, lleportez-lui les vœux et les remercîinents Qu’instruite par sa mère et digne de son père,
File attire pour eux au Ciel et sur la terre.
Pari*, 8 féviier l8âû.
impr. lî fcMÎrr 185.'».
LA MOUT D’UN PÉCHEUR
Pj. IX. ». 29.
AJjJ *J±^
Giâ vinto è Je la wha il fen» incantu,
Non d‘ iucanti terribile e non heta !
Gierut. liber., XVIII, 39.
ÛMôfft f tnt fc<« 2Balt<# «taul'crtantc.
Ttr 5crfl
ffuf't fcrb tu-dj funbtbat nubi turdj Saubcnraltrn.
W. V. J. G. Ghiu, lena, 1819, 214.
“msSn ttnStt nsa trjtno:i «nS^pn ■jmsSa nans
D.mii., 29.
I,e juste, à Dieu soumis, et fidèle à sa loi,
S’endort entre ses bras sans crainte et sans effroi.
Les temps sont accomplis, l’éternité commence,
Des constantes vertus auguste récompense.
Toujours prêt à répondre à ce divin appel : a Partez, âme chrétienne, et remontez au Ciel! »
Votre bonté, Seigneur, m'avait donné la vie;
Elle est à vous, dit-il. Enchantée et ravie,
Elle abandonnera ce terrestre séjour Pour vivre en \otre sein d’un éternel amour,
Cet éternel amour soupiré par mon âme
Pour vous, pour mon prochain, pour mon fils et ma femme.
Esprit, grâces, vertu, dans ma femme et mon fils,
Parla main du Seigneur vous êtes réunis Pour semer ses bienfaits, célébrer sa mémoire Et contempler au Ciel sa puissance et sa gloire.
LA MORT D’UN PECHEUR
Cette heureuse espérance, interdite aux pécheurs,
Ne pourra de leur mort alléger les douleurs;
Et, par l'or égaré dans la forêt du crime,
L’un d’eux dira, trop tard, sur le bord de l'abîme :
« De mes actes hideux le triste souvenir M’arrache au lit de mort un profond repentir. Oserai-je invoquer, en ce moment terrible,
La réciprocité, cette règle infaillible?
Si ma femme ou ma fille à quatre-vingt-douze ans Etaient dans le veuvage, et loin de leurs enfants, Auraient-elles, grand Dieu, pour soigner leurs affaires Des amis délicats, de fidèles notaires,
Qui, de Tirésias détestant les avis ,
D’un Roi de Lombardie observent les édits,
Sages conservateurs de l’état des familles?*
Arc-en-ciel de l’espoir, je t’appelle, et tu brilles!... Mané, Thecel, Phares, en traits d’or et de sang,
Par Cécile tracés sur des piles d’argent ,
Soudain frappent mes yeux. De terreur rouge et pâle, Sous un buisson ardent Julie en vain exhale Un, morne désespoir, car Dieu m’a dit : « Pervers, Séduit par l’intérêt, tombe au fond des enfers!
Brûlé par les flots d’or d’une mer flamboyante, Regarde à mes côtés la vertu triomphante :
Pour ses persécuteurs sa courageuse voix Jamais ne fléchira mes immuables lois :
ot
LA MORT D'UN PÉCHEUR
Etranger à l’honneur, rebelle à la justice,
Des Prêtres apostats partage le supplice! »
Vos jugements, Seigneur, respirent l'équité.
De ma fille écartez votre sévérité.
Entraîné par l’amour d’une impure richesse,
Perfide, j’ai trahi l’amitié, la vieillesse;
Je leur portai trente ans les coups d’un ennemi !
Savourant à plaisir la perte d’un ami,
Contre lui j’entassai calomnie, impostures,
Embûches, prête-noms, abus de signatures,
Chiffres mensongers, vente et testament capté!
Ah! pour le de, ouiller j’avais tout adapté!
— Mais un ang< aux yeux noirs, aux longs cheveux d’ébène, De mes actes hideux a dénoué la chaîne.
A ses côtés paraît, au front candide et pur,
A l’œil étincelant et d’éclairs et d’azur,
Un Séraphin br ’lant de grâce et d'harmonie.
De ses divins accords l’aimable symphonie- Partout répand ia foi, l’espérance et l’amour.
Il voudrait- m’arracher à l’infernal séjour!
Inutiles efforts, apôtre de clémence,
Un Dieu m’a condamné : mon supplice commence,
Avec les miens je suis à Satan réuni,
L’innocence triomphe et le vice est puni ! »
Paris, juillet 1853.
Impr. juin 1856.
STAISCES SUR L’ENFER.
Pari*, 9 janvier 1856.
Irai-je, d’Apollon implorant la faveur,
Essayer les accords d’une muse stérile,
Et d'une fable puérile Ressusciter la mourante fraîcheur.
Non, du Dieu des humains la majesté terrible Doit seule éterniser la pompe de mes vers.
O créateur de l’univers,
Berce ton fils dans ta grâce invisible.
J'étale de l’enfer le gouffre ténébreux,
Des pécheurs endurcis éternelle demeure :
C’est là qu’appelée à toute heure La mort se montre et fuit ces malheureux.
Redoutable séjour et noir chaos des vices,
Dans ton antre profond par l’horreur habité,
Le criminel précipité Demande en vain la fin de ses supplices.
Des remords trop tardifs impénétrable nuit.
Le feu de la vengeance est ta seule lumière.
Et dans ta brûlante carrière D’un pas compté l’éternité te suit.
LA MORT DU BOUVREUIL
Ykrxay, de tou Bouvreuil scintillant d'harmonie, Rival audacieux du Moineau de Lcsbic ,
Le chaut flexible et pur aux accords soutenus, Répète un doux concert de grâce et de vertus.
Ciuni.ES Vian* y.
Infortuné Bouvreuil, sur toi s’est accomplie La menace de mort qui pèse sur la vie !
Ma désobéissance et mon funeste orgueil *,
Bien jeune, ont fait périr mon aimable Bouvreuil.
Si j’avais de ma mère écouté les alarmes,
De mon père attendri j’eusse épargné les larmes.
Hélas! il admirait son timbre harmonieux,
Pour son cœur, de mes vers écho mélodieux.
Ses accords lui semblaient redire les louanges Que ma bouche adressait au maître des archanges. Spirituel, son œil suivait nos mouvements,
'Lâchait de deviner nos secrets sentiments :
A ma voix, il venait sur mon doigt, battant l’aile, Répétait, leste et gai, sa vive ritournelle Avec art modulée, éclatante en solos.
11 faisait notre joie, excitait nos bravos!
Grains, eau fraîche, mouron, herbe tendre et choisie, Gâteaux, sucre, biscuits... j’apporte l’ambroisie,
Allait dire Apollon, inspirateur des arts.
Mon Bouvreuil eût séduit le plus grand des Césars , Puissant par la valeur, l’esprit et l’éloquence,
LA MORT DU BOUVREUIL
Et sur Ligarius enchaîné sa clémence.
A Scipion banni préférant mon Bouvreuil , "
Rome, Reine du inonde, en eût porté le deuil : Pour vivre dans l’histoire honorée et bénie ,
Sa fière majesté couronnait le génie.
Tristes et vains regrets! éloges douloureux! Peignez de mon Bouvreuil le regard langoureux A son dernier soupir; sans force il se balance, Tombe et meurt. Aussitôt rapidement s’élance Mon père : sa tendresse espérait le sauver '
Il le prend dans ses mains, tâche de réchauifer Pour ranimer en lui l’étincelle de vie,
Hélas! à notre amour si promptement ravie.
Beauté ! douceur, esprit ! je vous ai donc perdus ! a A tes yeux, en image, ils te seront rendus! »
Dit ma mère éplorée : « un adroit artifice,
« Et tu verras la mort t'offrir en sacrifice « OEil vif, plumage rouge et large manteau noir i De Bouvreuil, pour aider ton studieux manoir « A te rendre humble, doux et soumis à ta mère.
« Eloigne de ton cœur tout plaisir éphémère ;
« Dirige vers ton Dieu ton âme et ton esprit ,
« Que notre souvenir y soit toujours écrit :
« Il te préservera des orages du monde,
« Des erreurs de la vie en périls si féconde ! »
Paris, 20 mars 181 G. «18 — t t li). Impr. mai I8ô6.
L'Asie, la Grèce, et les fwr« illustrations de Rome, ou entouré d'honneurs le Poirte Archias à l'ige de seise ans.
Siepius ad laudetn atque \irtutem naturatn sine doctriua (magistral*) , quant sine natura valuisse doctrinam.
Ctcâaox, P. Archias, c. 7, 3.
E I’ Asia tatta ad onorarvi unita !
Moi.za. — V. p. 20, 102, loi, etc.
Si j’avais quarante ans ruminé le Persan,
Galvanisé l’Ouigour, écorché l’Ottoman,
Je serais réputé rempli, plein de science,
Et digne de paraître en inonder la France :
Places, croix, pensions, viendraient fondre sur moi,
Et célébrer mon nom s’érigerait en loi.
Mais, jeune enfant, sans maître (injurieux scandale!), *
J’ai su parcourir, seul, la mer orientale,
Dominer les écueils qui hérissent ses bords,
Sonder ses profondeurs, conquérir ses trésors,
De ses peuples savants imiter le langage ,
Sans qu’aucun son natif m’en ait transmis l’usage.
Son jardin poétique à ma voix s’est ouvert ,
De ses rameaux divins , oui , mon front s’est couvert :
Je les offre au Seigneur, qui m’a servi de guide;
Son souffle enhardissait mon enfance timide :
Par ma Mère imploré, son rapide secours Entretient de ses feux le flambeau de mes jours.
Paris, 30 mai 1856. * 20-
EMPEREUR DE TURQUIE
Y«* lurr>.)
4 jJLe Jjl ibj JjJ w'L^jl
4 jLJLiÆ 1.1» A. ^jSs.
UJ3 Jj—
Intrépide Sultan, l'Europe te contemple ;
La France a salué ton magnanime exemple!
Chari.es Vkrxay,
Ëpttre s«r U guerre d'Orient, 20 mars 18.">4. — Typ. Reaulé, 10 nuii 1854.
Sotlo mm h le vesli, pei non essere conosciuto, si apres? a iulrodursi ne’ luoghi più frequentati, onde porsi al fattodi tutto colla voce istessa délia nazionc, e punire le vessazioni, corrigendo gli abusi... Déposé da’ loro impieghi tutti que' miuistri che ronosccva non attrnti a’ lor doveri.
Hr.cuxiM, Sloria dtgV Imprratori di Cnnslantinopoli. — Yenezia, 1791, VII, 278.
Illustre Abd ul-Medjid, ton grand nom qui m’inspire, . D’un sommeil fugitif a réveillé nia lyre.
Moi, qui d’un agresseur ai prédit les revers, *
Pourrais-je de ta gloire exliéréder mes vers?
Non; rapide coursier du char de l’harmonie,
J’en ai réglé la marche aux plaines de l’Asie,
Et, foulant d’un pas sûr les prés de l’Orient ,
Il semble à son essor enchaîner l’Occident.
Digne fils des Osmans, trois siècles d’alliance Ont uni pour toujours la Turquie et la France.
En vain, le Nord jaloux voudrait sous ses glaçons, D’honneur et de patrie ensevelir les noms;
Fil vain son oeil voilé dissimule sa rage :
AU SULTAN ABD-UL-MEDJID. Ü
Celui qui de la terre a marqué le partage,
D’un regard, où l’objet de son cœur est promis,
De ses fils incertains voit l'antique pays.
Bientôt, d’un vrai progrès déployant la bannière,
L'heureuse Ottomanie étendra sa lumière.
Par la voix du passé l'écho de l’avenir Sur ses brillants destins semble l’entretenir.
Enfin, qu’à ses accents l’oreille moins distraite Entende ces secrets par la voix du poète !
Fière Constantinople , imposante cité.
Ainsi la noire envie et la duplicité
Depuis plus de mille ans voudraient saper ta gloire.
Ah! que n’ont pas tenté, pour braver la victoire,
Les ténébreux calculs d'un barbare éhonté!
L’arsenal du mensonge à toute heure apprêté,
La souple trahison, la sourde perfidie,
L’hiver, voilà les Dieux auxquels il se confie!
Que de fois vainement son trop facile orgueil Crut, d’un pied destructeur, pouvoir fouler ce seuil,
Ce seuil où la justice a gravé ses défaites,
Ce seuil qu’ont affermi huit siècles de conquêtes!
Mais une ère nouvelle augmente ta splendeur :
A l’Occident surpris ta nouvelle grandeur,
Déployant tes trésors de forçe et de sagesse,
De l’Europe amoindrie accuse la faiblesse **.
Paris, 15 août 1 85ô. — * 71 ** 27. — V. p. 50, 7 1 , 78, 80, et 1.» poéiic turque au Sultan.
AU POÈTE BÉRANGER
Dk l'immortalité TA O LO 1 RA RST LE FRÉlAüt ! Charles VlMil.
Famé is tbe (huit of imroorlality.
Yolkg, The infidel rcclaimcd , II, 368.
Exegit monumentum are pereuoiua, ltrgalique situ pyramiduin altius.
Horace, Odet, lll, 30.
Milleru Carmen ad bunc, frondes eral adderc sylvis. Ovide, Pont., IV, n, 13.
Noble consolateur de la France cplorée,
Par d'éternels respects ta mémoire honorée, Dominera des rois les empires détruits,
Leur poussière inconnue et leurs crimes punis.
Fidèle à son drapeau, l’amour de la patrie Contre les oppresseurs échauffa ton génie;
Les Souvenirs du peuple, imprimés dans nos cœurs, Des héros ont chassé les lâches insulteurs. Couronnes du hasard à l’intrigue données,
Par la faux du mépris vous serez moissonnées ! Joyeux de voir briser leur joug appesanti,
De tes chants, Béranger, le monde a retenti.
Nos triomphes nouveaux, honneur de nos bannières, Seraient-ils profanés par les voix mercenaires De mobiles rimeurs, de rapsodes obscurs Suscités par l’attrait d’émoluments impurs? Prophètes du passé, leur froid enthousiasme Échapperait dans l’ombre au fouet du sarcasme.
AU POÈTE BÉRA.NGEH.
Mais, tel à nos soldats l’élan de la valeur,
L’hymne de la victoire est dicté par le cœur!
Sur eux tu répandras. Poète fatidique,
L'immortelle splendeur de ton vers héroïque*.
L’altier Sébastopol est tombé sous nos coups,
Et le Russe accablé s’est enfui devant nous.
Honteux de sa défaite, indigne de mémoire,
Esclave sans patrie, il est tombé sans gloire.
D’un c7.ar dévastateur j’avais prédit la mort,
La mort mystérieuse! Il a subi son sort**.
Contre nous Alexandre en vain pâlit de rage;
De son peuple enchaîné nous romprons l’esclavage.
Par nous du Dieu vivant le décret éternel Promulguera partout le vqte universel (y)ui, réglant le pouvoir et la liberté même,
Sur la terre étendra son empire suprême.
Les Rois obéiront à ses commandements,
Du pacte social durables fondements.
Heureux d’être nommés par le choix populaire,
Leurs généreux efforts banniront l’arbitraire.
Perfides courtisans, vous serez rejetés;
Le talent, la vertu seront seuls écoutés,
Les princes répandront un bonheur sans mélange,
Et du poète alors obtiendront la louange!***
Pari», 15 sept. 1855. * 23, m 21, *»* 2$. V. 72. 8î, lf»0. Impr. juin 1856
ion
A BERANGER
Puiis, f.k fîtrirr I S .18.
Qu' ai-je heaoin de ton» prédire dm meroinptm ! Ton! jeune que roua été», roua devez déjà en avoir éprouvé.
HinAÏK.ÜK h Cuam.es Vuisiv, îfi mars ISif». — V. p. 160.
Béranger! quand ma nuise a brigué ton suffrage, Du liant de ton triomphe accepte mon hommage ! De l'Empire lyrique immortel conquérant,
Tu régnas sur ton siècle, et ton pays souffrant Aux accords de ta lyre oublia sa détresse.
Ses tyrans ont pâli, mais leur lâche faiblesse Des accents de l’honneur voulaient brider l’essor. Honteusement roulés dans la fange de l’or,
Du Peuple qui t’aimait redoutant le courage.
Ils concertaient tout bas son prochain esclavage, Mais par son bras puissant leurs trônes abattus De tout pouvoir nouveau menacent les abus.
I /Europe chancelante attend sa destinée :
De ses chefs avilis la rage consternée Dans un choc imprévu va briser son orgueil ;
I,a cendre du mépris couvrira leur cercueil ;
La justice a sur eux fait peser sa parole;
Ils tomberont du faîte où l’erreur les cajole;
A BERANGER
Leur perte en vain s'annonce, ils détournent les yeux,
Et la mort qui les voit est assise auprès d’eux.
J’en atteste et tes chants et ma mâle jeunesse ;■
J’aurais pu de leur règne encenser la vieillesse,
D’un Prince, quel qu’il soit, illustrer la grandeur,
Et d’un vers immortel lui prêter la splendeur.
Mais Dieu n’a pas en vain éclairé mon Enfance.
Quel homme pour lui seul vient dans ce monde immense ? Tel le jeune Alexandre a vaincu pour périr:
Phocion par l’envie est forcé de mourir :
Socrate, de son siècle éternelle lumière,
Contraint, par le poison a fini sa carrière :
Cicéron, des Romains le Père et le sauveur,
Tombe, pour son pays, sous le fer oppresseur ;
Même jusqu’aujourd’hui des ligues exécrables Osent poursuivre encore ses mânes vénérables !
Telle en ton siècle obscur jaloux des grands talents,
Ta voix patriotique a vu punir ses chants;
Mais d’une indigne Cour de dépit animée,
Ta gloire a su braver la colère alarmée.
Ton sarcasme, au pouvoir faisant voler ses coups,
Jusques dans la prison a nargué son courroux.
Ainsi, pour consoler ta patrie attristée Ta muse aux purs accents de l’amour assistée,
Dans un siècle de fer a montré l'âge d’or,
Et de la liberté défriché le trésor.
QU ATRK-V ING T-K EU F
Paris, 14 juillet 18:, S.
Ce qui, n no* yeux, nous parait être un dos principaux mérites de J os» ph \ajiolc<>n Hou aparté , raide Saples et d’Espagne) , cVst qu'il resta toujours, jusqu'à sa dernière heure, un véritable Patriote de 1789.
S. M. L’Eupiarta Naium.i’o* III,
Sur Joseph Napoléon , II" vo!., p. 343, 184 «S. Tous les peuples seront frères, il* s'embrasseront à la lace de la tyrannie détrônée, de la terre consolée, et de l’humanité satisfaite.
S. M. L'K»rr«iOi N* roi. ton III, Rèrerie* poli tique* , 1832, 11*1 vol., p. 81, 1848.
Les insensé* qui prétendent mener le passé au combat contre l’avenir sont les victimes de leur témérité; les siècles, en s'abordant, 1rs écrasent.
CHATKVi ttRIASD, 1827, XXVI P Vf J. ,
Liberté de fa Presse, p. 08,
Quatre-vingt-neuf a passé connue une ombre,
Disaient tout bas des citoyens craintifs ;
Le cœur serré , l’œil humide et l’air sombre •
Les dévoilaient aux argus attentifs.
Contre les grands mon Enfance aguerrie De son pays saura chanter les droits,
Quatre-vingt-neuf a sauvé la patrie,
Quatre-vingt-neuf a fait trembler les rois.
Sur les débris d’un trône séculaire,
L’heureux Français fonda sa liberté :
Terrible exemple où la main populaire S’est trop plongée en un sang détesté.
Ix‘ monde a vu la France rajeunie S’illuminer du feu de ses exploits.
Quatre-vingt-neuf a sauvé la patrie,
Quatre-vingt-neuf a terrassé les rois.
quatkf.-vin<;t-seuf.
Oui, c’est à moi <le consoler la France;
Elle gémit, car Béranger n’est plus.
Quel potentat peut forcer au silence Un peuple libre ennemi des abus?
Des vils tyrans la puissance flétrie Apprit du peuple à respecter nos lois; Quatre-vingt-neuf a sauvé la patrie, Quatre-vingt-neuf effraye encor les rois.
La vérité, ce flambeau qui m’éclaire,
Doit an bonheur guider le genre humain; , Tel le soleil que la plage angulaire Au ciel obscur demanderait en vain.
De l’Indostan le patient génie,
Des fers Anglais a trop porté le poids. Quatre-vingt-neuf a sauvé la patrie, Quatre-vingt-neuf épouvante les rois.
Fermons nos yeux sur le présent timide;
Par le passé connaissons l’avenir.
Le temps s’écoule, et c’est lui qui décide Entre le peuple et le sceptre à punir.
De son erreur la Cour ne fut guérie Que quand la masse eut fait sonner sa voix. Quatre-vingt-neuf a sauvé la patrie, Quatre-\ingt-neuf est la terreur des rois.
mi
A SON EXCELLENCE
FERRUKH-KHÀN,
MINISTRE D'ETAT, AMBASSADEUR DE PERSE A PARIS, LONDRES ET TURIN
Scalda il mio cuore il toi dell’ Oriente :
Del lu me drllo spirto la nasciU Nella nobe Ion tau* aucor Ucita Fece lo specchio suo dell’ Occidenle.
Charles Yerhat.
First in bis Eart lhe glanons lump was aeen Regent of dav ! and ail th' horizon round luvrstrd with brigbt raya.
Mii.tojc, P. L.y VII, 370.
De l’empire de Perse illustre ambassadeur,
Ta présence à Paris augmente sa splendeur.
Du soleil d’Orient la puissance féconde Kmhellit de ses feux l’immensité du monde ;
L’aurore de mes jours lui devra son éclat ,
Heureuse d’avoir vu d’un sage potentat L’ami fidèle et vrai , le confident auguste.
Sans cesse inspirateur de l’honnête et du juste,
Dans le conseil des Rois tu parles, et ta voix Des États agités sait maintenir les droits.
Aux beaux jours des Cyrus la Perse peut prétendre ; Par ton Prince , par toi son grand nom doit s’étendre , Et faire triompher les armes de la paix ,
Protectrices des arts fertiles en bienfaits.
Déjà, favorisant l'essor de l’industrie,
Tes nobles soins naguère aux champs de ta patrie Ont transporté d’Europe un commerce nouveau
A SON EXCELLENCE FERRI KH-KHAN
Qui donne au sable impur le transparent de l’eau*.
Zélateur des beaux vers, ami de l’art d'écrire , Sensible à leurs faveurs, permets-moi de le dire,
Ta gloire, intéressée à combattre l’oubli,
Un lin vainqueur du temps devait chercher l'appui, Car sa tige flexible et métamorphosée Transmet à l'avenir, poétique rosée,
Les larmes du génie et les chants de son cœur.
Oui, le papier, jadis végétal sans valeur **,
Grâce à toi, Ferrukh-Khan, se multiplie en Perse; Il porte la lumière, et l’erreur se disperse.
Cet éloge est le tien, et Tehran le redit A l’ Europe charmée où l’honneur t'a conduit.
Paris, Londres , Turin , Constantinople, Athènes, Admirent ton amour pour les lettres humaines.
Le riche diamant de ton brillant esprit A leurs yeux étonnés sans cesse resplendit.
De Séadi, d’Hafiz émule poétique,
La rose de tes vers au parfum balsamique En vain de ses rubis voudrait cacher les feux ,
Le papillon du cœur les dévoile à nos yeux.
Étale à nos regards les perles de ta lyre ,
Accorde à notre espoir la faveur de te lire; Ferrukh-Khan, sur tes vers nos vœux sont arrêtés. L’échange du génie est le nœud des traités.
Parie, 16 novembre 1857. * 25 *+ 26.
A SON EXCELLENCE FERRUKH-KHAN
* ■ > 1 - 1 , - . " -1 . Xj-a à.v~o! ^
{I er* per*.»n«.) «— ■ ■ 1
* w^Uâjbl j’jï -b j, *
iJtjJljLî. 9 (mm.*. Mn«t(
Oui , je veux, Ff.rrukh-Khan, le dire à l’univers,
Ta grâce et ton esprit m’ont adressé des vers*;
A tes yeux le savoir a grandi mon Enfance.
Fier d’avoir seul pour toi représenté la France Au combat poétique oii je t’ai vu cueillir Ces lauriers immortels que rien ne peut flétrir.
Mon nom, qui ne craint plus ni le temps ni l’envie,
S’unit à ta grandeur de ma gloire suivie.
Trop souvent en Europe une vaine splendeur Ecrase l’ignorant du nom d’ambassadeur;
Mais le grand Roi de Perse est ami du mérite,
A servir le pays sa prudence l’invite,
Et par les nœuds du cœur il sait se l’attacher ;
Aussi nul courtisan n’ose le lui cacher. **
Trop superbe Occident, d’un monarque d'Asie Admire la sagesse, et, de respect saisie,
Entends la renommée acclamer Ferrukh-Khan ***!
D’un rapide calam il compose un divan;
Vrai Ministre d’Etat, sa probité, son zèle,
Aux ministres futurs serviront de modèle.
Paria, 21 novembre |8ô7. * 20, a 27 ** 6 28 Y. p. 162.
A SON EXCELLENCE
FERRUKH - K 11 AN.
Paria, 10 juin 1858.
I ve ri Ambasciadori, dellr leggi Interpreti, al lur Hè sanno servir**.
Délia publics fît dcpositari
Saggi, discret!, è sol la pacc il Irutlo
Del lor gran miuislerio.
Voltaire, finltu, a. V, *c. 2.
Da una Donna lucchcsc, Lucca, 1765.
Fkhrukh-Khan, si tes vers, ornement de ma gloire, . Sur le gazel persan ont chanté ma victoire ,
Ami de la grandeur unie à la vertu ,
Du caftan poétique à tes yeux revêtu ,
Permets qu’à ton haut rang, et plus à ton mérite, J’apporte un digne encens dont l’envieux s’irrite.
De la muse d ' Uaflz l’éclatante faveur Captivant mon esprit avait charmé mon cœur,
Si bien que, des Djnnii contemplant la phalange, J’allais en vers Persans moduler ta louange;
Mais la muse française a fait sonner ses droits,
Et rempli mes pensers des échos de sa voix.
« Moi, dont le tendre zèle a bercé ton Enfance,
« Te verrai-je, étranger à la reconnaissance,
« D’une amante nouvelle adorer les attraits ,
« Et par ton inconstance oublier mes bienfaits ? » (Dit-elle). « Ton esprit si jeune et si fertile,
« Trop prompt à déposer contre un siècle stérile « Où ton mâle génie a montré sa vigueur,
« A l’Occident déchu reprochant sa langueur , ,
A SON EXCELLENCE FER Rl'KHKHA.N.
« Veux-il pour le punir, par un efTort peu sage,
« Lui ravir de tes chants le pompeux héritage ? » Aussi , de sa richesse étalant les trésors,
D’nn vers facile et pur j’ai réglé les accords.
Oui, noble Kerrukh-Khan, vrai classique i>k Perse,
I .'envie aux noirs détours, dont l’œil malfaisant perce Les secrets des grands cœurs pour mieux les affliger, En vain de ses tourments voudrait nous infliger La peine trop cruelle aux âmes trop sensibles.
De la Philosophie ô charmes invincibles !
Contre l’orgueil d'autrui désarmant notre orgueil ,
De la postérité nous attendons l’accueil.
Nous pleurons sur le monde et plaignons sa détresse ; Nous cherchons à guérir ses maux et sa faiblesse, Heureux d’avoir toujours dans ses tristes malheurs, Des consolations, de l’espoir et des pleurs.
Pareil à l'art mouvant dont la flamme est le guide, Qui transforme le sable en un cristal limpide ,
Art brillant par tes soins transmis à ton pays ,
Ton talent dont l’Europe a reconnu le prix,
Du trône de ton Rot colonne inébranlable,
Hâtant de tes travaux la marche infatigable,
Change les préjugés en désirs de progrès.
Du grand Nassir Eudih les fortunés sujets Bénissant de son cœur la royale tendresse,
Dans l’heureux Fkrrukh-Khan admirent Sa sagesse.
L’AVENIR
Chacun devait pour lui sacrifier ses jouis;
Il était sur son trône affermi pour toujours :
Hier de* vains flatteur* tel était le langage;
Mais l’aspect du danger a glacé leur courage.
Les Princes l’ont senti, peut-être un peu trop tard, I/ainour de leur* anjels est leur plu* sur rempart. *
S. M. Joseth Napoléou , Roi d’Espagne, XapalêoH, poème, VII, v. 31 1. — Philadelphie, 1 823.
Aussi longtemps que la fortune s'est montrée fidèle à leur Souverain, ces hommes (/< Sénat du premier Empire ) sont resté* fidèles , et nulle plainte n’a été entendue sur les abus du pouvoir.
S. M. L'Enraaaua Nafouo* 1er, Fontainebleau, 4 avril 1 8 14.
Gouverner, ce n’e*t plu* dominer le* peuple* par la force et la violence; c’est le* conduire ver* un meilleur avenir. — Une génération ne peut assujettir à ses lois les générations future*.
S. M. i.’Emmrsur N*roi.ios III,
Ham, 1844.— 1832. - 1848, II, 268; 1,83.
Les auteurs des conspirations songent bien moins à servir leur pays qu'à l’asservir, et à le délivrer de* tyrans qu'à l'étre.
Rouas eu;, 27 septembre 1766.
Les révolutions arrivent contre la prévisiou de* politiques et contre l’iutérét de* peuples.
Yoltairk.
Le* révolution* qui se fout pour obteuir la liberté sont légitimes; celles qui se font pour obtenir l’égalité sont antisociale*.
Le Poste est . l'expression vivante de Dicn , des hommes et des choses.
Bai.lahche, Institutions ; Orphée , VII.
Tremblez, faibles Rois de la terre,
La nuit de vos pâles grandeurs Semble passer comme une ombre éphémère.
Le jour de la justice, objet de vos terreurs , S'avance à grands pas sur vos têtes ,
Et de vos trônes chancelants Voyez les débris éclatants Dispersés par ses conquêtes.
L'AVENIR
Lâches esclaves du pouvoir Traînés au char de la puissance,
Des courtisans vous cherchez l’encensoir Pour échapper aux traits que la vérité lance.
Despotes superbes et vains,
Osez contempler votre chute :
Bientôt va s’ouvrir cette lutte Où finiront vos destins.
Souvent le peuple à votre oreille Semble tout bas vous prévenir;
A ses accents votre fureur s’éveille...
Le Peuple, qui se tait, fait parler l’avenir.
En vain votre haine s’apprête A se venger sur le pays,
Mais son silence et son mépris Annoncent votre défaite.
Pour vous le trône est un cercueil.
1 «a peur qui glace votre règne A-t-elle assez fait pâlir votre orgueil?
Indignes d’être aimés, vous voulez qu’ou vous craigne! Mais la vigilance s’endort Aux vains sons de la flatterie :
Du sommeil de la tyrannie On se réveille à la mort.
II
Le noir cortège de vos crimes Vous suivra jusqu’en vos tombeaux.
Précipités clans les brûlants abîmes,
Vous connaîtrez trop tard la cause de vos maux. Oublieux de votre mémoire,
Et méditant d’autres leçons ,
Le Peuple laissera vos noms A l’austère et froide histoire.
Où sont ces terribles remparts Qui d’un peuple arrêtaient la foudre?
Ils sont détruits, et leurs faîtes épars De leur néant couvert sont rentrés dans la poudre. Courbez vos fronts sous leurs débris :
Tandis qu’apparaît la lumière,
Couchés sur un lit de poussière ,
Fermez vos yeux assombris.
Paris, 14 juillet 1856. « 19.
LE SEIGNEUR AUX FIDÈLES
Bieuavrnturado d hombrr Que «I Senor terne y rrspeta,
Y que sienle en «us precepton La delelacinn perfeta.
Paukimh, Venezia, 1795. P», ni, I.
Felice te! «e ai detti miei dai fede!
Di fe , d' amor, di speme il cor t* accendi ,
E del regno di Dio ti fai 1' erede.
JaaocaDU, // PaoJo, c. VIII, ott. 78. — Napoli, 1783. '
Figu , udite la mia patenta voce :
Non sono il Dio tremendo e pnnitore,
Ma délia vostra vita il salvatore,
Il padre, per voi inorto sulla croee.
Non sono il Dio terribil et feroce,
Sono il Dio délia pace, il creatore,
E di tutti il celeste inspiratore,
Mostrando il ben , del quai io son la foce.
Dal Paradiso leggo in vostro petto;
Amate i genitori, e il voler mio;
Seinpre per essi abbiate ogni rispetto.
Voi vincerete allora il male, ed io Vi guardero col più soave affetto ,
Anzi sarete il mio più bel desio.
Paris, 77 juillet I Si4.
LE FIDÈLE
O f nce eterua, che sofa in te sidi ,
Sola t' in tende, e d# te inteletU Kd inlendcntc te a me arridi.
Damtc , Par., 33, 124.
De* patrj inseguamenli , i quali meoi Crescendo semprc castodii, non fia Ragion cbe me ue afaccia in guita alcuiwi.
Euripide, Baccanli, a. I, n. 3, v. 32.
Dal P. C vu mit, Padova, 1751, V, 52.
O che felice 1’ uom amando Dio!
Nell’ aima sua la grazia è lampeggiante,
E sempre è ’1 lume in lui sfolgoreggiante , Perché 1’ essere giusto è ’l suo desio.
In tanto ognora ê tonnentato il rio
Da un crudo spettro che gli sta dinante : Dolor si vede sopra il suo semblante,
E sente degli affanni il dinienio.
Ma pure Dio non I’ abbandona, e un rivo Talor gli versa di sua tenerezza,
Invitandolo al pianto e al pentiniento.
Ah! Dio sa spargere ogni sua dolcezza Con misura al fedele ed al cattivo;
Se corre ail’ un, non è ver 1’ altro lento.
Paris, 25 décembre 1854. Itnpr. juin I85C.
ANCIEN GÉNÉRAL DES THËAT1NS
COXftCLTECR lit. LA SACRÉE CONGRÉGATION DES RITES, EXAMINATEUR DM ÉVÊQUE» ET DU CLERGÉ DE ROME, ETC., ETC.
lo sua la \ilu di Hunna\rutura
chc ne' grandi tifici
Serapre pusposl la Mnistra cura.
D»sn, Parmi., XII, l?7.
Voici la grâce qui réforme, la science qui éclaire, la sagesse qui perfectionne.
Saiht Bonavbnturk, Itinéraire spirituel , fk. 11.
Come un sole di grazia senipre brilla Lo spirto tuo, portando al cuor la luce Del eterno Vangelo che conduce Dove 1’ alta favella di Dio squilla.
Le tue prediche fanno ognor tranquilla L* agitata conscienza, e tu sei il dure Ch’ al diritto sentiero la riduce,
E che il riposo in suo albergo instilla.
Quante anime smarrite al buon Pastore Rimeni, e la sua fulgida clemenza Lor dà del pentimento la ventura.
Fe, sj>eine e caritate, pel tuo ardore Empiono 1’ aima, e colla tua eloquenza Tu la trasporti al Ciel, mvo Ventura!
Paris, 1er mai li»50. Impr. juin I S'ifi.
IL MARE
Oinma sunt homiuum tenu! pendent!» filo.
Et subito casu , qu* valuere, rnnnt.
Ovin*, P., IV, il», 44.
A Camoscia , mon Fils, accablé de douleur et rempli d’indifférence sur sa destinée, s’était endormi sur un banc de pierre dans la rue.
S M. LS Rirn DE ffoM.AXDr, Sourcriirs de 1831,
Le travail auquel l’incertitude de mou sort m'obligera à me livrer pour me créer une position , sera la seule consolation que je puisse goûter.
S. M. i/Empesur N a eoi.ro v III à sa Mère, Rio-Janciro, 10 janvier 1837. — 1848, NI, 211.
Sorte fiera e crudel, terribil mare,
In vano 1’ arte è meco, e più non spero;
Dei venti tempeshiosi il truee impero Porta il fraie nocchier a naufragare.
La morte dal tuo sen sorger mi pare !
Mi fuggi, o vita, e ’l mio malanno è vero : Dell’ agitata nave il pino altiero Ora divien trastullo aile onde ainare.
Scliiaccia il suo orgoglio I’ alta nave in vano; Sol 1’ nom sfida del mar 1’ aspro furore, Dei venti e dei torrenti è vincitore.
O mar, se del tuo fondo apri 1’ arcano,
Sulle ale délia fede e dell’ ainore Ascende 1’ nom al sonimo del grandore.
Paris, 31 décembre 1834. * II. + 30. — ». p. 29 — 32.
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A MADEMOISELLE AIMÉE DE PONGERV1LLE
Les perle» de la rosée suspendue* au feuillage tremblant sont l'emblème des trésors de bonté, de grâce, de noblesse et de vertu, précieux ornement et digne corlrge de sa beauté.
Miranda, de Shakespeare.— M. ut PoMitswi.i.t.
Grâce «as in ail ber steps, tbe beaven in ber eyes.
Err, Micro*, Farad, loti, VIII, 188.
Le graaie vanuo
Sulle orme sue, releste raçgio lia iu visu.
In., da Laszaro l’api, VIII, 613.
Ai. sol nasce la Rosa , ed al sol muore;
Si niostra ognor la spina , e ’i fior non dura :
Brilla la Stella nella notte oseura;
Se splende agli occlii, non riluce al euore.
11 sol délia virtute e dell’ onore
Nell’ ardua via del Cielo t’ assicura :
Rosa ti fece Dio , nia la sua cura Ti diè délia liontà 1’ eterno odore-
Sei più di Stella, [>erchè del tuo viso
Inliannna 1’ occliio attento il dolce aspetto,
K la beltade tua è di grazia alzata.
Sei Rosa donde il eespo è al paradiso;
.Ma nel caro pensier in un sol dctto »
Più dice 1’ aima, dice : «Ski amata! »
l,r janvier I8à“.
A MADEMOISELLE D’AUFIDA.
Petrarch had drmwn that cdeatial virgin, Uvauty, which tcrrtd a< a nodel for the heroines of chivalry. Armida was tbe cinbL-m of tbe coquetry wbich rtigned in ber lime in Italy.
Rayüai, Niai, phil., XIX, $ 12, 1780, IV, 673. Transi, by Jusfamond, Edinburgb, 1776, IV, 457 •
Poi mi volai a Béatrice, e quclla pronie Sembianze femmi , perché io apandessi L’ acqua di fuor del inio inlerno foute.
Daktk, Par., XXIV, 55. — Padova, 1733.
Se del Bf.mbo la cliva Poesia
Mi scalderebbe dal suo almo ardore,
11 mio parlai- degno di te saria ,
Ma accende 1’ anima il tuo gentil core.
In questa oscura vita, onesta e pia,
Corne il bel fiore al tenero colore,
Dali’ aria rea esenta tuttavia
Un
d\ vedrai
del eielo
il grau Fattore,
Se di
valor, di
gloria e
di scienza
E simbolo il tuo bel nome d’ Aufida,
Là tua presenza è qnello délia grazia.
Delta bontate sei la stanza lida;
Provi di Dio I’ amore e la tenienza;
Sei piena di virtute, e pur non sazia.
Paria, 15 janvier 1857. T • P* 35.
IIS
A SOPHIE
Pari», Ier août ISôT.
Adieu, terre d’exil, séjour d’incertitude.
Mon cœur t'embarque au vaisseau de l'amour Déjà mou âme a volé sans retour Ver» rinetluMe objet de sa sollicitude.
D’un monde fugitif je sauve me* regards;
Sur le miroir d'un océan tranquille Puissé-je, en paix, du destin qui vacille Préserver de mes jour* le* timide* remparts !
Cham.es VrajrvY.
Adieu, jeune et belle Sophie,
Le temps m’ordonne de partir :
Sombre et jaloux d’un moment qu’il épie,
Sur sa vieillesse il nous force à gémir;
Mais il eonunande, et son sceptre terrible Sur nos printemps déchaîne sa fureur;
11 croit sa victoire infaillible,
Mais sur ce noir tyran l’amour seul est vainqueur.
A tes beaux yeux, tendre Sophie,
Mon cœur s’est trop tôt exposé.
Heureux soleil du matin de ma vie,
Jusques au soir m 'aurez-vous embrasé?
Ton souvenir, sur la pente de l’âge,
Reverdira le pré de mes vieux ans :
Tel qu'un oiseau, son doux ramage Bercera ma vieillesse au bruit de ses accents.
A SOl'HIK.
Que ne puis-je , aimable Sophie,
Assis sur un flottant gazon,
Te répéter, dans ma fougue attendrie,
De ton amant la mystique chanson!
Déjà porté sur le vent de la gloire Au ciel lointain de la postérité ,
J'entends murmurer notre histoire Aux trois mille ans pressés par l'immortalité.
Mon âme , ô candide Sophie ,
Perce des temps le voile obscur ;
Déjà son aile aux portes de la vie A secoué son plumage d’azur,
Et son oreille attentive et fidèle A du grand Roi recueilli les décrets.
L’Ancien des Elus, nous dit-elle,
Peut seul de son amour révéler les secrets :
« J’ai créé l’homme à mon image,
« Libre et capable de m’aimer.
« De son malheur il fit l’apprentissage;
« Contre mes lois même il osa s’armer.
« Il me perdit en perdant l’innocence,
« Et loin de moi sa misère s’accrut :
« Lui seul a senti son offense, o Et pour la réparer, c’est un Dieu qui mourut. »
A SOPHIE
« Ton Ame par toi condamnée « Vit la mort te suivre en tout lieu :
« Longtemps sur toi pesa ta destinée,
« Mais rien en vain n’est sorti de ton Dieu.
« Dans ton exil tracé par ma sagesse « Je te suivais de toute éternité ;
« Ainsi ma divine tendresse « Préparait ton bonheur par ton adversité. »
« Celui qui racheta tes crimes n Par un tendre et sublime effort,
« Pour conquérir ces lugubres victimes « Donna la vie et prit sur lui la mort, o 11 la vainquit et releva ta gloire,
« Se revêtit de ton humanité,
« Et par la main de sa victoire ,
« Sur toi versa les leux de sa divinité. »
Tels sont, ô ma chère Sophie,
Les mystères du Dieu jaloux !
Vient un Sauveur, l'homme le crucifie :
Jésus, du Ciel arrête le courroux.
Aveugle auteur de son propre supplice ,
L’homme inventa l’appareil de la mort;
L’agneau s’offrit en sacritice,
Et de la vie en nous ranima le ressort. ai.
AMOUR
Paris, |,r juillet 18iS.
Di uatura alla l«gge ed al suo amure In vittima couaacra il proprio core!
Il cardinal Orrm*eo!«r. + 31.
Coi tant ut o Pio, a. III, ». 6.— Roma, 1730
Tu, cbe «li Coalantiuo i prrgi, e il vanto Fai risorgcr »ul Tcbro, e gli da» pal ma Sollo il ve'sillo glorioso e »anlo.
Coronmle ail* Ero. card. Otthobuui, da Fauilinn Maratti.
Rien n’eut beau <|ue le vrai; le vrai seul e»t aimable Boit.tAU, ép. IX, v. 43.
Assez mon cœur a retenu ses plaintes Et de ma lyre arrêté les accords;
D’un fol orgueil les funestes contraintes Font en secret redoubler nos transports.
A sa fiente prodiguant mon hommage,
De la raison j'encensai les erreurs;
Seize printemps ont consacré mon âge,
Et de l’amour j’ai senti les douleurs.
De la nature accusant la sagesse,
Pourquoi chercher à braver son pouvoir,
Et dans l'ainour trouver une faiblesse,
Quand de l’amour elle a fait un devoir;’
La liberté fait choisir l'esclavage,
C’est à ce prix qu’on chérit ses douceurs.
Seize printemps ont consacré mon âge ,
Et de l’amour j’ai senti les douleurs.
AMOUR
Pour un baiser, doux et fatal prélude, J’aurais donné ee cœur que je n’ai plus; Mais près de toi , cherchant sa quiétude ,
11 m’a quitté; mes vœux sont superflus!
De ces baisers j’ignore le langage,
De leurs pensers j’ai toutes les ardeurs. Seize printemps ont consacré mon âge,
Et de l’amour j’ai senti les douleurs.
Moi , dont ta grâce a charmé la tendresse, Moi , qu'à tes fers ton regard sut lier,
Je crus sortir du joug de ma princesse,
Mais vainement j’ai voulu t’oublier.
Hélas! mes yeux ont gardé ton image,
Tel est l'effet de tes appas vainqueurs.
Seize printemps ont consacré mon âge,
Et de l'amour j’ai senti les douleurs.
Amour, adieu! je vivrai pour la gloire!
« Aidé du temps et du sage destin ,
« Un jour (dit-il), oubliant ma victoire,
« Tu dormiras sans redouter ma main.
«En d’autres nœuds si mon souris t'engage, « D’une beauté fléchissant les rigueurs, n Que de printemps embelliront ton âge,
« Et de l’hymen tu verras les douceurs. »
REGRETS
Paria, 3 juillet, I8.i8.
Seize printemps uut coimacre tuun âge ,
Et de l'amour j'ai aenti les douleurs.
Ch a ri. fs Yuxav.
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Mon nom qui de l'envie a subjugué l’hommage.
Sur l’aile de la gloire a devaucé mon âge.
Ch aiw fs VkrxaY.
Il est passé le temps ou mon enfance,
Au sombre amour semblait cacher mon cœur! Tyran jaloux! j’ai subi ta puissance,
Et de mon sort je bénis la rigueur.
Quand ma raison pourrait rompre mes chaînes , Pourquoi me plaire au joug qui me retient? lâche captif, quel sang coule en tes veines ?
Sors d’esclaVage où l’erreur t’entretient.
Moi qui longtemps de la Philosophie Ai, d’un pied sûr, battu tous les sentiers, D’un œil viril, au levant de ma vie,
Rempli d’effroi l’envie aux traits altiers ;
Du mysticisme étalant la grandeur,
Ai, de bien loin, passé l’antique Asie, Encore Enfant, atteint d’un trait vainqueur, J’ai vu l’amour, ma raison s’est enfuie.
RKGIŒTS
Ah ! que de fois, pour une paix trompeuse , J'aurais voulu fuir tes tendres regards!
Soins trop cruels pour une âme amoureuse Qui sur l’espoir a bâti ses remparts!
Comment, hélas! éviter ce qu’on aime.
Quand notre ardeur a formé des désirs?
Ali! bien plutôt renoncer à soi-même,
Que de pousser d’infidèles soupirs.
Non, que d’un cœur trop prompt à s’émouvoir, J’eusse à payer la facile tendresse;
D’un esprit mûr l’inflexible pouvoir Dans la constance a fixé ma jeunesse.
Qui sait aimer est protégé des cieux ,
Et de son siècle ébloui par la gloire, .
Bravant sans peur le flegme injurieux,
Pa r ses doux chants fait chérir sa victoire.
Si le destin-, près de ma bien-aimée,
M’avait permis d’abriter mon repos,
Des envieux la ligue envenimée M’eût apparu l’un des moindres fléaux. Heureux par elle, et content de la gloire Dont son sourire eût décoré mes vers,
Mon seul bonheur eût rempli ma mémoire, • J’aurais près d'elle oublié l’univers.
AMOUR ET GLOIRE
Paris, 7 juillet 185$.
Vous qui savez comment on Aime,
Pleurez, pleurez sur mes malheurs.
Je voudrais, houleux de moi-mème.
Cacher ma tristesse et mes pleurs.
En vain l'inutile prudence Vient me reprocher mes soupirs.
Ah ! sous la cendre du silence J'ai senti le feu des désirs.
Mon ctrur, adorable Sophie,
Veut fuir et rencontrer tes yeux.
L’amour à l'espoir se confie,
* C'est par l'espoir qu'il est heureux.
Que dis-je? Du bonheur qui passe Pourquoi s'occuper ici bas?
Qui d’aimer jamais ne sc lasse Aura le prix de ses combats.
Chah lu Verrat.
Qui sait aimer est protégé des deux.
Et de son siècle, ébloui par sa gloire,
Bradant sans peur le flegme injurieux,
Par ses doux chants fait chérir sa victoire.
Chari.ss Verrat.
(Ver* turrr.) 9 ^ tJ s— âla) 2 *
ÙSISUS Vsasât. èJjj JjLL
Magnum iter adsccndo, sed dat mibi gloria vires.
PRoriacr, IV, 3.
AU adoration, duty, and obedience.
Shakmpeare.
Carmina mansuetus leuia quierit amor.
PaoPtacK, I, ix, 12.
Quoi, j’ai seize ans, et l'écho de l’amour A répété les oliants de ma jeunesse ;
De ma raison le pénible retour Semble accuser ma hâtive sagesse.
« Ah ! (dira-t-on) celui dont les beaux vers « Ont de son siècle arrêté le suffrage ,
« Trop faible amant pour secouer ses fers ,
0 Pour une belle a perdu son courage.
AMOUR ET U. LOIRE
« La liberté lui sourit vainement,
« Ou d’ici-bas la croirait-il bannie?
« Si de la gloire il a fait le serment ,
« Il peut marcher, la route est aplanie.
« Que de regards attachés à ses pas !
« Un astre heureux le guide en son voyage, « Et tout lui dit : La victoire est là-bas !
« Pi •es de sa belle il reprendra oourage. »
Oui, j’ai promis mon nom à l’avenir,
Et vous verrez s’accomplir ma promesse.
Des temps futurs l’immortel souvenir Saura garder les chants de ma tendresse.
De mon Enfance admirant les écrits , Longtemps peut-être on débattra mon âge.
De mes travaux en attendant le prix,
Près de ma belle allons prendre courage.
Mais quand un jour j’aurai rejoint les morts, Et que mon âme aura quitté la terre,
Des Séraphins savourant les accords ,
D'un jour plus pur je verrai la lumière.
Là, j’oubllrai ma gloire et mes malheurs;
D’un luth plus beau je reprendrai l’usage. Toujours brûlant d'innocentes ardeurs,
Près de ma belle armons-nous de courage.
MYSTICITÉ
Pari* , tl janvier 1.857.
L'AMOUR
Roi de beauté! la gloire de t’aimer M’élève enfin au-dessus de moi-même;
Et dans tes yeux si prompts à m’enflammer,
J’ai connu qui je suis, et j’ai compris qui j’aime !
Mon cœur fragile enlacé dans l’erreur,
De son néant oublia la bassesse :
Dans ma raison j’ai trouvé mon malheur;
Le voile de l’orgueil m’a caché ma noblesse.
Mais ton amour m’a prêté son flambeau,
Et ma faiblesse est présente à ma vue :
Loin de mon Dieu je creusais mon tombeau ,
(v)uand soudain vers mon cœur sa voix est parvenue :
« Rentre en toi-même, et tu verras ton Dieu. » Illuminé du feu de sa parole,
De ton amour j’ai pu remplir le vœu :
Je pleure ton absence et la foi me console.
ü Bien-aimé ! la barque de l’espoir M’a recueilli sur l’océan du monde :
Dans tes bontés adorant ton pouvoir,
Charles Vehnay s’abrite à ta grâce féconde.
MYSTICITÉ
VISION
Pari*, 16 mars 1857.
Ipxc rgo librurum video deliria meorum ,
Cum sua plus juslo carmina quivqur probel.
Ovin*, P., III, ix, 7.
Le* Philosophes mot lent leur» noms à leur* écrit* contre la gloire , et recherchent le» louange* qu'il* défendent d'aimer.
Cicâaon , P. ArcAia » , X.
Ceux qdt écrivent contre la gloire veulent avoir la gloire d'avoir bien écrit, et ceux qui le lisent veulent avoir la gloire de l'avoir lu.
PlKM., I, V, III.
Je me suis flatté de l'espérance que si je ne cour* pas dan* cette carrière avec succès, l'on me donnerait au moins I.» GLOIRE D*. l'avoir OCVRRTB.
La Fortaini, préface de set Fable»!!!
Si nou» n'avions p<»iiit d’orgueil, nous ne nous plaindrions point de celui des autre».
Pridc îs equal in ail men ; it differs oiilv in tlie imam and inauner of .sliowing it*elf.
L* Rucmuoccaild, XXX IV; XXXV, etc.
Muto de* saggi il ragionare ascolta;
Ne molto ti dolcr » unqua ti fura Dnvuto premto ignara turba, e «toit a !
Métastase, Sir. d. gloria, t. LYIII.
O Bien-aimé, ta coupe enchanteresse A sur nies yeux signalé son pouvoir; De son cristal l’étincelant miroir Sur ton mirage a porté ma tendresse.
L’Éternité m’apparut sur un char Dont chaque roue, entraînant mille inondes, Faisait jaillir de ses bases fécondes Mille univers parsemés avec art.
MYSTICITE. — VISIO'.
Ces univers effleurés par son disque ,
Sables mouvants , se roulaient avec lui ,
Et de leur force empruntant leur appui, Tournaient sur eux , affranchis de tout risque.
Aimable fleur du jardin du sommeil ,
L'illusion me cachait à moi-même;
Mon âme, alors découvrant son emblème,
A déployé les ailes du réveil.
Ce char brillant, dont la course invisible En promptitude a surpassé l’éclair,
A, pour guider son axe bellifer,
Ce Bien-aimé qui seul est infaillible.
Aussi mon âme a suivi dans son cours Ce char lointain qui répand l’espérance. O Bien-aimé! ta sublime présence Apparaissait et s’éloignait toujours.
Charles Vernav, trois mille ans de silence Couvraient l’écho de la mysticité :
Dans tes beaux vers par toi ressuscité,
Son doux cantique est promis à la France.
MYSTICITÉ
SOUPIRS
Paria, 27 mars 1857.
Ribombi '1 suon de' raiei gravi aosrraiï Se quel)’ aura soave de’ sotpiri E viva, e «rota, e vada , cd ami, e spiri.
P ai 'naaqor.
Suspiraut, i moque trakens a pectore voce» !
LrtÉinr , 1, 375.
O doux Jésus , nous te supplions de laisser tomber sur nous tes couronnes de caudeur, de miséricorde et d'amour, de nous donner ces puissantes ailes de pureté, d’humilité, de charité divine , qni portent et conduisent au céleste séjour! *
. Chari.es YerhaT.
Discours prononcé à l’église Saint-Germain des Prés fc Paris, le 6 juillet 1851. — Typ. Didot, 1851. — ln-8°,
A neuf ans, Procope prêcha en grec dans l'église des Cordeliers, à Pari». — - (1684 1753.)
J’allai d’me pas hardi, par moi-même guidé,
Et de mou seul génie en marchant secondé.
Boileau, É pitre a tes reri , v. 99.
O Bien-aimé! mes plaintes redoublées Ont vainement fatigué les échos;
Par mes soupirs sentinelles troublées ,
Les échansons m’ont versé le repos.
A mon amour pour trouver un remède,
J’ai de la foi parcouru les chemins;
De Jésus-Christ qui pour l’homme intercède, J’ai médité les préceptes divins.
MYSTICITE. — SULPIRS.
D’un Dieu voilé je découvrais l’image, Et j ai cherché son redoutable accès; De la raison j'abandonnai la plage,
Du Bien-aimé je retrouvai les traits.
O Bien-aimé! ta beauté qui m’éclaire M’a délivré des ombres de l’orgueil; Puissé-je enfin , guidé par ta lumière, De ton palais reconnaître le seuil !
O Bien-aimé! le soleil de ta face A de mon àme illuminé les yeux;
De ses replis que le péché s’efface ,
Et ses regards iront jusques aux cieux!
Heureux celui que Dieu victorilie Dans les combats que lui livre son cœur Heureux mortel que l’ange historifie Si de lui-même il sut être vainqueur!
Charles Vf.rnay, le midi de ta gloire Semble éclairer l’aurore de tes jours; Des temps futurs la sévère mémoire De tes carmens se souviendra toujours.
MYSTICITÉ
PÉTRARQUE
Mon coeur tremblant sur l’aile des soupirs Parviendra-t-il au ciel de ta clémence ?
O Bien-aimé! l’astre de ta présence Va-t-il bientôt couronner mes désirs?
Mon cœur, jouet de l’océan des grâces ,
S’est vu cent fois caressé par ses flots.
De tes cheveux doux et fatals complots ,
I /heureux zéphyr assemblait mes disgrâces.
Mon coeur, semblable à la rose d’un jour,
S’est desséché sous les feux de l’attente.
O Bien-aimé ! sur sa tige mourante *Répandras-tu la fraîcheur du retour?
Mon coeur, sans toi, n’est qu’une herbe fanée Sous les glaçons du ruisseau de mes pleurs.
Par ton absence, à l’hiver des douleurs,
Ah! pour jamais l’auras-tu condamnée?
MYSTICITÉ. — LES SOUPIBS.
Mon coeur gémit, et mon âme s’endort, De ton amour ils ont suivi la voie;
Et le malheur que ta main leur envoie Semble un manteau respecté par la mort.
Mon coeur s’agite , et ma raison sommeille ; Mon espérance a terminé son cours;
L’œil de ma vie est voilé pour toujours , Puisqu’à mes cris tu fermas ton oreille.
Mon coeur s’éteint, et porte à son tombeau Le noir brasier de sa flamme éternelle;
De ton regard une seule étincelle Pourrait encor ranimer son flambeau !
Mon coeur en vain cherche une autre patrie Pour lui , sans toi , le ciel est un exil ,
Car de mes jours j’ai mesuré le fil Au fin contour de ta taille chérie.
L’écho lointain de la postérité , Charles Vernay, redira tes merveilles; Au jour du monde à peine tu t’éveilles Que ton pied touche à l’immortalité.
MYSTICITÉ
La col'pe.
Le doux zéphyr de ta miséricorde A relevé la rose de mon cœur,
Et ton regard , ce fd de la concorde ,
A réuni mon amour au bonheur.
Je ne crains plus les peines de la vie,
Car ton sourire a marqué mon destin ;
Et loin du monde, «à tes lois asservie, Mon âme ira s’asseoir à ton festin.
Je briserai la lyre des poètes ,
.Mes seuls soupirs rempliront l’univers; De ta beauté pour chanter les conquêtes, Il faut des yeux sans la perle des vers.
Et dans la coupe à nia main présentée Par l’échanson qui prévoit nos désirs, J’abreuverai ma raison tourmentée Par l’aiguillon d’ineffables plaisirs.
O Bien-aimé! dans le sein de ta gloire, Charles Vkrnay va demeurer toujours; Le temps qui fuit renonce à sa victoire, Car ta présence éternise mes jours.
Paris, 10 août 1857.
üKÊll iUÊfCfj.
®er fanflc 3epbi)r ®cincb îlllcrbarmcnS ,6nf memes .ÇcrjcnS 5iofc, fdjon gcfnidf,
(?rhobcn, unb ®cin »8licf, bas $8nnb ber @in(rad»f,
Jjjal mcinc £icb’ aufV 3îeu bem Qlûrf bcrcinl.
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‘ÎBill icfy uerfenfen ad’ mein Simien, ®cnfen ,
Pîcrcijf bom Slac^el un|ag(id)cr £u(i.
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®u weilfl bei mir, pcrcroigfl mcinc £agc :
®ie fh'id)t’ gc 3eit ficljt ab ©en ifjrem ©icg.
Ûfcctfrt. tr. îKubolï'b 2d?irntcr, de Greifswald *. ♦ 37.
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TBADICTIOS ES VEHS ALLEMANDS
DU SONNET A MA MÈRE
‘OTciner îlîuttcr.
O rara e viva fonte d' onestatc,
O d’ ogui alta virtute e di Mute, ,
Cnioiccioxi.
Con quali rime assai point lodarvi ,
K que» ta puma, corne puù, »' onori.
Bimn.
®U fîrcufî in peines ©cfyncè .fjerj bei Unfdjulb ©amen,
C 9Jîcine 5)?ul(cr, fromm unb fugenbljaft unb rein,
®u tmferwiefcjt mid) in Scfu=GI;ri)îi 9tamen,
93on jarter iïinbtjcit an mein X>crj nur iÿm ju i»cil;n.
®cin 9JIunb berfûnbef un» bc» Jjbcrrn géltlidje ïfafirljcif,
9tuf Scincn ©djmingcn fut) r fi ®u un» juin .£immcI»fl;ron ,
®cin ifl e», baf» mit ®rei) erringen cn>’ ge iï lartjcif ,
®ie et bcit ©einen gicbf al» itérer £itbe £ef)n.
od; fenne ©»((, ba» cinj’ gc £cfrcn» glûd, burdj ®id);
Um fein ju merben, mufff ber .Çeilanb anuerfraun UJÎid; einer <t)curen 'DJIiiilcc l;anb; bit fergf fut mid).
Ïlnbcfcnb feDf id) feint _Ç>crrli«f)feit crfdjatin,
®ie unauff)irlid) un» tcricitff, ma» un» mag frommen :
© ©dfoncr ©flerfag , me id) jur 9ScIf gefemmen !
* ^ • p. Î7. Ucfccrf. îr 5R ïi t e l v 6 3<f»itmcr. de (iivifswald.
D<£U <&€3ïlÔ3e<£
C .Çcrr! trbarin’ bief) ûbcr cine irre (ècclc
®ic, »on bem Joef) ber “üBeU gcbrûcff unb Bélier Jcfjle,
Scufjf ûbcr itjrc Ôunbcn unb il)c 3rrcge(;n,
Sic rooüfe niebf brin bciligcs ©ebof Bcrflcbn.
®odj jcçt ruft fie ju ©ofl, baf* er ton il)r abwcf)rc,
Gin gui’ ger Ôctyépfcr, îBafer, fcinc* 3crnc8 ÔdjtBcre,
3urûcf jum Jg>eit in ii)m rpili er ja Boiter ©nab’,
®ic @ûnbcr leifen, ab^civaitbf Boni JbreufcSpfab,
Sn, 0eele, folge 3efu (reu, folg’ ii)m burd/è £cbcn,
®cm ©olteîbilbe, toî fiefy fur bief) fjingcgcbcn;
®ann wirb ber $ob fur bid> ber juffe îlugcnblitf,
3Be bit crblûfjet en? ’ger 9Ju()m unb en?’ ge* ©lûct.
a How can I beüer convince y on of my approbation or what «(ronger proof can 1 gi?e, Ibat I admire your frtnch poetries, tbat by endeavouring to imita te, and turn «ome of them into german t
Pr-rs**, IV, 18, by Orrtry.
Hfferrf. Xr Nufeetr& «fÿirmtT
MYSTICITÉ
V. iaiLa. if. 'Ilartai
Le gazel est la musique de la parole de Hafiz : Lis-lc.
* W— J JAj çiji C,U. * ç
èj ^JjUw CltRLS» VnMAI..
O bien -aimé ! dans le jardin de l’âme mon gazrl est ton rossignol.
C’est pour toi seul que j’ai versé des pleurs;
Si j'ai péché, pardonne à ma tendresse.
De 1 union j'espérais les douceurs,
Ta seule absence a causé ma détresse.
Charles Vebhay.
Que ne cuis-je a tes pieds me répandre en amour! Que ne puis-je , écoutant l’ardeur qui me consume , Assister en silence aux pompes de ta cour!
En vain l’espoir s’éteint, le désir se rallume :
De soudaines terreurs m’ébranlent tour à tour ;
A leur trouble secret quel charme m’accoutume?
O toi dont la beauté se retrace à mes yeux ,
Toi que je ne puis voir, et que je sais connaître ,
Enfin toi qui me fuis pour me retrouver mieux ,
Seigneur, avance-moi le bonheur de renaître
Enfant de la lumière , et citoyen des cieux , Esclave adorateur et chéri de son maître.
MYSTICITE.
DÉSIR
De mes yeux obscurcis vois nies larmes couler :
La coupe de mes jours a brisé son argile ,
J’ai vu dans les douleurs ses longs débris rouler.
Sans toi, dans ses chagrins, combien l’homme est fragile. Combien son édifice est prompt à s’écrouler,
S’il n’est pas soutenu par ton saint Evangile !
Heureux celui qui pleure, il sera consolé;
Bienheureux l’altéré d’amour et de justice!
C’est ainsi qu’aux humains Jésus s’est révélé.
Du néant à la mort séduisant interstice,
La vie est une terre où l’homme est exilé Pour rentrer dans la grâce au prix du sacrifice.
O Bien-aimé! mon cœur a suivi tes sentiers :
L’épine du malheur a blessé ma tendresse.
De l’indomptable orgueil fuyant les fds altiers,
J’ai puisé dans tes lois l'oubli de ma détresse.
Chargé de repentir, je me jette à tes pieds,
Seigneur, rappelle-toi ton antique promesse.
Paris, 15 août 1857.
MYSTICITÉ
TRANSPORTS
Paris, 8 septembre 1857.
O Bien-aimé! que ton œil me soutienne,
Et sur tes pas tu me verras courir Pour te donner mon âme et recevoir la tienne !
O Bien-aimé! qu’il est doux de souffrir D'un monde errant l’irritable injustice,
Pour celui qu’on adore, et qui veut vous bénir!
O Bien-aimé! qu’au sein de ton calice Mon âme en paix s'endorme avec la foi ,
Et pour la réveiller que ta voix retentisse!
O Bien-aimé! qui t’immolas pour moi,
Daigne à mes vœux avancer la fortune De mourir pour le monde et de vivre pour toi !
O Bien-aimé! d’une' vie importune Charles Vernay voudrait rompre les nœuds,
Et fuir secrètement par une nuit sans lune ,
O Bien-aimé! vers le soleil des cieux !
MYSTICITÉ
SACRIFICE
Ptria, IV septembre 1867.
O Bien-aimé! mon âme inconsolée JN’a que toi seul pour plaindre ses malheurs ; Puisse-t-elle toujours, loin du monde isolée,
S’unir à toi par le nœud des douleurs!
Que ma souffrance est chère à ma tendresse!
Et par mes pleurs mon regard épuré Saura fixer ta gloire et mirer ta sagesse :
A mon amour ce jour est assuré.
Jour éternel d’ineftàble lumière Qui des élus doit repaître lès yeux,
Jour où du Bien-aimé l’éclatante carrière Doit sur leur base émanciper les cieux !
C'est là, mon âme, où le Dieu du Calvaire Perpétuant l'oeuvre de ton salut,
Pour toi , s’offrant lui-même en victime à son père , Vivra pour toi , c’est pour toi qu’il mourut.
Toujours nouveau, ce tendre sacrifice ,
Sublime effet de l'étemel amour,
Du temps qui se succède unissant l’interstice ,
Dans l’unité vient fixer son séjour.
MYSTICITÉ
TRINITÉ
Paris, 4 novembre 18., 7.
Ainsi, Monseigneur, unité dans le nombre, multitude dana l'unité , diversité particulière , égalité générale , identique, en définitive, voilà ce qu'affirme l'admirable mystère de la Trinité une et indivise.
Ch v mil VaaïïAT.
12 novembre 1851, Discours à S. G. Il** l'Évêque de St-FIour (de Valence). Tjp. Did., déc. 1851, in-8, p. 10.
O texdre Bien-aimé! sur le seuil de ta gloire Mon âme a devancé le repos des élus.
Dans ton ambassadeur adorant ta mémoire,
J’ai reçu par sa voix tes ordres absolus.
De l’amour sur le monde ineffable victoire,
J’ai fixé dans la foi mes pas irrésolus.
Heureux celui qui marche à ta- clarté divine ,
Et qui fuit des méchants la redoutable erreur!
Son cœur cherche tes pas, son esprit les devine, •
Et pour lui l’amertume est pleine de douceur.
Rayonnant d’avenir, vers toi son front s’incline,
Et le jour de sa mort est son jour de splendeur.
Au festin de leur Dieu des dieux se réunissent :
Des délices du ciel heureuse éternité,
Les chants des conviés sans cesse retentissent !
Mystère de l’amour, gloire à la Trinité 1
Père, Fils, Esprit-Saint, tous les trois les bénissent,
Ils sont un dans l’essence, et trois dans l’unité.
RÉPONSES
Os Populi meruisse !
Pttsi.
A Populo clamor ad astra venit!
Et mea «unt Populo aaltata poemata sæpe.
Ore legar Pnpuli !
OviDE.
Lr roi T» FAIT LA GLOIRE DR KOTRE tÙCI.r, HT
arçon r plus de ceux a qui 11. s’est tour.
A Métastase , 1770,
S. M. l’Im PKR atrice M a R il -Tu i ai se , propria manu.
Métastase était la gloire de l'Italie avant d’étre appelé par P Empereur d'Allemagne.
Roi'muc, 15 juillet !^>6.
« Jjjj iji- *-&■ S jt^ *
* j — > wXj— — o^-il — ) j JLO *
y- (S. Esc. Fikkuh Khar à Charges Ver» a y.)
Sf. y J -"•••* *
ff ^ 1 g -< j ^ J I ^LaS^fJ &—J 1 « j[l
(S. Exc. H vydir Efehdi à Chari.fs Verrat.)
Et l'Europe et l'Asie ont admiré mes vers!
Charles Verrat.
* Jj-r h’ — - — j ub — t— ’j i^rj — i V — ’jj * j*
(Ver* prnan.) 4 SS. CrabubViraai)
Traduction ) Paris, Tébran, Constantinople connaissent Charles Vernay.
Admirés par la France, oracle littéraire,
Oui, mes vers ont reçu l’éloge populaire ! Glorieuse clameur du vote universel,
Partout tu fais vibrer la voix de l’Éternel.
Libre arbitre créé par le souverain maître.
On PEl'T ÊTRE MODESTE, ET POURTANT SE CONNAÎTRE!
Paris, 5 novembre 185 i.
Impr. février 1855.
M. SER1ZIAT
PRESIDENT A LA COCB IMPÉRIALE DE LYON
A CHARLES VERNAY
MoXSIEl 11 ,
J’ai lu avec le plus vif intérêt les Poésies nationales que vous m’avez adressées hier de Paris.
Vos vers honoreraient un homme dans la force de l’ûge ; au vôtre, iU tiennent du prodige.
« A peine avais-je quitté la mamelle, disait lluel , qui plus tard fut évêque d’Avranchcs , que je portais envie à ceux que je voyais lire. » — S'il eût vécu de notre temps, et qu’il fût aujourd’hui dans sa maturité, il vous porterait bien plus encore celte envie, à vous qui appartenez à la classe de ceux que le droit romain appelait proximi pubertali *.
Je vous remercie de votre' présent, et je vous en demande un autre pour la Bibliothèque de la Cour Impériale de Lyon. Monsieur votre Père y a laissé d'excellents souvenirs : ses vieux amis seront enchantés d’y retrouver son nom.
Recevez l’assurance de l’admiration avec laquelle je suis,
Monsieur,
Votre dévoué If. SEKIZIAT**.
Lyon, 26 mai 1854.
Impr. 14 juin 18 i l.
* Non inerp ter, inceplo undccimo anno.
a* Cendre de M. le Président Baudrier. V. * 9.
A LA COU R IMPERIALE DE LYON
MO
Data est a Domino Poteslas et Virtus ob allissnn*.
Sagesse, vi, 4.
Varie , liber, verbisque mois loca grata saluta.
Di facercnt possera mine meus esse liber!
Ovide, TV., I, t, 15, iS.
Secours du Ciel, exemple , ordre, voix de Hionucur, Le suffrage du Juste est inscrit dans mon coeur.
Cmiu Vire a».
Dignes de ce grand nom de Cour Impériale ,
Sanctuaire des lois, splendeur nationale ,
De nos droits protégés gardiens religieux ,
Agréez de nos cœurs un souvenir pieux.
Le Juge souverain, de ses saints tabernacles,
Céleste inspirateur, vous dicte ses oracles.
Aux mortels agités, par Vous Dieu rend la paix;
Sur eux Votre justice épanche ses bienfaits.
Oui , je serai fidèle à la voix de mou Père !
Pour la Cour de Lyon respect héréditaire!
Content de Vous y voir, noble Seriziat ,
Disciple révéré de Cujas, d’Alciat,
A l'honneur d’habiter votre Bibliothèque,
Votre bonté, Messieurs, est ma seule hypothèque.
Paris, 27 mai 1854.
Impr. 14 juin 1851;
M. LE PRÉSIDENT SER1ZIAT
A CHARLES VERNAY
SIONSIEtB ,
Vos iatentions ont été remplies : j’ai déposé à la Bibliothèque de la Cour Impériale deux exemplaires des Poésies nationales. Elles y seront conservées comme un monument précieux de la précocité de vos talents.
Un jour, je l’espère, quand votre réputation aura grandi, elles seront recherchées avec cette curiosité qui fait remonter à la source du fleuve.
Permettez-moi de vous remercier des vers que vous avez bien voulu m’adresser : ils prouvent votre facilité à relever les sujets le moins susceptibles de l’être ; mais j'y attache plus de prix encore , parce qu’ils me promettent une affection que je vous rends de tout mon cœur.
Permettez-moi encore d’embrasser affectueusement le fils de mon ancien ami.
H. SERIZIAT.
Lyon, 4 juin 1854.
fmpr. 1 i juin 1854.
PRÉSIDENT À LA COUR IMPÉRIALE DE PARIS
(Lauréat de l'Académie , le 27 août 1818, pour l'éloge de Rolux.)
Monsieur ,
J’étais absent de Paris lorsque votre lettre est arrivée chez moi avec le Recueil poétique, et j’ai regretté de ne m'y être pas trouvé pour avoir plus tôt le plaisir de le lire.
Cet essai, dans un âge si tendre, révèle les plus heureuses dispositions. Le sentiment du rhylhme et de la forme du vers français s’y fait constamment sentir; le tour en est constamment naturel ; ce sont déjà de précieuses qualités auxquelles viendront s’ajouter plus tard celles que l’âge seul peut donner. Dès ce moment nous pouvons dire avec Virgile :
. ... Hedcrâ crescentem oruate Poctam !
Que le père et le fils veuillent bien recevoir, avec mes justes félicitations, l'assurance de ma considération la plus distinguée.
BERV1LLE.
Pin», 1! juillet HSS. « 39.
MEMBRE DF. FUMEURS SOCIÉTÉS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES
Monsieur le Président,
La nature, letude, la religion, de hauts enseignements et les applau* dissements du monde, ont formé, dirigé, signalé votre esprit gracieux, délicat et sensible. Je me félicite d’en avoir ressenti les heureux effets par les encouragements analytiques , aimables , empressés , que votre bienveillance, Monsieur, a donnés à mes Essais poétiques enfantins. Dieu veuille rendre ma piété et mon travail dignes de votre flatteur
Hederâ crcscentem ornate poetam
offert à mes incertaines espérances par votre spontané suffrage d'Ecrivain, d’Orateur et de Poète !
Respectée par les passions et les vicissitudes humaines, votre âme élevée, qui s’est entretenue avec moi comme le Seigneur avec Amos et Jérémie, a prouvé derechef que la vraie grandeur est dans la bonté.
Animés Je celte noble pensée , MM. les Présidents Bertille et Serizut m’ont donné gain de cause; et , sans pourvoi possible contre leurs Considérants irréfragables, ils ont condamné le vaniteux silence de l'orgueil, de l'envie et de l'incapacité.
Ainsi, Magistrats par le cœur, par le savoir, par l’amour du bien, vos arrêts sont les puissants protecteurs des honnêtes accidents de la fortune, et des admirables richesses de l’esprit, vos impérissables trésors.
Je suis avec respect et reconnaissance,
Monsieur le Président,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
CHARLES VERNAY
Paris, 5 août, 1855.
M. LE DUC DE N0A1LLES
DE L' ACADÉMIE EBAÿÇAISE ,
A A CHARLES VERNAY
M0N6IEIH,
J'ai transmis à M. le directeur actuel de l’Académie les douces et gracieuses Poésies que tous avez bien voulu m’adresser, et qui font également honneur à votre âge, à votre esprit, et & votre coeur.
Elles donnent à l’avenir une espérance que les talents et les sentiments se réuniront pour réaliser à la juste satisfaction de votre famille.
Reccvez-en mes compliments avec tous les vœux que je forme de très-bon cœur pour vous.
A M. LE DUC DE N0A1LLES
AKCIBN PAIB UE FRANCE,
MEMBRE l)E I. ORURE UK LA TOISOV U’OR DE5PAGNE, ETC.
Monsieur le Duc,
La noblesse traditionnelle de votre cœur et de vos actions lût -elle malheureusement inconnue, elle se révélerait par l’aimable lettre que vous avez eu la bonté de m’adresser pour mes faibles vers; et l’agréable épithète que vous leur avez donnée ne ferait plus dire au poète :
Nil dulcia carmin» prosiint,
puisque les miens ont attiré à mes jeunes années vos encouragements, vos éloges et vos souhaits. Gravés dans mon cœur, ils me rappelleront cette vérité héréditaire inscrite sur le tombeau de l’illustre Cardinal do Moailles :
Yitam transegit benefaciendo.
Je vous prie, Monsieur le Duc, de recevoir avec les empressements de mon père et dema mère, nos remercîmenls devotre attention bienveillante et délicate à transmettre mes Poésies nationales et religieuses à Monsieur votre successeur, le Directeur actuel de l’Académie.
Flatté de vous devoir la grâce de son indulgence, je suis avec respect, Monsieur le Duc,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
CHARLES VERNAY
Paria, 20 octobre 1855.
M. BRIFAUT
DIBECTEVB DE L'ACADÉMIE FRARÇAISE, A CHARLES YERNAY.
MOKSIEI B,
Je vous remercie du plaisir que \ous m'avez procuré en m'adressant vos Essais poétiques. — Ces fleurs promettent des fruits, et, sans doute, la récolte ne se fera pas attendre.
C’est avec bien de l’empressement que je vous assure des sentiments avec lesquels je suis,
Monsieur,
Votre très-reconnaissant serviteur
Paris, 10 novembre 1855.
BRIFAUT
Monsicir,
Vous parlez toutes les langues, et vous les parlez à merveille. Moi qui ne sais que la mienne, et encore assez mal, je m’en sers comme je peux pour vous remercier de votre nouvel envoi; mais je dois vous prévenir que depuis deux mois je ne suis plus au pouvoir. Ln autre me remplace déjà et sera lui-même bientôt remplacé. Dans notre République les premiers emplois n’ont que la durée d’un trimestre. — Permettez, cependant, que je garde votre dernier présent , qu’il me serait dur d’abandonner, et que je montre à tous mes amis pour leur prouver la variété de vos connaissances comme celle de vos talents *.
Je suis, avec les sentiments qui vous sont dus,
Monsieur,
. Votre très-humble et très-obéissant serviteur
A M. BRIFAUT
Monsieur le Directeur de l’Académie française,
Quel excès de boulé, d’indulgence et de grâce! Poète tragique, Chef illustre de l'Immortelle phalange, vous daignez condescendre, Monsieur, jusqu’à vous dire très-reconnaissant de l'offrande des Poésies nationales et religieuses , à peine bégayées par mon enfance !
Esprit noble et délicat, transformer vos aimables souhaits en prédictions qui promettent à ces /leurs, en espérance, des fruits, trop incertains, et dont la récolte, augurée par votre affectueux empressement, peut m’être refusée d’avance par le Souverain dispensateur des réussites humaines ! Ru moins, je peux déjà le remercier d’avoir accordé à mes faibles élans poétiques, comme encouragement et comme récompense, vos honorables suffrages. Je vous prie de croire qu’à leur souvenir seront toujours unis la reconnaissance et le respect avec lesquels je suis,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
Paris, 15 norembre 1855.
M. LE COMTE DE MONTALEMBERT
DE L'ACADÉMIE FBAKiÇAlSE,
A CHARLES VERRA Y
A («arocke en Breny, Cite d'Or, 30 uoTrmbrc 18.'»5.
Monsieib ,
J’ai reçu les Poésies nationales et religieuses que vous m’avez fait l’honneur de m’adresser : je les ai lues avec intérêt et sympathie.
Je fais des vœux pour que votre avenir littéraire réponde à ce précoce début. — Mais je me permets de vous engager à ne pas vous laisser entraîner par la facilité de votre talent , et à cultiver, par un travail approfondi et constant , les dons que Dieu vous a prodigués.
Agréez, Monsieur, tous mes remerciments , avec l’assurance de mon affectueuse considération.
LE COMTE DE M OiN TA LE M B EUT .
ANCIEN PAIR DE FRANCE
Monsieur le Comte,
Il est bien flatteur pour mon enfance qu’au milieu de vos travaux importants, votre sympathie religieuse ait accordé à mes Essais poétiques un noble intérêt moral, manifesté avec tant de grâce et d'affectueuse aménité.
Je vous prie, Monsieur, d’agréer mes remercîments , trop faiblement exprimés,. pour les vœtuv que vous formez en faveur de ce que vous daignez appeler : mon avenir littéraire , demandé ù la toute-puissance par le talent et la piété. Si je n’ose rien espérer pour moi seul, du moins ai-je la ferme résolution de consacrer au Seigneur les dispositions, les soupirs de mon âme, que votre indulgence rehausse par cette expression : les dons que Dieu vous a prodigués, me transportant ainsi les avantages que vous avez reçus de sa bonté suprême et pour sa gloire , et pour la vôtre, et pour la grandeur de la littérature française.
Je suis avec respect,
Monsieur le Comte,
Votre très- humble et très-obéissant serviteur
CHAULES VERNAY,
Paris, 5 décambre 1855.
M. TI1I ERS
DK L*ACADÉM1C FBASÇA1SE ,
A CHARLES VERNAY
Moksieir ,
Quoique mes travaux ne me laissent que fort peu de loisir, j'ai lu avec intérêt les Poésies dont vous m'avez adressé un exemplaire.
Je m’associe sincèrement aux encouragements que vous avez déjà reçus, en souhaitant que votre nom prenne place un jour parmi les poètes qui honorent notre époque.
Recevez l’assurance, Monsieur, de ma vive sympathie, et de mes sentiments distingués.
A. T11IERS.
Pari*, 20 janvier 18SG.
A M. THIERS
l)K L' ACADÉMIE FRANÇAISE ,
de l'Académie des sciences morales et politiques, ancien Député , Représentant, ancien ministre de l'Intérieur, du Commerce et des Travaux publics, des Affaires étrangères,
Président du Conseil des ministres ;
Grand-oflicier de la légion d'honneur, grand-croix de l’ordre de Léopold de Belgique , grand-croix de l'ordre de la Fidélité de Rade , grand croix de l’ordre de Charles III d'Fspagne,
- grand-croix de l’ordre du Lion néerlandais des Pays-Bas,’ grand-croix de l’ordre royal de Saint-Ferdinand et du Mérite des Deux-Sieilcs, etc.
MONSlF.tR,
La postérité , qui félicitera l’histoire de s’étre arrogé le monopole de votre talent, ne s’apercevra pas de l’interruption causée à vos travaux immenses par mon humble remercîment de l’aimable accueil dont vous avez honoré mes enfantines Poésies nationales et religieuses.
Je suis avec respect, Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
CHARLES VERNAY
Paris, 22 janvier 1 8ô6.
M. LE R. P. LAC0RDA1RE
A CU ARLES VERSAY
Sorèze, 7 février tSifl.
Monsieur,
J'ai reçu les pièces de vers que vous avez bien voulu m'adresser, et vous en remercie.
Vous êtes bien jeune encore, et le démon de la Poésie est un démon qui a bien ses dangers. Aussi j’aime mieux vous mettre en garde contre lui, que de vous louer sur la facilité de vos vers : ils ne doivent être pour vous qu’une récréation, et sans doute il en est ainsi.
Veuillez, Monsieur, agréer tous mes remcrcîments et l’expression de mes sentiments distingués.
F. Hf.mii DoMiMQtE LACORDA1RE des F. Prêcheurs.
A M. LE RÉVÉREND PÈRE LAC0RDA1RE
('.BEE ET TBÈS-BÊVÉBEÎ4D l’ÉBE ,
Mon jeune et faible cœur regrette de ne pouvoir vous remercier dignement de vos paroles affectueuses, de vos éloges inespérés, suaves et délicats, gracieusement cachés, comme le parfum du géranium, sous des feuilles embaumées.
Vos conseils et la modestie me serviront d’armes contre le démon de la Poésie, qui cependant a dicté les chants immortels du Roi-Prophéte. — Puis, est-il étranger à l'harmonie des idées et du langage, source mystérieuse du charme que l’oreille transmet au cœur, enchanté de suivre avec joie les ferventes adjurations, les rapides et poétiques élans des sermons inspirés qui rappelleront toujours au monde chrétien l’illustre prédicateur suscité par Dieu même sous le nom de Larnrdaire.
Je suis avec respect,
Mon très-révérend Père,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
CHARLES VERIS W
Pâlie, 14 février 1850.
ICO
BÉRANGER
A CHARLES VEKNAY.
Vous aurez sans doute pressenti , Monsieur, quelle curiosité nie causerait l’envoi que vous avez bien voulu me faire, et dont je veux d’abord vous témoigner nia reconnaissance.
On vous l’aura répété souvent : quelle merveille qu’à treize ans vous ayez déjà produit tant de vers, et tant de vers la plupart fort beaux!
Je conçois que M. votre Père, ainsi que je l’ai pu voir par voire recueil, ail lui-même subi le charme d’un tel prodige.
Pour moi, pauvre nature, privée d’éducation, si, à dix ans, j'avais eu connaissance d’une.tclle merveille, j'en serais mort de jalousie, je crois.
Aujourd’hui que j’ai l’expérience de la vieillesse, mon étonnement n'est pas moins grand sans doute; mais je crains que cela n’allère votre santé, ( — Dieu nous en préserve! — ) et ne finisse peut-être par nuire à l'avenir de gloire qui semble vous être promis.
Vous direz peut-être, Monsieur, que l’œil d’un père veille sur vous, et qu’il saura vous éviter les excès de travail auxquels vous pourriez vous abandonner.
Rassurons-nous donc, et applaudissons à la jeune merveille que nous révèle votre recueil.
J'aurais dû d’abord vous remercier de Y Épître cent fois trop flatteuse que vous m’adressez : quand vous atteindrez trente ans, vous verr. z combien vous exagérez mon mince talent. C’est encore là un des inconvénients des œuvres de la jeunesse : que d’éloges on regrette dans l’âge mûr d’avoir souvent, prodigués au hasard !
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Mais qu’ai-je besoin de vous prédire des mécomptes? — Tout jeune que vous êtes, vous devez déjà en avoir éprouvés. Ils n’entraveront pas, ie l’espère bien, le mouvement de votre esprit, qui, s’il ne se fatigue pas trop dès à présent, pourra produire d’admirables ouvrages de vingt à trente ans.
Personne ne le souhaite plus que moi, Monsieur, qui suis pourtant trop vieux pour jouir de vos succès.
Agréez mes pronostics, et veuillez, avec mes remercimenls, recevoir l'assurance de mes sentiments les plus distingués.
Votre tout dévoué BÉRANGER.
Paris, 26 mars 1856.
+ 6. * 9. * 20, Franck. * 40.
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VERS PERSANS
U>* ESSES
v ciunr.Es vernay l’ A H S. E. FERRUKH-KH AN , GRAND- V1S1K,
ANCIEN MINISTRE d’état,
Vmbassadeur de Perse en France, Angleterre et Piémont.
Induction pv Chirlei Venu*. —1
Qcatrk choses, réunies dans le cœur de la pierre, Rendent le saphir et le rubis pierre précieuse :
La pureté de la nature, l’origine de l’essence, la capacité, Et l’éducation du soleil du ciel bleu.
En moi, trois de ces choses sont réunies, mais cela était nécessaire: Toi, tu as encore l’éducation, Toi qui ornes le soleil du monde.
CHARGÉ D’AFFAIRES
de l’Empire de Turquie eu Perse, France et Russie.
Traduction
PAR S. E. H A YDER-EF ENDI .
A CHARLES VERRA Y
A la louange, à l’éloge du poète sans pareil.
Si la Poésie n’existait pas, ou qu’elle disparût du monde ,
Versât l’inventerait par sa pensée et sa parole.
La Poésie et le Style (en langues orientales) sont éclos spontanémcn l de son esprit,
Et la vue de sa Poésie charme les poètes et les lettrés.
Par la rose et le gazon odoriférant de sa Poésie, il a fait de Paris un printemps :
O H vvder, que de grands personnages sont restés muets devant lui !
HAYDEll,
chargé d’affaires de l'empire Ottoman.
Pan», 20 mai 1858. — Voir au texte oriental. V. p. 17, 95. a 20. * 42.
A M. DE PONGERVILLE
DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE, Officier de la Légion d'honneur, etc.
Monsieiii ,
Vous le savez, les conquêtes littéraires de Rome ont survécu à son Empire : ainsi le temps a renversé l'autel de la Victoire; mais les triomphes intellectuels vivent toujours dans l’humaine éternité.
Votre esprit national, guidé par cette noble pensée, s’est empressé de concourir à l’immortelle grandeur du nom français, par les heureuses, pacifiques et difficiles invasions de votre génie sur des contrées étrangères. Vous en avez ramené d’illustres captifs dont les talents, enchaînés par les vôtres, s’honorent et d’un nouvel éclat, et d’une nouvelle gloire, votre illustre et brillant ouvrage.
La pompe de ces ovations poétiques me trouve dans la foule attentive de vos admirateurs, et telle la goutte d’eau qui vient saluer l’Océan, ma faible Enfance, inclinée devant vous, Monsieur, comme gage de son respect, vous présente ses timides Poésies nationales et religieuses, qu’elle vous prie d’accueillir avec l’indulgence de la supériorité.
Je suis avec une respectueuse considération,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
CHARLES VERNAY
Paris, 5 mai I8.16.
E L'ACADÉMIE FRANÇAISE
A CHARLES VER NA Y
Paris, le 6 mai 1856.
Monsieiii,
Je vous remercie de l’envoi de vos Poésies, et do la lettre flatteuse que vous me faites l’honneur de m’adresser.
Votre précocité dans l’art et le savoir est une rare et précieuse exception. Je vois dans votre poésie une promesse que vous vous efforcerez de tenir ; mais vous n’oublierez pas que. l’étude patiente est le complément indispensable des productions de l’intelligence la plus féconde.
Dans la carrière difficile où vous entrez si tôt et si bien, je vous souhaite beaucoup de succès. Vous devrez inspirer de l’intérôt aux amis des lettres; ils éprouveront, comme moi, une surprise agréable de pouvoir louer dans un Enfant des vers heureux à une époque où tant d’hommes mûrs font des vers d’enfants.
Je vous félicite, Monsieur, de votre amour pour un art que la foule abandonne. — Conservez pour la véaie poésie votre ferveur religieuse . la foi est aussi une muse !
Votre très-dévoué DE PONGERVILLE, de l’Académie française.
M. DE PONGERVILLE
A CHAULES VERNAY.
22 mai I85G.
Je vous ai parlé de Virgile , Monsieur, et vous n’aviez pas encore eu le plaisir de l’étudier. Vous que la nature semble avoir destiné à la Poésie, il est indispensable que vous connaissiez le plus parfait des poètes.
Je vous envoie un exemplaire de la traduction en prose, où l’on a conservé avec la plus grande exactitude le sens de l’auteur, et indiqué les mouvements et les nuances de sa pensée.
Votre facilité à deviner le secret des langues vous permettra bientôt de fouiller aux véritables sources poétiques. Rien ne peut mieux révéler l’art des vers que Virgile. Son génie semble avoir repris une vie nouvelle dans notre Racine. Lisez souvent, relisez ce poète : c’est la plus efficace de toutes les leçons
et je vous renouvelle l’assurance de mon estime.
DE PONGERVILLE
A M. DE POJVGER VILLE.
••rit
Monsieur ,
« Le style est l’homme », a dit l’un de vos prédécesseurs. -, . ’ i
« Le cœur même est le trône de l’intelligence », avez - vous dit, Monsieur. t
Ces deux éclatantes vérités ont été mises en usage par voué, Monsieur, en ma faveur dans vos lettres, modèles de bonté, d'élégance et de grâce, dans votre entretien si doux, si instructif, si mémorable pour moi, dans le présent délicat et modeste ( — quelle leçon pour mon enfance et pour tant d’hommes! — ) de votre beau Virgile.
Naturalisé Français par vous, Monsieur, ce grand Poète, votre confrère, se croirait encore Romain : tels à l'aspect d’Alexandre vêtu à la persane, les débris de l'Empire de Darius semblaient n’avoir point subi le joug du vainqueur, car ce grand homme, élève d'Aristote, leur avait aussi laissé la facilité, les mouvements, les nuances de leurs pensées, et leur ancien et magnifique éclat.
A vos conseils de lire et relire Virgile, mon cœur ajoute le souvenir de votre caressante indulgence, don du ciel réuni à tant d’autres grâces
dans les âmes qui vous sont chères comme images de la vôtre.'
. ,1, ; > i! rip '• ii'l T q
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Votre très-hümble 1
Ht très-obéissant serviteur
CHARLES VERNAY
Part*, 34 oui IAfrf>
tr - • f*:‘
Je suis avec respect , Monsieur.
JUGE A LYON
A CHARLES VERNAY
Merci, mon cher Charles, de l’envoi que vous avez bien voulu me faire de vos deux jolis recueils de vers.
Chérubins, écoutez ! votre plus jeune frère ,
Envoyé du Seigneur, se révèle à la terre.
Par l’admiration, ses chants religieux,
Déjà maîtres des cœurs, les poussent vers les cieux !
Je connaissais de vous de très-bons discours en prose; je savais que vous cultiviez avec succès les langues anciennes et modernes, et que vous récitiez admirablement les beaux vers de nos grands Poètes ; mais je ne m’attendais pas à vous voir suivre leurs traces, et à nous montrer que vous saviez faire comme eux de beaux et bons vers.
Continuez donc, mon jeune ami, à suivre la carrière brillante qui s'ouvre devant vous ; votre heureux début me présage pour vous les plus grands 'succès.
Racine et Voltaire ont bien donné de bonne heure des preuves d’un grand talent pour la poésie, mais, quand ils l’ont fait, ils étaient vos aînés, et leurs premiers pas dans la carrière étaient mieux affermis par l’âge que les vôtres.
Renouvelez, je vous prie, à vos chers Parents les sentiments d’estime et d’amitié que je leur ai voués depuis longtemps comme à de bons et vieux amis, et croyez-moi
Votre dévoué et constant admirateur
FEUILLET, juge « Lyon.
Lyon, 30 juin 1854.
A M. MIGNET
DF. l’académie FRANÇAISE,
Secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences morales et politiques , ancien Conseiller d’État, Directeur au ministère des affaires étrangères, Commandeur de la légion d’honneur, etc.
Oui, I lioimne tut immortel! Et formé de poimiérr Il est sorti des mains de la Divinité.
Par son fragile corps, seul, il louche à la terre,
F't par son âme il touche à l’immortalité.
Paris, 8 avril I85Ô. Cuam.m Vhriut.
Digne Panf.gvriste de Laromigi 1ère,
Enfant-poète, étranger par mon âge, et peut-être, malgré moi, par l'avcyiir, aux études philosophiques célébrées aujourd’hui dans lo temple des Immortels, avec l’esprit, la grâce et l’éloquence du Sago de Tusadum consacrant aux plus hautes instructions les forces de son génie régulateur, deux fois arraché du vaisseau de l’État par de sanglantes catastrophes, où périrent et la liberté romaine et son plus admirable défenseur, je vous prie, Monsieur, d’honorer de votre indulgence, celle du talent et de la bonté, la respectueuse expression de ma joie de vous avoir entendu prononcer l’éloge d’un de vos collègues dans les immuables grandeurs de l’intelligence.
A cette faible partie des applaudissements qui ont salué et votre nom, et votre ouvrage, et le privilégié de vos louanges si retentissantes, permettez, Monsieur, que j’ose ajouter l’humble hommage de quelquesunes de mes Poésies nationales et religieuses.
Si l’un de vos devanciers, le divin Platon, proscrivait les poètes, conservateurs cependant des grands principes philosophiques, Laromiguibre , ce magnifique et brillant anatomiste des pensées humaines, dans une de ses mémorables leçons, aujourd'hui ressuscitées par vos enseignements, s’écriait avec enthousiasme : « Àthalie est le rhef-d'æurre de l’esprit humain ! »
I/O CHARLES VERNAY A M. MIC.NET
La terrible sublimité de cette Reine des tragédies a nécessairement un caractère plus ferme que la timide Nymphe de la Seine conduite par Racine à vingt et un ans, aux pieds de Marie-Thérèse et de Louis XIV, qui, alors, nobles et vrais représentants de la dignité nationale, sc hâtèrent d’encourager le Poêle naissant , devenu plus tard le rival de Virgile, l'illustration d’un grand règne et l’étemelle magnificence de la littérature française.
« Les honneurs soutiennent les arts, • dit, à cette occasion, Racine le fils.
Et moi aussi, Monsieur, je me plais à me féliciter des nombreux et flatteurs encouragements qui, du haut d’un trône immortel par l'heureuse alliance de la grâce, du talent et de la gloire, ont été donnés à ma tendre jeunesse par MM. les Directeurs de l'Académie française, M. le Duc de IXoailles, M. Rnfaut.
Et à leurs chers souvenirs j’aime à unir encore ceux de M. le Comte de Monlalembert , de M. le Président Berville, et les rapides et spirituels élans de la Cour Impériale de Lyon.
La réalité a daigné sourire à l’espérance, heureuse d’obtenir votre suffrage imposant.
Je suis avec respect ,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
Parie, 5 janvier 18&A.
M. MIGNET
DF. l'acadf.uif. française»
Secrétaire perpétuel de l' Académie des sciences morales et politiques, A CHARLES VERNAY.
Monsieur,
Je ne saurais trop remercier et complimenter le jeune poète qui, à l’âge de onze ans, se plaît à entendre parler des philosophes et fait déjà de beaux vers.
J’ai lu avec charme et avec étonnement les Poésies que vous avez bien voulu m’envoyer, et je m’associe à tout ce que vous en ont dit mes Confrères de l’Académie française, MM. Brifaut, de Noailles et de Montalembert.
Entretenu dans ses nobles sentiments et agrandi dans ses pensées, l’homme tiendra, je n’en doute point, toutes les promesses de l’Enfant, auquel j’adresse mes félicitations sur les précoces essais et mes vœux pour l’heureux avenir de son talent.
MIGNET
Paria, 12 janvier 1856.
M. R0USTA1N,
PROFESSE! 'B DE DROIT ROMAIN A LA FACULTÉ DE PARIS, ADJOINT A LA MAIRIE DU Xr ARRONDISSEMENT.
A CHARLES VER KAY
Paris, 21 juin 1866.
Comme le ruisseau qui serpente Sous le dôme d’un ciel d'azur,
Fait scintiller son onde chatoyante Aux feux du soleil de Tibur,
Ta muse, active et sémillante ,
De sa main douce et caressante,
Épand le flot limpide et pur D’une Poésie enivrante,
Et berce mollement mon âme palpitante De doux songes créés par un goût toujours sûr.
Courage, Enfant! dans ton joyeux délire Fais résonner les cordes de ta lyre!
Vers le monde idéal qui s’ouvre devant toi Marche, guidé par la foi!
Mais dans ton cœur plein d'espérance Laisse une place à la reconnaissance :
Dénis le ciel qui protège la France,
Qui de ton Père a comblé les désirs ;
Bénis Napoléon qui t’a fait ces loisirs ! ( — Erreir*!!!)
* Erreur honorable, involontaire et naturelle! ! !
Le* lois j r s que m'a faits, a ios irsu, S. M. l'Empereur Napoi.f.os 111, sont la conséquence arithmétique, et j es résultait , de l’injustice qui, dès l'aurore de l'heureuse Présidence de S. M., sans Son ordre, contre Sa volonté présumée, sans motif, sons compensation, sans l'appeler pour se défendre, a, subitement , arraché- à mon Père, M. Verrat, Licencié es lettres. Avocat à la Cour Impériale de Paris, patenté n° 206
pour 1858 ,( — étranger, comme sa famille, à tous les bénéfices des deux Empires — ) un emploi
modeste, inoffensif, qu’il occupait depuis 1811 ; — emploi qui devait s'augmenter dans tous lea temps amis de la probité, du talent et des honorables souvenirs. — — — Soit dans l'intérét de sa famille, soit par un respect national pour S. M. l'Empereur empressé conservateur des droits de tous, M. Ycmay, mon Père,
s'est vainement efforcé, pendant oi\ arrée* de signaler cette injustice à la Magnanimité de S. M., par
plus de 200 (deux cirts) lettres, tontes écartées ( — sans désir de réciprocité! — ) par des mains fidèles, et jalouses d'épargner à S. M. le chagrin d’apprendre que spn avènement de 1848 a été si fatal à M. 1 emay, mon Père, embrassé à première vne par S. M. à r hôtel du Rhin, M. Y emay auquel d ' Arenenberg, le 24 février 1835, S. M. l'Empereur Napolfor III avait gracieusement écrit, propria manu, pour lui témoigner tou if sa reconnaissance (tour une conduite aussi noble et aussi dfsirtÉrfssÉe, sa persévérance a défendre une r.vi «s OPPRIMEE.
V. p. 62, 28, 52, 71, 59. 145, 95, 106, et les Gasels. * 6. *7. +9. * 20. * 38. a 43.
VERS TURCS
A DEESSES
A CHARLES VERNAY
PAR EMlN EFENDI «lu corps des Ulémas.
(— Trifiuctiun p.»r Clurle* Venu». - )
C’est un esprit complet, parfait dans sa poésie, qui est l’éclat de noire parole ;
Aussi pour faire sa louange le Calarn est venu à l’ébullition ;
( — Expression figurative du brtiit et du mouvement bondissant du Calam. — )
Tout le monde en récitant sa poésie est dans l’admiration :
Car un homme véridique d'une pareille sincérité est le supérieur de tous.
Si par les flots de sa parole il honore uue assemblée illustre ,
La foule, et chacun en particulier, étend son visage en esclave sur la poussière.
Chaque partie de ses vers révèle le poêle .
Et dévoile des formes de règles et d’origine nouvelles pour les savants.
Portant lui-même envie à ses propres poésies, il a répandu partout du feu,
Pour prendre vengeance de ses ennemis.
( — C’est-à-dire: Zélateur de ses propres poésies , partout le feu de son imagination a repoussé les envieux , ses adversaires. — )
O Emis , notre seul désir est de féliciter le Divan de S. E. Vernit qui lance la crainte. — (C.-à-d. : du très-respectable Vernay. — )
tau. EMlN EFENDI.
M. VIEiNNET,
de l’académie FRANÇAISE , A CHARLES VERKAY.
Monsieib ,
Je dois justifier à vos yeux le retard si long que j'ai rais à vous remercier de l’envoi de vos Poésies ; — c’est qu’après les avoir lues j'ai cru à une mystification.
Cette touche ferme, cette facture si irréprochable, cette maturité d’idées, me semblaient contraster avec votre âge, et je vous trouvais tant de bonnes qualités que je me refusais à l’évidence.
Les témoignages de quelques-uns de mes Confrères m’ayant convaincu , j’ai cherché vos Poésies pour les relire , et je vous fais mon sincère compliment sur la précocité d’un talent aussi vrai et aussi naturel.
Macle anima, generose Puer ! — Vous arriverez à la majorité légale quand je ne serai plus de ce monde; mais vous pourrez vous faire une belle place dans la dernière moitié d'un siècle qui a été absorbé, jusqu’ici, par des événements et des débats plus importants que nos querelles poétiques.
Je vous assure, Monsieur, de toute ma sympathie et de mes sentiments affectueux.
K I,* ACADÉMIE FRANÇAISE
Commandeur de la Légion d'honneur, ancien Colonel et Pair de France, etc.
E corne P ombra segue in ogni loco,
DdP artnonia ü argue il dolce affetto.
Per lodarti, o Porta, io *on ben poco,
Ma prima il cuore, e poi ai vedc il dettn.
Charles Versât.
O beati li rcgni a cbi nn nom franco E aciollo da ogni colpa abbia a dar legge!
Arkmto, aeg. ddl’ Orl. fur., I, ott. 4.
Aussi, loin ifélre une forterease inaccesaible , comme nous les mauvais princes, son Palais présente, gravé par son ordre, ce titre auguste : Palais pvai.tr. — Chacun l'aborde et lai parle à son gré. — Il a des amis, car il sait être ami ; et le bonheur d'aimer ses concitoyens répond à lenr amour.
Plixk, Panégyrique de TsajasT! — $ 49, 47, 74, 86.
Succeeding Princes be animated by bis et ample lo pursue tbe only road to tbe Rame (rue glory.
Punk à Sévère, III, 18.
Happy are tbe peopie whose smereigii cornes uearest in resemblance to so beautiful portrait.
Orrf.rt, Sur l’Èpllrr 12 du lit* lit. dt Pline.
Mo.vsiei R ,
Je vous remercie de votre indulgence pour mes débiles vers. — Vos éloges, Monsieur, sont plutôt des vœux que des réalités. Et si mes minces essais ont reçu les empressés et spontanés encouragements de N. S. P. le Pape, et de MM. vos Confrères, je le dois plutôt à la bonté de ces juges souverains, qu’à celle de mes préludes enfantins.
« Conservez pour la vraie poésie mire ferveur religieuse, la foi est aussi une muse! » a daigné m’écrire M. Je Pungervillc. En effet, nous devons à l'inspiration nationale et religieuse l'Iliade , l’Enéide , la Jérusalem , les Paradis e t même la Henriade . * — Immortels flambeaux de
CHAKI.KS VKK.NAY A M. VIES MÎT.
l’humanité, la gloire paeitique de ces créations du génie s’élève toujours radieuse et pure, tandis que décroît et s’abaisse le funeste éclat de ces orageux météores dont les feux ont couvert la terre sans jamais la féconder. Aussi, chacun aimerait mieux être Homère qu’Agamernnon, Aristote qu’Alexandre , lirgile qu’Auguste, Milton que Cromwell ou Charles II, Racine que Louis XIV, Voltaire que Louis XV, le Hante ou le Tasse que tous les Princes leurs contemporains.
làt vos exemples, Monsieur, ont prouvé qu’il vaut mieux éclairer et serv ir les hommes, que de les écraser sous le joug de l’ignorance et de l’oppression. Car le pouvoir de l’esprit est d’être utile, mais l’esprit du pouvoir est de dominer par égoïsme. C’est ce qui a transporté aux événements perturbateurs l'intérêt qui devait être captivé par les pensées morales, littéraires et politiques. Heureuses les nations quand elles suivront les préceptes des philosophes ! rediraient MM. Cousin et Miynel. Elles seront heureuses surtout lorsque, décernées par l’admiration populaire, les couronnes seront innocentes comme celles de Pétrarque, du Tasse et de l’Arios/c.
Gloire, gloire aux lauriers de V Académie, qui n’ont fait couler que des larmes d'attendrissement! Honneur à la France, qui, dans les nobles luttes de l’intelligence, a l’avantage d’opposer à tous les peuples ses phalanges d’artistes, de savants, de lettrés, d’orateurs et de poètes qui concourent à lui donner le rang et le nom de Reine des nations !
Et que mon Enfance doit être fière d’avoir vu descendre sur elle les regards bienveillants de ces vénérables et perpétuelles grandeurs!
Je suis avec respect ,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
CHARLES VERNAY
Pari», 1er février 18 j7.
ARCHEVÊQUE DE LYON
Sénateur, Commandeur de la Légion d'honneur, etc.,
A CHARLES VERNAY
Lyon, 7 janvier 185H.
De nombreux devoirs de convenance à remplir m’ont empêché jusqu’à ce jour, Mon cher Enfant, de répondre à votre bonne lettre du ,10 décembre
Je vous félicite de ce goût prononcé pour les langues de l’Orient ; vous puiserez d’heureuses inspirations dans les ouvrages qu elles ont produits. La foi, la poésie, l’histoire ont tout à gagner dans ces
pérégrinations ’ au berceau du genre humain
Je fais des vœux sincères pour la plus heureuse année possible. Croyez, Mon cher Enfant, à mon sincère dévouement.
F. L. M. CAUD1NAL de DONALD, Archevêque de Lyon.
MADAME AIMÉE D’ A VEN AS
SUPÉRIB1 IIE AH SACRÉ Cl».l R DE PARIS F.T n'oRtÉANS,
A CHARLES VERNAY
. . . Fixer son attention sur les essais de votre Muse, ou plutôt de vos Mcses, car il me semble que jamais une seule de ces Beines du Parnasse n’a parlé tant de langues. On dirait que vous avez éveillé les échos de la tour de Babel, qui vous ont redit un chant de chacun des idiomes éclos au pied de ce monument de la superbe et de la faiblesse humaine.
Je suis étrangère aux accents de la poésie turque et persane, mais je ne le suis pas à la gloire du Poète, et je lui souhaite un avenir tissu de perles et de roses.
Veuillez me permettre, .Monsieur, d’employer une simple prose pour vous renouveler mes vœux de bonheur, pour assurer Monsieur votre Père de ma vieille amitié, et pour offrir à Madame votre Mère l’expression la plus distinguée de mes sentiments.
Votre dévouée A. D’AVENAS.
Orléans, ce 3 février I8,»8.
A S. G. M“ CHALANDON
ARCHEVEQUE I>*AIX , Etc.
MoNSt.ICNF.l R ,
A l’exemple tlu divin Maître qui, pour enhardir ses disciples à porter sa parole fécondante, fortifia leur zèle par le don des langues, votre gracieuse bonté, après votre mémorable prédication à Saint -Sulpice, en 1 850 , pour gratifier quelques-uns de mes accents, m’honora d’un présent symbolique, l'image de la Science.
Monseigneur, si la réalité n’a pas encore été accordée à mon jeune âge, cependant un natif élan poétique m’a dicté des inspirations religieuses «jui , imprimées en mai 1854, m’ont attiré les paternelles et rapides félicitations de N. S. P. le Pape Pif. IX, propria manu, et celles d’autres illustrations littéraires.
Sous ces auspices et d'ailleurs excité par votre ancienne bienveillance, je vous prie, Monseigneur, d'agréer l’offrande de quelques-uns de ces préludes qui ont devancé l’impression d'autres Poésies françaises, italiennes, accompagnées d'un grand nombre de Poésies en langue turque et persane, langues ardues que, seul, sans guide et sans maître , Dieu m’a permis d'apprendre, d' écrire calligraphiquement , de parler et de prononcer comme les naturels les plus distingués parmi les peuples savants qui ont cultivé avec le plus de soin ces grandes et belles expressions de la pensée humaine.
Si Votre Grâce daigne y consentir, j’aurai la faveur de lui faire hommage de ces émanations religieuses d’un jeune cœur fidèle à votre pieux souvenir.
Je suis, avec un affectueux respect,
Monseigneur, de Votre Grandeur,
le très-humble et très-obéissant serviteur
V. p. 95, — IG
S. G. MGR CIIALANDON,
ABCHEVËUIK d'aix , etc.
A CHARLES VERNAY
Ai y, 8 janvier 1858.
Mon ami,
Je vous félicite de la facilité que Dieu vous a donnée; niais je ne vous féliciterais pas si vous deviez abandonner le travail qui seul fera arriver à la maturité du fruit la fleur qui s’épanouit aujourd’hui en bouton.
D’autres vous donneront beaucoup d’éloges, et vous les méritez; mais pour moi je vous dirai : Travaillez ; travaillez encore, et travaillez toujours; et c’est un conseil d’ami.
Vous me faites plaisir en me parlant des pieux sentiments qui remplissent votre cœur, et surtout de votre application à recevoir les sacrements dans lesquels vous trouverez la lumière qui éclairera vos pas et l’appui qui soutiendra votre marche. Conservez toujours votre foi, et, pour la conserver, soyez toujours fidèle à suivre les pratiques de la religion.
Que l’esprit de Piété, autant que celui de Science, repose toujours sur vous !
Recevez, Mon bon ami, avec mes remercimenls, l’assurance de mon tendre intérêt.
GEORGE, Anr.HEvfcyiK u’Aix.
ISO
VERS TURCS
A CHARLES VERNAY PAlt M. ATA BEY,
AIDE DE CAMP DE S. EXC. OMER PACHA
Généralissime dp l'Année Oltnmoue.
(— Traduction par Charle» Vernay. — ) »
A ta louange de Charles Vernay.
C’est Son Excellence Versav, le Poète habile de Paris, qui suit les traces de l’éloquence, et qui se manifeste au Calam de l’élégance.
11 a montré un talent unique dans Part et le savoir;
Et si je dis qu'en Europe il n'a point d’égal pour la force, cela est évident.
Par d'agréables rapports il est lié avec mon fils ( — littéralement, mon morceau de foie — ),
Et comme il est aussi une partie de mon esprit, j'en ai été glorieux.
Que la majesté du Tout-Puissant, qui est l’hôte du palmier de sa gloire,
Fasse à cette nature favorisée autant d’accueil et de grâces que mon cœur le désire !
Est-ce qu'un semblable versificateur turc s'est vu en France ?
Ata, si on dit qu’il est comme Ourfi *, cela est juste, car il n’y a point de poète pareil à lui.
ATA BEY
Constantinople, 185'». *
* Ancien el grand poète oriental.
- Monsieur, rot cm seront envoyée il Mitai Major de noire armer en Orient ! - m’a fait l lionm-nr de me dire , le 2 juin 1851,51. MnusTArnA Ht y (■ — maintenant gouverneur d'Alexandrie à l’aspect des six
premiers vers de mon K pitre à S4** M4** mr la guerre (l'Orient, 20 mars 1854. Impr. 10 mai 1851.
VERS TURCS
ADRESSÉS
A CHARLES VERNAY PAH M. NÉSI H HE Y
de Coiistaotinoplc
(— Traduction par Ckirln Venu? —J
.7 la louange de Charles Cerna g
Mens, ô mon Calam, parle encore comme un poète habile;
Parle sans cesse à l’homme d’esprit, en louant sa poésie.
L’eau limpide de ses vers a passé par l’œil de l'alambic de l'éloquence persuasive ;
Parle ainsi aux savants pour leur être agréable.
Aucun poète semblable à lui n’est apparu sur la plage du savoir et de la perfection;
Ü rossignol du jardin du monde, dis-moi de quel poète la prose et les vers égalent les siens !
En v érité, aucun poète pareil de talent et de connaissance ne s’est encore montré à Paris ;
Dis que sa nature est l’unique de l’époque.
O Nés ut , pour louer les vers de S. E. Vernay, parle aux hommes de cœur en poète au langage doux et gracieux.
NESIII DEY.
VERS TURCS
ADRESSES
A CHAULES VERRA Y, PAR M. DGÉMIL RK Y.
(— Tniîurlion ptr CturM Venu J. — )
A la louange de Charles t'ernag.
J’ai pris un calant facile pour la louange permise : que le Divan (de Charles Yeniaij) se parc de la vierge de ma pensée !
Mes paroles, cachées dans la cassette de mon cœur comme des perles et des bijoux, seront employées à faire ton éloge.
Il y a longtemps que j’avais le vif désir de te louer, mais, empêché par des soucis, je n’en ai pas eu la force.
Est-ce ainsi que j’aurais loué ta personne élevée, si je n’avais pas été affaibli sous la tyrannie de la sphère?
O Bgé.vii.! cela suffit, commence ( maintenant ) à exprimer tes souhaits incessants pour le beau divan de Charles Yernaï.
Puisse-t-il, comme le soleil, éclairer le monde sans cesse, tant que la lumière réjouira l’univers !
Que Dieu préserve ta famille dc'loutc affliction ! Que l’Etcrncl allonge la durée de ta prospérité !
DGÉMIL BEY.
ÉPURES
Épître ni vers turcs à Sa Majesté le sultan Abd-ul-Medgid khan, Empereur de Turquie.
Épître en vers persans à Sa Majesté Nassir-Edmn, roi tle Perse.
Épître en vers turcs à S. Exc. Foi ai» Pacha, membre de l'Académie Impériale de Turquie , Ministre des Affaires Étrangères , Ministre plénipotentiaire, etc., etc.
Hivernale, Épitre en vers turcs à S. Exc. Fouad Pacha.
Stance persane à S. Exc. Fouad Pacha.
Printanière, Épître en vers turcs à S. Exc. IIayder Efendi, chargé d'Affaires de l'Empire de Turquie en Perse, France, et Russie.
Stance persane, vers turcs, et strophe persane, eu réponse à la poésie persane de S. Exc. Uaydkr Efendi à Charles Vernay.
Hivernale, Epître en vers turcs à S. Exc. IJaydeb Efendi.
Vers turcs envoyés en Russie à S. Exc. Mander Efendi.
Vers turcs à >1. Ata Rev , aide de camp de S. F.\e. Orner Pacha, généralissime de l'année Ottomane , en réponse à ses vers turcs adressés à Charles Vernay. ,
Vers turcs à M. ÎNesih Bcy.
Vers turcs à M. ISésih Rey, en réponse à ceux qu’il avait adressés à Charles Vebnav.
Vers turcs et persans alternes, mi-partis, à Emin Efendi , du corps des Ulémas.
\ ers turcs mêlés de vers persans et arabes à Chukri Efendi.
Vers turcs au Cheikh Ahmed Moustapha Khorchid.
Vers turcs à M. Dgémil Rev.
Épître en vers turcs à S. Exc. Quebrisli Pacha, ancien Ministre.
Poésie turque.
Épître en vers turcs à M. ISussouhi Rev, Colonel dans l’armée Ottomane.
(Chronogramme persan sur le sixième visirat de S. Exc. Heschid Pacha.
— Si r la pensée du gazel, Ode orientale,
OtV AN PERSAN, — TRENTE-SEPT pièces, j
Divan turc, — cent quatre pièces,
trente-deux Odes ou Gazels, cinq autres pièces, — f ’oir ci-dessus.
quatre-vingt-quatre Odes ou < duels ,
deux pièces à refrain,
dix-huit autres pièces, — Voir ci-dessus.
PRÉLIMINAIRE
Du GRATIA RASCITL'H PORTA. ‘
— Porta m nature ipsa valere, et mentis v tribus excitari, et quasi üiviuo qiicnlaiii spiritu iufiari.
Le PoriK, inspiré par un souille divin, s'élève par la force de suit génie, et ne doit rien qu’k la uature.
C ici: rom, P. Archias.
Il n'y a de pensée élevée que la pensée religieuse, la rusée poétique.
Bai.i.amciii, fnslit.
La poésie est la plus magnifique expression de la pensée, car scs principes constitutifs sont la justesse, l'élévation , la grandeur des idées, la sévère exactitude, la noble simplicité des mots, dont la disposition métrique, harmonieuse et cadencée charme l’oreille , gagne le cœur et proclame l’empire de la raison , de l’honnête et du beau. Mais l’heureux emploi de ces richesses intellectuelles n’est permis qu’à l’inspiration native saintement amoureuse de l’éternelle vérité. L’indispensable réunion de ccs éléments, consacrée par l’expérience des siècles, est sanctionnée, article 1" de notre code poétique national :
C'est en vain qu'au Parnasse un téméraire auteur Pense de l’art des vers atteindre la hauteur.
S’il ne sent point du Ciel l'influence secrète ,
Si son astre en naissant ne l’a formé poète.
Boileau.
Flash autlior ’tis a vain presoinptuous crime To undertake the sacred art of rhyme ;
If at thy birth the stars that rul'd thy sense Shone not with a poetic influence.
Drydbïi.
L’admiration de tous les peuples a nommé langage des dieux, langago divin , ce don créateur, cette perfection d’images et de coloris. Aussi , guidés par d'antiques traces historiques, religieuses, législatives, guerrières, quelques philosophes grands prosateurs, Rousseau, Ballanclte, etc., ont dit que la l’oésie est le langage primitif, antérieur à toute autre ex-
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pression de la pensée; comme si l'isolement incertain et l’accroissement successif n’avaient pas précédé l’assimilation comparative et la symétrique et tardive régularité.
Le chant, vive interjection, rapide élancement, haute expansion de la joie, de la douleur, de la prière, a, dès les premiers âges, par le rhythme concordant du synchronisme du jet de la parole, et du rappel des mêmes accents flatteurs pour l’oreille, trouvé dans la contemplation des points culminants visibles ou immatériels, dans l’imposant effet de l’unisson gracieusement modulé, ces accords primitifs d’idées et d’intonations dont les essais multipliés par les mouvements de l’âme, et perfectionnés par le goût, cette sagesse de l’esprit, ont constitué le merveilleux langage de la musique et de la poésie, consacré chez tous les peuples à la religion, à l'amour, à la gloire. Hébreux, Américains, t’.eltcs, Indiens, Scandinaves, Gètes, Tartares, Germains, et tous les fds de la terre séparés par des idiomes mutuellement inconnus, par des continents, des hémisphères et des siècles, ont confié à la Poésie le dépôt sacré de leurs dogmes religieux et politiques , les traditions de la sagesse , la mémoire de leurs ancêtres, archives et gardiennes de leur existence.
L’universelle ascension do l’esprit a suscité partout des œuvres poétiques dont les beautés réelles ou relatives répandent un heureux éclat sur les contrées qui les ont vues naître, et par leur évulgation lointaine forment les anneaux de cette grande alliance littéraire qui doit ramener les hommes à l’unité fraternelle.
L’Asie, source intarissable de trésors passagers et funestes , doit, par la contemplation d’un passé glorieux, espérer un avenir mérité par les lumières qu’elle a répandues sur l’ingrat et tyrannique Occident. Ah ! que d’illustres et chers souvenirs nous commandent un utile respect pour ce berceau du genre humain : doctrines religieuses, méditatives, philosophiques, inventions des arts, richesses de l’esprit et de la terre, peuples dignes de meilleures destinées, langues savantes, graves, harmonieuses, poésie diamanlée, splendide, éclatante comme les étoiles et le soleil qui décorent tour à tour son ciel azuré.
Les hauts faits, les merveilles de la nature, dictent au Poète des chants de gloire et d’admiration ; mais l’invocation céleste le remplit d’un enthousiasme plus élevé, plus soutenu, plus durable. Tantôt il lui donne un cours libre et direct; tantôt il l’entoure des chaînes du mystère. Alors il aime à revêtir d’apparences incertaines les immensités de la création dont les profondeurs radieuses, infinies, perpétuelles , sagement voilées, ne sont
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perceptibles que par la hauteur de leur sublimité lointaine et révérée. Telle est l’origine de la poésie mystique. Rattachée aux obscurités, aux nébuleux arcanes d’une antiquité rêveuse et fantastique, elle embellit aussi les chants de la Bible et les hymnes du Roi-Prophète. — L’une de ses variétés est le g*zf.l qui, depuis des siècles, fait les délices de l’Asie contemplative.
Dans l’origine, le gazel, ardente inspiration de l’hyménée mystique, se consacrait uniquement à la divinité. Mais il ne se laissait aborder que par des adeptes privilégiés, épris de l'union de l’amour avec le créateur des mondes. Ses nombreuses ^exigefiees d’idées pures, élevées, brillantes, de formes sévères et strictes, d’expressions choisies et délicates, repoussaient les tentatives d’une foule d’amants de ce ravisseur des cœurs. Alors, laissant à ses vrais favoris le difficile honneur du gazrl religieux, ils se sont résignés à de lointaines imitations. Ils ont écrit des gasels moraux , des gasels d'amitié, des gasels d'amour. Conceptions diaphanes et flatteuses, leur marcho toujours indirecte semble s'égarer dans des méandres capricieux et fugitifs. Loin de se couronner de fleurs enlevées aux ébats des matineux zéphires, ces fils de l’Orient, compatriotes de l’aurore, mystérieusement amoureux de corolles inconnues et cachées, les couvrent de nuages parfumés de poésie, et l’encens d’un cœur épris paraît s’élancer vers l’océan de la beauté suprême pour se consacrer en son nom à ses préceptes divins. Par cette union de sentiments religieux et tendres, le Poète accomplit l’ordre salutaire de reporter à la source éternelle ses vœux, ses félicités, ses adorations; et cette vérité devient le déguisement vaporeux sous lequel il contemple alors sa divinité passagère, invisible à tous les yeux. — V. après les Epîtres : Sur la Pensée du Gasel.
Ce motif a spécialisé pour les gasels le mot Barbe, caractère, symbole du Bien-aimé, nom mystique du Père des hommes, de l'Ancien des jours, de l’Ordonnateur des temps, de l’espace et des sphères, du Centre de l’éternité. Le lecteur intelligent voit et suit la direction du gazel au milieu des incertitudes vacillantes, alternes et variées , que le Poète a semées sur la route dubitative de l’amour divin ou de l’amour terrestre.
Ainsi le gasel, poésie lyrique élancée du cœur, est la partie amoureuse des Divans. Néanmoins, les Orientaux n’oseraient pas dire que leurs gazels sont adressés à une femme. Dès lors la double application d’une mysticité religieuse et d’un amour voilé atteste la difficulté d’être assez gracieux pour une femme et assez habile et profond pour le sens réellement mystique. — (Voir entr’ autres, A mon divan persan, gazels I, 111.)
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L’unilé, le développement successif et gradué de l’idée-mère, l'enchaînement et la déduction des distiques, la marche assurée et rationnelle de la période, l'élévation, la suavité, la grâce des pensées, leurs rapports d’opposition ou d'affinité, la beauté du style, l’exil absolu de tout enjambement, l’accentuation stricte et mobile, la numération syllabique et littérale, l’élégante et rigoureuse uniformité de la rime, etc., etc., auraient justement fait dire :
Un ga/.c'l sans défaut vaut seul un long poème!
En effet, à tel auteur d’assez longs ouvrages en vers il serait impossible d écrire un gasel de cinq distiques. Aussi, d’inhabiles aspirants au gazel se contentent d’en édifier l'apparence pour le premier, ou l’avantdernier, ou le dernier distique : triste preuve de la décadence poétique, résultat de la révolte orgueilleuse de l’impuissance contre la nature, le bon goût et le vrai beau. Dans l’Ottomanie, cet affaiblissement a pour cause, entre autres, la difficulté de la langue, dont les greffes multiples et réciproques d’arabe , de turc et de persan exigent une triple et longue étude presque impossible aux niasses nationales, et trop souvent sans efficacité réelle pour ceux qui s’y sont livrés. — D’ailleurs, chacun peut s’en convaincre, cet inconvénient est commun à tous les peuples, car, dans tous les pays la connaissance exacte, l’emploi régulier, la juste prononciation de la langue, sont d’heureux et remarquables privilèges.
Mais, hélas ! celte paralysie poétique est générale. Aussi M. de Pongrrville me faisait l’honneur de m’écrire le 6 mai 1856 : « Je vous félicite « de votre amour pour un art que la foule abandonne. Les amis des « lettres éprouveront, comme moi, une surprise agréable de pouvoir « louer dans un enfant des vers heureux à une époque où tant d'hommes « mûrs font des vers d’enfants. » (V. p. 165.) — L’Angleterre oublie le Permesse pour le Pactole et le Gange. — L’Allemagne réfléchit et se repose. — Les deux Péninsules s'occupent « d’événements plus importants que des luttes poétiques, » pour me servir de l'expression de M. V iennet (V. p. 170). Cependant, aube d’espérance, l’Italie et la Perse chantent et modulent le Tasse, Métastase, Hafiz, etc., parce que, initiées partout à la langue-mère, malgré quelques différences, elles entendent, elles admirent, elles aiment les religieux échos de leur gloire littéraire, seule conservatrice des nationalités. Si les Gaulois avaient eu un Tyrlie,
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un Rouget de l'islc, un Béranger, ces fiera vainqueurs de Y.fllia, néfaste et perpétuel effroi de Home, n’auraient jamais succombé sous les intrigues de César!!! et certes l’enthousiasme du chant lyrique de Chénier eût conservé la liberté du Mexique et de l’indostan.
Pompée s’inspirait d’Homère quand il cherchait de nouvelles victoires. Nous reconnaissons les places où des chants publics, encouragés par l’expérience des grands cœurs, appelaient aux armes les citoyens pour défendre la patrie contre la jalouse insurrection européenne. — » Si le patriotique auteur des Horaces vivait encore , je le ferais Prince! » disait celui qui avait appelé au sénat Bertlwllet, Ducis, Bernardin de Saint- Pitrre , Volney, etc. Et si le prince de Condé lui avait demandé « Où donc Corneille et Racine ont-ils appris la politique? » — « Dans leur génie! » eût répondu ce grand élève de la même école. Et sans doute il aurait ajouté : « Est-ce que la création, la direction, l’exécution de Y Iliade , de YEnéide, de la Messiade, de la Jérusalem, des Paradis, de la Henriade, des tragédies d’Euripide, de Racine, de Voltaire, de Métastase, de Schiller, n’attestent pas une plus forte intelligence, une plus grande connaissance du ceeur humain, une plus vigoureuse contention d’esprit, une vue plus élevée, plus perçante, plus étendue, une capacité plus vaste, plus méditative, plus soudaine que celles de cette foule d’hommes vulgaires, innommés, inconnus à l’envie, relégués dans l’histoire, auxquels le hasard d’une naissance imprévue a confié les destinées des peuples? » — A qui prétendrait que leur obscure et longue continuité a été l’alluvion politique constitutive des grandeurs nationales, on répondrait que les grands hommes seuls sont les auteurs des grandeurs nationales, Périclès, Epaminondas, Alexandre, Annibal , Pompée, César, Trajan, Charlemagne, et celui qui léguait ses « armes à son fils comme souvenir d’un père dont l’univers l’entretiendra. ■ Qu’ont fait de leurs Empires crtix qui les ont remplacés, dans la nuit des temps?
L’envie croit rabaisser la supériorité des poètes en les mettant audessous de ces brillantes apparitions, contemporaines des siècles. Mais le niveau du génie marque leur égalité, et l’admiration les reconnaît concitoyens dans la sphère de la gloire.
A ces noms éclatants j’aurais peut-être ajouté celui de Mahomet, si je n’avais été retenu par un doute de Voltaire qui, en 1760, écrivait à Sa Majesté le Roi de Prusse : « J’avoue qu’il faudrait le respecter si , né « prince légitime, ou appelé au gouvernement par le suffrage des siens, ■ il avait donné des lois paisibles comme Numa, ou défendu ses conci-
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« toycns, comme on le dit de Thésée ; • car l’Envoyé, selon l’expression technique des Orientaux , et de Béranger •
■ . Tout grand homme
Auprès du Peuple est PEnvoyé de Dieu I »
est l’objet d’une prédilection littéraire de l’auteur à' Emile , qui , dans son Essai sur l’origine des langues , a dit : « Tel , pour savoir lire » un peu d’Arabe , sourit au nom de Mahomet, qui, s'il l’eût entendu « dans cette langue éloquente et cadencée, avec cette voix sonore et * persuasive qui séduisait l’oreille avant le cœur, etc., » — comme l’indique Caab ben Zoli'eir, j^j distique 42 de son poème à la
louange de Mahomet, quatre ans avant sa mort :
x) JXjJ jii)
Jjy-i Al! J j-jH
Séduit par son exaltation et son courage, l’Orient, depuis douze siècles, lui décerne des couronnes poétiques; et les plus belles sont les plus anciennes, les plus rapprochées de l’enthousiasme excité par son génie, de même que les chants de Déborah, Jérémie, David, furent inspirés par l’aspect et l’impression récente des merveilles qu’ils ont célébrées.
Ainsi le sentiment religieux est le plus favorable à la Poésie, (l’est la source où, guidée par les Cantiques de Itacine, mon Enfance a puisé scs vers. J’ai éprouvé que « la foi est aussi une muse, » suivant la belle expression de M. de Pongerville (V. p. 165); car, après les tâtonnements de l’ignorance, les dessins irréguliers et novices, les membres vacillants, par un instinct métrique , rapide et mélodieux, j’ai rencontré la facture constitutive du vers, sans la chercher dans ces excellents et débonnaires traités de versification, assurément très-utiles pour former des coraputateurs de syllabes sur leurs doigts, comme dit Perse , mais inefficaces inspirateurs d’un seul hémistiche. J’ai donc suivi, sans le connaître, le
précepte de d'Aguesseau à son fils : « Soyez votre maître à vous-même
« On ne sait rien si parfaitement t/ue ce gue l'on a appris par le seul effort e de son intelligence. • (27 septembre 1716.)
« Pour bien savoir une chose, il faut la composer-, autrement on ne la « sait jamais bien , » dit judicieusement un élève de soi-même , qui, par des glanurcs accidentelles, séparées, éloignées, a formé l’immense gerbe
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botanique, linguistique, philosophique, musicale, littéraire, dont la richesse multiple, élégante et variée offre cette nourriture intellectuelle répandue par le génie de Rocsseaü devenu , par lui seul, sans études classiques, régulières, normales, et le plus grand des écrivains français, et le prosateur le plus pathétique de toutes les langues. — Mais, nonobstant cette incomparable supériorité, il faut reconnaître que, grâces à l'heureux progrès des connaissances , joint à la perfection merveilleuse de l’enseignement aujourd'hui si fécond en célébrités, ce Prince de l’éloquence ne pourrait pas aspirer au moindre grade universitaire. Car le parcours général des sphèreB scientifiques a justement nécessité de sévères exigences, indispensables garanties du mérite réel, désiré, défini dans des programmes réfléchis, pondérés et consacrés surtout par des examens hiérarchiques, succédanés et décisifs, où, malgré quelques prétentions inacceptables à cause de leur insuffisance , comme aspirants aux écoles scientifiques , navales , militaires, viendraient échouer, tels qu'ils étaient, Aristote, Archimède, Alkindi, Avicenne, Annibal, Alexandre de Macédoine, en dépit du bonnet de Docteur ès-droits donné en 1814 par l’Angleterre à leurs savantes Majestés le Roi de Prusse et l’Empereur de Russie.
Cette autodidactique puissante a été le privilège soit d'illustres précocités, heureusement couronnées de longues et utiles réalités, malgré les ignobles efforts de l’envie contemporaine, soit d’hommes de haute intelligence et d’études patientes et vigoureuses. — Parmi ces vrais savants, ce serait un crime linguistique d’oublier Fr. Adam Kollab, qui, seul, proprio marte, à l’étonnement et à l'admiration de tous, apprend par luimême le turc et le jtersan, langues si difficiles. — (Ce sont les propres expressions de M. Jenisch, p. clx de sa docte préface, 2e édit, de Mcninski, 1780.) Nommé conseiller d’État, bibliothécaire impérial, pour confirmer sa haute réputation, il devient le promoteur, le coopérateur de la seconde édition du Dictionnaire, en quatre volumes in-folio, du grand et révéré Meninski , entreprise sous laquelle, en 1771, avait succombé une compagnie anglaise.
Sans manquer au précepte du Sage : « De te modeslissirne loquere! » précepte basé sur ces axiomes primitifs : « Si nous n'avions point d'orgueil, nous ne nous plaindrions pas de celui des autres; — le refus des louanges est le désir d’être loué deux fois ; — l’amour-propre cache toujours des terres inconnues; — l’humilité est un artifice de l’orgueil; — une présomption cachée sous une humilité apparente! » (La Rociiefoccacld,
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34, 149, 154 ; — Pascal, II, v, mi), serait-il permis à mon Enfance de se dire à elle-même, en secret, loin de tout auditeur indulgent ou sévère : « Quand ces illustres savants, disciples de leur génie, ont par leurs propres forces labouré, cultivé, fertilisé les sommets élevés de la science, ils étaient dans la vigueur de l’âge ( voij . p. 168), et déjà des études magistrales , régulières , complètes , variées , puissantes , leur avaient fourni, comme auxiliaires dociles , énergiques et multiples , des armes victorieuses pour conquérir les hauteurs où, par de longs et courageux efforts, ils ont trouvé des trésors de gloire et d’utilité générale et personnelle. • — Mais, je n’ose ajouter « moi, (car tout moi est haïssable; » — • oui , « celui qui voudrait être le tyran de tous les autres. » — Pascal, I, ix, xxiii), à l'âge de quatorze ans, étranger aux Éludes, sans maître, sans professeur, sans guide , sans modèle, j’ai été invité à m’engager dans l'épineuse fondrière des langues orientales, par une affectueuse espérance qui se flattait que, seul, et sans aucun conducteur, l’universalité de mes pensées occupée , absorbée , fatiguée par la recherche d’une voie lumineuse au travers des obscurités de leur tortueux labyrinthe , j’abandonnerais le champ de roses où depuis longtemps j’avais cueilli des fleurs religieuses, offrandes innocentes de mon amour, pour le maître dont l’esprit ouvre les intelligences, guide les coeurs, et donne la science du monde et de l’éternité. — V. p. 23-84, etc.
Dois-je dire que, trompée dans ses probabilités, cette crainte, cette espérance s’est métamorphosée en joie à la vue de mes rapides succès? — L’élégance des caractères orientaux a flatté mes yeux , provoqué la flexibilité de mes doigts. — J’admirai la solennité de la prose ottomane, et la juste et gracieuse 'sévérité de sa poésie. — L’analyse de leurs beautés m’a livré leurs secrets. — J’ai lu, modulé, composé, ajourné mes essais à la froide correction du lendemain, toujours sans indulgence pour mes inexactitudes ; j'ai consulté, suivi mes inspirations, interrogé, écouté la délicatesse du goût ; j’ai fait pour la langue turque (comme pour le persan) et ses applications ce que j’avais fait, entre autres, pour la langue française et pour la langue italienne, etc. — Par celte marche rationnelle, dégagé d’auxiliaires incertains, importuns, inexpérimentés, je suis arrivé droit au cœur que je voulais conquérir , celui de la vérité linguistique. — Elle a placé mon calant à la source enchanteresse de la Prose et de, la Poésie orientales.
La réalité de ses faveurs a été confirmée par les suffrages géminés de Princes de la littérature asiatique, Fouad-Pucha, illustre législateur
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de l'élégance ottomane ; Hayder-Efendi , chéri des Muses ; Ferrukh-Khan, le classique de Perse. — Leurs caressants éloges m'ont adressé des vers dans la langue d’Hafiz , premier iionneer accordé a i n Ei bopéen par la poésie orientale , honneur d’autant plus insigne et plus précieux qu’il a été décerné a i n Enfant (étranger à eu. r, à leurs nations, à leurs Princes) par de hauts dignitaires des Empires de Perse et de Turquie, lesquels, à la louange de leurs Souverains, sont aussi de hauts dignitaires de l’empire des lettres. — Cette possession de conquêtes personnelles , ils l’ont nommée, par condescendance pour l’acception vulgaire, un miracle, et, selon les esprits religieux, un don du ciel, qui' doit triompher de l’envie, et devrait m’attirer d’utiles avantages terrestres. — V. Gazels persans, n, x\ i .
Heureux d’admirer la dignité méditative . la technicité savante, la spirituelle et continue bienveillance de Ferrukh-Khan, la gravité moelleuse, l’affabilité séduisante, laparole de miel de Fouad-Pacha, l’élégance rapide et mesurée, la prudente vivacité, le tact et l’attrait diplomatique d 'Hayder-Efendi , le respect m’ordonne de ne rappeler que dans mon cœur, et dans leurs aimables souvenirs, la mémoire des grâces que j’ai reçues de i.eibs Excellences, dont la bonté, la politesse, l’esprit, la science, leur auraient fait conférer ce litre spécial, si des convenances extérieures n’en avaient, dès longtemps, fait un titre officiel. — Suivis d’une renommée, comprise par l'Europe, les échos d’une admiration générale et comparative redisent aux deux hémisphères qu’ils l’ont justifiée, augmentée, multipliée, selon le désir et l’augure des grands Princes dont ils sont les dignes interprètes. — V. p. 160-165, 173.
Représentants de l’universalité littéraire, ils ont, à première vue, daigné me féliciter de mon intellectuelle naturalisation spontanée dans les langues turque et persane, de ma belle prononciation, de ma calligraphie multiple, égale à celle acquise par les dix années consacrées â son élude, suivant l’exacte et symétrique coutume de l’Orient, de ma prose facile, noble et mesurée, de mes compositions poétiques , soit réfléchies, soit improvisées, poésies auxquelles leur appréciation désintéressée, compétente et décisive a donné un haut rang sur le classique Parnasse de l’illustre Asie. — • V. p. 206, 210.
A ces témoignages d’estime sympathique, S. Exc. Ferrukh-Khan m'a fait l’honneur de joindre l’invitation de traduire en vers persans quelques ouvrages de nos grands poètes. Déjà des Ottomans m’avaient engagé à présenter à l’admiration de l’Orient et Molière et Racine revêtus du manteau de la poésie turque, l’n lettré de la Chine a traduit quelques
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fragments de Voltaire. Les Turcs, les Persans, les Arabes, ont placé à côté de leurs diamants poétiques les perles de leurs traductions mutuelles. Ces exemples et les visites réciproques des littératures anciennes et modernes ont inspiré jadis les phalanges successives des savants orientalistes européens. Armés du compas de l’observation, favorisés par d’heureuses contingences , aidés de leurs lumières réciproques , appuyés sur d’immenses études , fortifiés par de longs et fructueux séjours dans la patrie de l’imagination et de l’élégance arabe, turque et persane, à la traduction en arabe , turc et persan des livres sacrés, ils ont ajouté celle d'ouvrages littéraires, scientifiques, militaires, historiques; mais auctwt d'eux n'a pu faire des poésies orientales, puisqu'ils en ignoraient les premiers éléments , qui sont la prosodie, l’accent, la valeur musicale des lettres et des syllabes. Du reste, il est avoué, reconnu, constaté, qu’aucun Européen ne peut scander un vers turc, etc., c’est-à-dire le prononcer avec l’indication métrique et nationale. — Ainsi, le phare de l’Orientalisme français, dont les lumières se sont projetées sur toute l’Europe, l’Auteur d’une vaste grammaire arabe qui, selon Rosenmuller, a ravi la palme à tous ses devanciers comme à tous ses successeurs, le célèbre Silvestre de Sacy , dont l’immense réputation lui' a procuré le quadruple avantage de s’asseoir à l’Institut, au collège de France, au Sénat, à la Chambre des Pairs, était resté étranger à la prononciation orientale, — « seule chose qui lui manquât, et qu’il n avait pas eu le goût d’aller étudier au Caire ou à Bagdad , » — dit l'un de ses nécessaires admirateurs, dans une intéressante notice apologétique, insérée au Moniteur du mois d’août 1853. — Ce qui ne l’a pas empêché de faire une prosodie arabe, à l’instar de plusieurs savants anglais.
L’exacte prononciation d'une langue, fondée sur sa prosodie spéciale, peut seule en faciliter l’intelligence, l’emploi, la communication, et donner le sentiment des combinaisons harmoniques et natives du rbythme, du nombre, de la cadenee, parties essentielles du style en prose ou en vers, objets importants d’études minutieuses chez les anciens, et si négligés en des temps d’orgueil et d’abaissement littéraire. Grâce à la lueur vacillante d’un catalogue de mots, l'idée d’un auteur exotique peut être aperçue par l’œil le plus faible. Mais l’élégance, la grâce, la beauté, n’apparaissent qu'aux lumières sympathiques et respectives. — Par quelle témérité trompeuse l’incapacité, dans son propre idiome, ose-t-elle prétendre connaître, interpréter, écrire! enseigner une langue étrangère, difficile, essayée mal, trop tard, et sans être douée d’une heureuse et
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nécessaire attraction assimilative? — Celte impuissance audacieuse et jalouse ne fera jamais croire que pour initier deux ou trois auditeurs candides et bénévoles aux secrets, aux merveilles d’une langue ardue, il suffise d’ânonner, balbutier et répéter d’étranges aberrations.
Castel, courageux auteur d’un Dictionnaire heptaglotte (deux volumes in-folio), acru, débonnairement, adresser à Charles 11, en l'honneurde son retour, quelques vers arabes, persans. Aucune de ces lignes pleines de fautes linguistiques n’a un caractère métrique et régulier. C’est ce que m’a prouvé mon exemplaire de ces encomia égarés. — ( — A Londres, 1660.)
L’illustre Meninski, formé de science et de vertus, généreux, infatigable auteur d’un Dictionnaire arabe, turc, persan, latin, allemand, italien, français, polonais ( — quatre volumes in-folio, Vienne, 1680; — 2* édition, arabe, turc, persan, latin, italien, 4 vol. in-fol., Vienne, 1780), longues années Représentant de l’Empire d’Allemagne en Pologne, en Turquie, a joint à son dictionnaire une grammaire multiple très-estirnée, et à bon droit. Son zèle pour les langues orientales a voulu présenter aux Européens une Poétique turque, arabe et persane, en très-grande partie extraite de Guadagnol, ce qu’il annonce souvent en ces termes: — « comme dit Notre Auteur. » — Cette apparence de poétique, incomplète, erronée, fautive, ainsi que toutes celles antérieures et subséquentes émanées d’Européens, ne peut servir de inystatogue pour pénétrer dans les arcanes de la poésie arabe, turque, ou persane. Et même, toutes sont incapables d’indiquer le mécanisme strictement matériel des vers turcs, etc., tels que dans toutes les langues on en dresse à l’image de briques jointes ou superposées. De plus, l’appréciation j>oé tique est tellement étrangère au savant Meninski, le suprême Orientaliste, qu’il cite, notamment en exemples, des vers turcs de Messihi assez médiocres.
Cette vérité n’altère en rien mon respect pour l’imposant et gigantesque ouvrage élevé par l’herculéen Meninski, au milieu de l’océan des langues orientales, vaste palais où tous les aspirants à leurs faveurs ont puisé, dans son immense Trésor, leurs richesses mnémoniques, fécondes en divers résultats.
D’ailleurs la Poésie et le style n’ont été enseignés dons aucune langue par les Grammaires et les Dictionnaires, cependant utiles répertoires de notes et de mots , colligés par d’honorables et patients agglomérateurs, presque tous émules de greffiers, teneurs de livres, caissiers, qui inscrivent et gardent des valeurs dont ils ne peuvent pas faire usage; louables surtout, quand ces archives linguales ne Bont point interpolées,
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contaminées, adultérées par de téméraires intrusions, ou par la coupable vérité de ces annonces accusatrices: « 10,000 mots, — 20,000 mots, — 30,000 mots de plus que dans le Dictionnaire de l’Académie ; — crimes de léése-Hnjesli Nationale, que sans doute puniront plus tard les préposés du Pays, lorsqu'ils seront moins absorbés par des soins spéciaux, réfléchis et médités.
Ainsi l'expérience perpétuelle démontre que la Poésie, le Style, l’Art oratoire, ne /Mirent être transmis ni par îles livres las ou entendus, ni par l'imlicalion, privée ou publique , d’ouvrages des grands écrivains, pas plus que des arts matériels quelconques, musique, peinture, danse, orfèvrerie, serrurerie, ébénislcrie, ne pourraient être enseignés par une brève, rapide et fugitive histoire de leur naissance, de leurs progrès, de leur emploi dans les différentes contrées ou les différents siècles. — line tout autre méthode était mise en usage par Apollonius d'A/abanda , l’un des professeurs pratiques de Cicéron, et par Cicéron lui-môme avec ses Elèves, « les joyeux vainqueurs de Pompée; » — « our gay viclors ; » comme il écrit à Papirius P® tus, * and to Volumnius; » — ( — By Melmoth. — ), méthode qu’il développe en trois mots : « Stylus, oplimus niagister. » — traduits ainsi : « Pocclii precetti, molto uso. » — Faits, axiomes et procédés très-connus! — Ainsi que ceux-ci : « Esserci molle « cose le quali se l’oratorc (ove il Poeta) non avessé dalla natura, non « sarehhe gran fatto ajutato dal maestro. — 11 Convenevole ( — derere —
« per arte’insegnar non si puô. » — Cicéron, dell’ Oratore, I, 33. 28, 29, dal Cariglio, — Verceil, 1769, I, p. 109, etc.
Mais pour revenir au résidu présenté par la carcasse décharnée , osseuse, sèche, rude et stérile de la doctrine habituelle, abstraction faite du bel usage, écrit ou parlé, de l’admirable langue ottomane, la grammaire de Meninski est incomplète. — Celle de Jaubert, qui a égaré le jeune et savant David, est riche d’inadvertances et d’erreurs. — Celle de Yiguier, également, quoiqu’elle ne traite que du turc vulgaire. — Dans sa préface, M. Hedhouse annonce que sa grammaire est exempte de faute. Cependant sa conjugaison est abstruse, confuse, diffuse, et semée d’inexactitudes que j'y ni rencontrées et démontrées à des lettrés ottomans, etc. — Néanmoins, il. Hedhouse est l’Européen le plus versé dans la langue turque. Aussi le gouvernement anglais s’en est habilement „ emparé. Si donc, instruit par un long séjour à Constantinople, où il a eu l’avantage d'être employé au Divan plusieurs années, M. Hedhouse tombe dans des erreurs, quels sont, par conséquent, les égarements de
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scs inférieurs, qui n’ont pas eu ses moyens, ses auxiliaires, ses ressources pour étudier la langue ottomane!
Dès lors, il m’eût été dangereux de me coulier à ces pilotes dont l’habileté personnelle et relative ne m’aurait pas garanti des tourbillons formés par des courants trompeurs, opposés et contraires. — D’autre part, je ne pouvais espérer aucun secours de l'Orient. D’abord, je n’avais point d’ouvrage national; ensuite je n’aurais tiré aucune utilité de livres que je ne savais, alors, ni lire ni comprendre. J’ai donc été obligé de choisir pour guide mon seul instinct d’observation. (Voir infra ma Préface turque et mes Poésies turques et jiersanes.
J'ai indiqué ma route : qui la suivra la trouvera, sans doute, directe, rapide-, heureuse. — En effet, par elle seule, sans aucun guide Européen ou Asiatique, sans avoir lu aucun prosateur ou poète oriental, je suis promptement arrivé à l'élégance île la Calligraphie, de, la Prononciation , du Langage, du Style et de la Poésie de l'Empire Ottoman : tellement que, à première vue, je suis pris pour Constantinopolitain par les littérateurs de Turquie. — La réunion absolue de ces avantages est l'unique preuve qui l’on sait une langue réellement, utilement, doctrinalement. Aussi la conviction journalière, la certitude générale s'étonnent justement de ce. que, — sur plus de deux cent mille lettrés créés, façonnés, donnés à la France, depuis cinquante années, par le haut enseignement, il ne se trouve peutêtre pas quatre de ces Erudits officiels, brevetés, parcheminés, qui soient arrivés à l’élégance, une et concomitante, de la prononciation, t[u langage, du style et de la poésie de ces deux idiomes grec et latin, nonobstant les mut années normales d' Études préliminaires, uniformes, classiques, régulières, complètes et fortes, pendant lesquelles, par l’auxiliaire incessant et fructueux de Professeurs habiles et zélés, ils ont été, largement et profondément, ingurgités de la substance puissante et féconde des grands souvenirs littéraires d’Athènes et de Rome, desquels, certes, en huit années, ils ont eu, dès lors, le temps, la faculté, les moyens, la possibilité, le goût, le plaisir et l'heureux avantage de s’approprier l’empreinte, la logique, la philosophie, l’élocution soudaine, élevée, presque poétique, l’obéissante et vaste mémoire, l’air, l’action, l’énergie et la grâce du débit, le tou, les manières, les gestes nobles et imposants. — Pourtant, malgré une extranéité habituelle aux traditions grecques et latines, originaires des inspirations orientales, la Perse et la Turquie, si fertiles en hautes intelligences, possèdent, par centaines de milliers, des nationaux, spirituels et polis, qui parlent les trois langues arabe, turque cl persane, avec élégance
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en pense el en vers. Os lettrés, vrais et réels, me félicileraient ( — j’en ai l’aimable preuve — ) de ce que, Élève île moi seul, et sans études universitaires ou scolastiques, sans aucun auxiliaire professoral quelconque, je pouvais, a gt atorzf. axs, présenter île belles poésies, dans leurs quatre langues, à deux cents millions de nos contemporains.
Ces considérations relatives au non-usage pratique, social, professionnel des langues mortes, leur impossibilité de former au style français, si différent de construction et d’allure, faisaient dire, en 1818, hBallanche, harmonieux et pur conservateur de la prose française : « Les études « littéraires doivent prendre une direction nouvelle, » et répéter ces paroles de John Niolt : « Should the study of the I’ersian bceome , vvhat I sincc-
■ rely hope it mav, an essential accomplishement in the System* of our
• éducation. » London, 1787. — « Les temps sont venus d’appeler de nou- « velles traditions, de commencer à introduire dans les premiers rudiments « de l'édueation l'étude des langues orientales Kl les contiennent des trésors
■ que nous commençons à peine à soupçonner. (V. p. 177.) Ceux qui en « font , à présent, l’objet d’une occupation spéciale , s’y livrent beaucoup « trop tard; ils ont perdu le temps de leur jeunesse à cultiver des lettres
• sans horizon et sans avenir. — Il faut que la génération contemporaine « soit devenue, par l’éducation, habile à comprendre les investigations « de l’ère qui va s’ouvrir ( Volney , préface de sa grammaire arabe, an III
• et Imprimerie de la République, p. 19), car l’homme ne sait bien que ce
• qu'il peut communiquer aux autres. Les deux grandes métropoles, Rome « et Constantinople, se trouvent à la fois agitées par les Ilots d’une mer « inconnue, les flots d’une civilisation à qui l’avenir est promis. Si
• l'Orient vient à entrer dans le mouvement progressif, les destinées
• humaines marcheront à leur dernier accomplissement. — Les souverains
■ de l’Europe n’y parviendront qu’en affranchissant leurs propres sujets! » (Ballanche, Institutions sociales ; Palingénésie , 1818, in-8°; 1 8.33, in- 1 8.)
Ainsi, comme premier enseignement des langues, notre savant compatriote, l’illustre Académicien , le vertueux philosophe Ballanche donne la préférence aux langues orientales (qu’il ne savait pas !) sur le grec et le latin, dont il était si fortement imbu, pénétré , exubérant; et même avec trop de sévérité, motivée peut-être par leur tyrannique exclusivisme pendant plusieurs siècles, il ajoute: « Bannissons le grec et le latin de la pre-
• mière éducation : les trésors de ces deux langues seront bien rite « ouverts au jeune homme à l’instant où il quittera les bancs de l’école, i à l'âge où il pourra de lui-mème achever la culture de ses facultés. »
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Mais, sans aucun retard de cette brillante initiation, conducteurs sur l’Olympe d’Homère, échos inspirés de Platon, de Démosthène, souvenirs tendres et patriotiques de Virgile, de Cicéron, le grec et le latin continueront d’être les interprètes mutuels de l’Europe, et, concurremment avec les grands écrivains de l’Orient, les propagateurs du beau, de la morale et de la liberté.
A mon admiration- pour les génies du Capitole et du Parthénon, et pour les idiomes dont ils ont perpétué l’empire, je dois, par un naturel retour sur mon infimité, associer d’autant plus mon respect pour les autres favoris de l’Esprit créateur en d’autres contrées, qu’il a permis à mon Enfance de lui adresser mes inspirations poétiques dans les quatre plus belles langues île l'Occident et de l'Orient.
CHARLES VERNAY
I)KI ÜRAT1A RASCITUt POKIA!
EUil’Cf par mudetlie qui! Raciue, succombant sous la ligue des ni vieux, des sots cl des méchant* , croyait que dans .ithahc il s'étail égaré de la roule du génie et de la gloire?
La HtoilfiHe de l'homme de mérité qui ue commit pas sa propre capacité, or tirant son origine que de l'ignorance qu’il a de sa force, u’est paa uoe xertu !
I,e* poaaesseurs de l'éminence d'an talent élevt ne parlent de leur supériorité que pour repousser la méchanceté des envieux 1
Cuari.ks Verrat, Préface (arque.
L'esprit supérieur ne s'abuse point sur sa supériorité ; il la voit, la sent, et n'en est pas moins modeste. Plus il en a, plus il connaît ce qni lui manque. Dans les ltieus exclusifs qu'il possède, il est trop sensé pour tirer vanité d'un don qu'il ne s'est point fait.
R ni; sa sa r, Emile, IV.
Non acquislato per opéra uoslra, ma dalla niait di Dm
compartiloci.
Cicéron, de i’Oraieur, 1 , 20, dal Carujh ».
Mas xale agua del Cielo, que todu d riego.
\jc peuple de l'envie se révolte contre le roi du talent, ruais c'est le calam qui est son épée, et c'est dans le ciel qu'est son appui, 6 Souverain!
Charlks Vissât, Epltre en vers persans à S. M. le Roi de Perse.
Auteur à quatorze ans de Poésies turques et persanes, premières œuvres poétiques orientales d'tm Européen, la partie que j’ai l'honneur d’en offrir, actuellement, à mes bienveillants lecteurs, est aussi la première publication qui, sous le rapport matériel, ail paru en France (au moins'), selon les exigences de l’Orient, quant à la disposition, l’arrangement, la forme, l’encadrement des pages, l’écriture persane consacrée indispensablement à la Ponte.. Faites par moi-même, ces opérations manuelles m'ont été imposées par l’oubli constant, à Paris, d’a\oir des caractères d’imprimerie persans. De telle sorte , pour répondre aux convenances turques et asiatiques, mon texte oriental est lithographié sur mon écriture persane, identiquement reproduite , sauf un grossissement que n’aurait pas un
ectype gravé sur mes manuscrits (*). J'espère néanmoins que la lecture n’en paraîtra pas trop difficile à mes compatriotes accoutumés aux caractères habituels des livres imprimés en Occident.
L’aspect natif oriental de mon Dirait est complété par quelques dessins. — Le texte turc et persan d’un grand nombre d’exemplaires est entièrement en caractères ifor ou d’argent, parure agréable à ta coquetterie asiatique, accordée le plus souvent à quelques lettres, ou tout au plus ii l'embellissement d'un seul manuscrit.
Mes poésies turques et persanes sont précédées d’une Traduction française dont la fidélité littérale, image du textes en aconsené la physionomie, le caractère, la marche, l’allure, les mouvements, les pensées, la direction phraséologique, la presque équipollence verbale, autant que l’ont permis les nombreuses différences de syntaxe et de construction des trois langues.
Les immenses et splendides richesses des idiomes turc et persan prodiguent au Poète les trésors d'une synonymie féconde, variée, fleurie, scintillante, capricieuse, multiple et fidèle. Somptuosité large et généreuse, elle jette sur la même idée une foule de parures diverses qui, formées habituellement d’un seul mot, paraissent toujours différentes, nouvelles et neuves. Privé de cette fertile et précieuse ressource, le français n’a souvent qu’une expression unique et solitaire dont la répétition fréquente, identique et forcée semble, dans ma traduction, accuser une stérilité native, apparence inexacte, imputable seulement à la pénurie de la langue française si fière dans Buffon, si énergique et si précise dans Rousseau, si tendre et si sublime dans Itacine. — Protégés par leurs immortels lauriers , consolonsnous en songeant que l’abondance , l’ampleur, la verve, l’entrainement, le mors aux dents de Cicéron, s’affligeaient do leur disette relativement à la langue grecque. Et Lucrèce rejette sur la pauvreté de la langue latine l’impossibilité de rendre les pensées, les expressions d’.4«a.raÿore :
Quani Cnrci memoraut . ncc nostra dicerc llngua Concedit nobis patrii sermonis egextas.
Lucrèce, I, 83U.
For whirh our french (latin) language, poor in words,
Not one expressive single voice aftbrds.
Creech's, Lucr. I, 841.
• Comme ténuité d'écriture , Pli ne cite , d'après Cicéron, une Iliade renfermée dams une coquille nu noix ! — Loisible de s’en donner, mais cela est possible. — Avec nne plume ordinaire, de l'encre nsuelle, sans loupe, assez vite, et très- lisiblement , j'ai écrit plusieurs fois cent vingt rrri turcs ( — 120'-) sur un morceau de papier large de six centimètres , haut de quatre ( — deux pouces, — un pouce et qusrl — ). Ainsi, sur cent trente morceaux de papier, d’une épaisseur totale d'an centimètre, d’une largeur de six centimètres, d’une hauteur de quatre, dimensions inférieures à celles d'an nécessaire à broder enfermé par les bijoutiers dans une coquille de noix, on pourrait donc écrire les quinze mille six cent vijiüt-six vers us l'Iliade.
Certes, quelques-uns de mes lecteurs trouveront les formes do la Traduction trop éloignées des tournures françaises. Je les prie de considérer que, auteur de ces poésies préconçues et écrites immédiatement en turc et en persan, à l’opposite de la plupart de ceux qui translatent dans un autre idiome leurs idées personnelles ; ou communiquées, préalablement exprimées dans leur langue-mère, j’aurais pu très-aisément en produire des imitations voisines de nos conceptions françaises; mais elles ne seraient plus les transparences assymptoliques de mes Poésies Orientales.
Le parcours géographique de littératures lointaines, pour en obtenir des notions exactes, semble commander à la vue intellectuelle d'examiner avec.soin l’habillement originaire linguistique des inspirations, des pensées des œuvres étrangères, avant de leur imposer une assimilation imitatrice, une métamorphose, qui les rendraient méconnaissables à leurs auteurs réels. Car telle phrase, en vingt lignes, de l’Orateur romain, que, par un renversement destructif, une spécification nouvelle, l’illustre Cicéronien Victor Leclerc aurait revêtue de l’élégance française, son heureux et rare privilège , n’offrirait plus au génie allemand et latin que des mutilations, coupables d’avoir mis au commencement le verbe final, tandis que l’ordre de la phrase latine, réglé par une savante combinaison d’idées et d’harmonie, l’avait réservé pour en être l’achèvement solennel et retentissant.
Le vêlement de la pensée a quelque affinité avec le costume et le climat. La, toge romaine, la robe grecque, les draperies larges et flottantes de l’Asie, la sage gravité orientale, les brumes de la Germanie ont sans doute influé sur l'ordonnancement sinueux, oscillant, eurhythmique de leur langage oral ou écrit , l’un et l’autre nécessairement soumis aux situations accidentelles.
Et conforme au goût des anciens écrivains si difficile à saisir et à suivre pour les Occidentaux, ma préface Ottomane offre, dans sa troisième partie, une adhérence de trente lignes, dont il n’est permis qu’à une main habile de diriger l’ensemble, les divisions, le parcours et les détails. Distribuée en groupes successifs et périodiques, développée en une suite d’incises toutes enchaînées, déduites et rattachées au verbe final par un lien unique, assurément, soit en turc, soit dans ma traduction , j’aurais pu la scinder, la couper, la fractionner en fragments séparés et complets, semblables à d’autres parties de cette préface qui , sauf un petit nombre de Lettres, est mon premier essai en prose orientale. Cependant, beau-
coup plus longue que celles de même nature, cette pièce est remarquable par la ■variété des genres de style , la connexité , l’élégance des tours, des expressions, l’accentuation symétrique, euphonique, rhythmique, intermédiaire, finale, et autres exigences du calam ottoman. — Traducteur de mes compositions asiatiques, j’ai dû les présenter sous leurs formes natives aux amateurs jaloux d’en apercevoir l’esquisse immédiate, mais qui, absorbés par d’autres études, sans cette transmission homogène, seraient empêchés d'en examiner la conception, le plastique, l’exécution originale, les mouvements, les contours et le coloris indigène.
Parmi les étrangetés aux habitudes françaises, certains retours de mots ou d’incises, inhérents à la nature de la Poésie turque et persane, encourront peut-être le blâme de quelques partisans de cette sévère unité qui proscrit toute répétition quelconque. Pour m’excuser à leurs yeux, je dois les prier d’abord de se ressouvenir que mes poésies turques et persanes sont écrites dans le génie des langues orientales, de môme que les poésies grecques, latines, italiennes, espagnoles, françaises, allemandes, anglaises, etc., sont écrites selon le goût littéraire des langues dont elles sont la parure et les esclaves. — Ensuite j’ose leur soumettre une courte explication fondée sur la désinence des vers orientaux. — Ils admettent deux ordres de rimes, l’un de rimes diverses, comme « splendeur, grandeur, solennel, éternel, etc.; » l’autre de rimes identiques, uniformes etcontinues: <■ atour, contour, détour, pourtour, retour, tour, etc., éveil, pareil, réveil, « soleil, sommeil, vermeil, etc. » La rime qui au dernier pied du vers en donne, en fixe, et arrête la symphonique mélodie, plaît à l’oreillo asiatique par un retour dont la cadence uniforme et musicale, agréablement préparée, semble toujours nouvelle, lorsque la noble régularité de sa marche s’embellit par un tour imprévu, facile, élégant. Aussi ai-je été porté vers ce genre de rimes suivies, commandées par la poésie lyrique , tendance de mon esprit. A ces symétriques fantaisies le poète doit joindro la beauté du sujet, la simplicité, la pureté, la précision, la délicatesse et la grâce. 11 doit être exempt d’idées fausses, de landes, de termes inutiles, parasites, de chocs de mots, de tours convulsifs, douloureux symptômes de décadence, et triste caractère de la versification actuelle en beaucoup de contrées. Telle jadis, en Grèce, une verbale, syllabique et littérale navette, sur une chaîne obscure et faible, a grossièrement tissu l’image adultérée de l’Iliade, en retranchant successivement une lettre de chacune de ses vingt-quatre parties et mal calquées, et plus mal exécutées encore. D’au-
très bizarreries ont affecté l'apparence nuageuse de poèmes composés de lignes, supposées latines, dont chaque mot commence par un c et par un p. A de moindres compositions il a été donné des formes d’oiseaux , de syrinx, etc. Ces écarts de raison, ces accumulations d’erreurs, n’ont aucun rapport avec les délicates et coquettes constructions poétiques des œuvres qui enrichissent et perpétuent la littérature de l’Orient, généreuse patrie des splendeurs religieuses, philosophiques, littéraires qui ont éclairé l’oublieux, ingrat et dédaigneux Occident. Sans les rayons lumineux de l’Orient, les ténèbres couvriraient encore l’orgueilleuse Angleterre, la F rance élégante, la profonde Germanie, la froide Moscovie, la vive et sémillante Italie, la sombre et brûlante Espagne. C’est l’Orient qui a donné aux deux péninsules les sciences, les arts, l'antique politesse et les cadences redoublées et sonores des tercets, des octaves et des sonnets. J.es sages de l’Orient, scs poètes philosophes, ses contemplatifs, ont illuminé la Grèce institutrice de l’Italie. Les magnificences de l’esprit faisaient les délices de l’Asie et de ses Princes, tandis que l’ignorance régnait sur l’Europe, arrogante aujourd’hui de ses grands hommes, honorés sur leurs tombeaux. La noblesse littéraire de l’Asie compte des dizaines de siècles; la France, l’Espagne , l’Angleterre, l’Allemagne, à peine deux cents ans. L’Italie seule s’enorgueillit de six cents ans de gloire que lui a donnés le Dante. — Une vanité maladroite présente Pétrarque, Albert, S. Thomas, S. llonaventure, Gerson, etc., etc., comme l’hérédité, le patrimoine intellectuel de leurs contemporains; — mais, ils étaient à leurs siècles comme les Pyramides au désert.
L’élévation, la culture de la pensée n’ont été inoculées aux populations que par un petit nombre d’initiateurs, favoris du ciel, martyrisés sur la terre. La jalousie s’attribue leurs œuvres multiples, et, forcée d’en vénérer quelques-unes, elle veut emprisonner dans son cercle étroit et l’admiration et l’élan inspirateur. Armée de la loupe de la malveillance, serpentant sur les chefs-d’œuvre, elle y cherche les défauts inhérents à l’humaine faiblesse, pour amoindrir les grandeurs du passé, et, par une hostile et fausse juxtaposition , veut dégravoyer les grandeurs présentes, car elles offusquent et prouvent son infimité. N’a-t-elle pas affirmé que, si Homère eût pratiqué le Traité du Poème épique du chanoine régulier le Bossu , V Iliade eût été plus régulière? Peut-être serait-il plus juste de dire que si, avant de commencer son poème, Homère avait lu Homère, il eût mieux fait encore. Mais, articulent d’autres maîtres, son plus bel ouvrage
SL' R MES POÉSIES ORIENTALES, c’est Virgile. — Ils devaient ajouter le Dante, le Tasse, l’Arioste, Milton, Klopstock, l’auteur des Niebelungen , les poèmes sanscrits, Racine, La Fontaine, Voltaire, Delille, etc. — Allemands, Anglais, Italiens, Espagnols, Français, voulez-vous faire de beaux vers dans vos langues nationales, remplissez votre mémoire *de poèmes arabes, turcs, persans, chinois, japonais, et réciproquement. Ne vous effrayez point des différences d’idiome, de nature, de syntaxe, de constructions, de systèmes métriques: la méthode la plus sûre pour faire d’excellents vers dans une langue, c’est de les mouler sur ceux d'une autre langue. Mais quittant cette habituelle et sérieuse plaisanterie, aux richesses de votre imagination joignez les intelligentes glanures dans les champs du génie ; interrogez, suivez, appliquez, avec sagesse et variété, des idées étrangères ; que votre cœur, avec la coupe de l’amour céleste, puise aux sources divines, et le Maître des esprits bénira des efforts par lui-même inspirés ! Dei gratià nascitur poêla !
Je dois l’énoncer d’avance, mes Poésies orientales , toutes, et en entier suivant le concept distinct, spécial et particulier de chacune des deux langues turque et persane, n’ont aucun rapport de création avec mes Poésies françaises, italiennes, etc. Elles ne sont, et ne pourraient être le reflet d’aucun poète turc et persan. J’en ai lu peu de fragments, et fort tard, occupé d’ailleurs et d’autres soins, et par tant de milliers de vers élancés de mes inspirations extra-européennes. — Ensuite, si la Poésie, que j’ai fait résonner en des langues tellement contraires d’essence et de formes, n’était qu'un reflet, qu’un écho, aurait-elle été la compagne, la joie, la douleur de mes années enfantines? Que d’Olympiadcs accumulées, suivant une raine et pernicieuse coutume, il m’eût fallu perdre pour étudier les nombreuses matérialités grammaticales, les différents et énormes répertoires de mots, les poétiques opposées, les littératures diverses d’idiomes dissemblables, et pour en entasser les ébauches, les calques, les dessins dans d’inertes et froids cartons mnémoniques ! Primitive conservatrice des lois religieuses, morales, politiques, « la Poésie est une langue et non point une forme de langue ; la Poésie est universelle et non locale, c’est la parole vivante du genre humain. » (Ballanche, Instit. sociales, chap. XI.) Souveraine et sage régulatrice des mots, par le droit de cité et l’amour de son empire, elle nationalise ses heureux sujets pour les associer à sa gloire cosmo|>olile et eontemporaihe de l’avenir. Aussi, sans les chercher sur dos terres séparées et lointaines, je leur ai montré le temple de
SUR MES POÉSIES ORIENTALES, la poésie ; ils ont reconnu leur patrie et d’un élan rapide ils m'ont apporté les trésors amassés dans leurs parcours multiples et séculaires.
Mais, quant à l’appréciation de mes deux Divans, persan et turc, par respect pour nies concitoyens, et justement incliné devant d'honorables réalités, j’aime à penser que si, de nos jours, Meninski, Kollar, Jenisch, Herbelot, Anquetil Duperron étaient tous mes compatriotes, leurs affectueux empressements se joindraient aux éloges décisifs que j’ai reçus de Téhéran et de Constantinople, et qu’auraient accordés A mes poésies turques et persanes les Illustrations des grandes époques poétiques. (V. 162-182, et au texte oriental.)
Si des Ambassadeurs de I’crse et de Turquie ont eu l’amabilité d’adresser- des vers persans à la louange d’un Enfant, Enfant étranger nativement ù leur Patrie, et à leurs Princes j si moi-même j’ai adressé des Épltres turques et persanes à ces hauts fonctionnaires d’Empires étrangers et de fécondes littératures ; si également, j’ai adressé des Épitres turques et persanes a Sa Majesté l'Empereur de TTrque, a Sa Majesté le Roi de Perse, tous deux poètes, ainsi que le sont, depuis tant de siècles, la plupart des Princes de l’Orient; si je publie un Divan complet, dont j’ose faire l’éloge , divan remarquable par la diversité , la ({uantité de pièces , cent quarante et une, et surtout par le grand nombre de gazels , cent seize, indubitablement l'assertion, l’autorité de mon expérience, appuyée, réconfortée par de nobles suffrages, réduirait au silence, pour me servir de l’expression de Rousseau, « les barbares qui préteiulraient juger et condam- ■ ner ce qu'ils ne pourraient ni sentir , hi comprendre , » et'je dois ajouter, « ce qu’ils ne sauraient pas même lire. »
Ma reconnaissance pour la poésie orientale m’oblige à redire qu'elle seule, par la grâce de Dieu, m’a initié à la connaissance des langues turque et persane ; que ma seule méthode personnelle , pour apprendre ces langues a été de faire des vers turcs et persans. — L’instinct privilégié qui m’en a donné l’appréciation viscérale, la mystérieuse facture, l’harmonie énergique et suave, m’a donné aussi l’avantage de créer, avec une facilité rapide et sûre, des poésies turques et persanes empreintes, ainsi que ma double prononciation, de leur caractère spécialement national, avantage réciproque très-restreint en raison de la différence du génie des deux langues. — Pourquoi ne dirais-je pas encore que je réussis également dans la poésie
lyrique, Ode ou Gazel, et dans l’ÉpUre, réussites distinctes, et dont la réunion est fort rare? Ainsi, le Sultan Alim Guéraï est habile seulement dans le Gazel intermédiaire ; Souiouri, probablement né mathématicien, est ingénieux, abondant, admirable dans le Chronogramme, mais faible dans l’Épître et le Gazel; le grand Fouzouli, l'un des princes du Gazel, n’est pas heureux dans l’Épître, ni dans les vers persans.
Amoureux des belles conceptions de l’esprit, les OniEimux se féliciteront de rencontrer, surtout à cette époque, dans mes Poésies turques et persanes, les^qualités de leurs anciens et révérés classiques , une mysticité primitive, une imagination créatrice, neuve, spontanée, élancée, brillante, féconde, animée de l’inspiration religieuse ; des sujets naturels, simples, élevés, logiques, variés ; l’unité des pensées fortifiée par l’ensemble, la déduction, l’enchaînement des idées ; l’emploi exact et flatteur du langage mystique ; une diaphanéité vaporeuse et chatoyante ; la délicatesse des images ; l’ampleur, l’aisance et la liaison des périodes ; la concision, le nerf, la plénitude, la sonorité, l’éclat, la désinvolture du vers; une abondance de rimes retentissantes et splendides ; la justesse, la foule imprévue et coquette des rapports d’opposition ou de ressemblance pour chaque distique ; le nombre et la sagesse des vers susceptibles d’interprétalions différentes et toujours adaptées au même objet ; une richesse d’expressions à double et triple sens; une synonymie onduleuse et multiforme ; l’égalité continue et diverse d’un style pur, ferme, nÿble, orné, fleuri ; la précision, la force, la douceur, la suavité, le choix, l'élégance pittoresque des termes, et, pour couronne, ce parfum d’harmonie qui porte au cœur, et grave dans l’âme les accents du Poète.
Les Orientaux concluront , des réalités de mes poésies turques et persanes, que si, Étranger, Enfant, seul et par moi-même, je me suis rapidement élevé aux sommités de leur Poésie , à plus forte raison , dans ma langue-mère, je dois avoir la même supériorité.
Par identité de raisonnement, et d’ailleurs influencés par les suffrages compétents et spontanés de Constantinople et de Téhéran, et par les traductions de mes poésies orientales, je souhaite que mes compatriotes daignent les regarder d’un œil favorable. Peut-être, s’ils ont la bonté d’y prendre garde, estimeront-ils que faire de belles poésies dans des langues étrangères, italienne, turque, persane, etc., est plus difficile que de donner
des traductions d’ouvrages originairement écrits dans une de ces langues. En effet, agréables importations, œuvres d’honorable patience et de fouillage dans un dictionnaire, ces traductions, habituellement aidées de secours de prédécesseurs multicontrés et plus forts, offrent rarement une garantie de leur exactitude, car elles sont le fruit de savants bornés et circonscrits dansd'abstractiveset froides élucubrations, étrangères à lascience réelle, indispensable et communicative de parler et d’écrire ces langues. — L’une des célébrités extérieures de l’orientalisme Européen, M. le baron Riuricski, Ambassadeur de l’Einpirc d’Allemagne en Russie, lequel avait passé, entre autres, trois ans à Constantinople spécialement- pour étudier avec soin la littérature asiatique, à l’apogée et de l’âge et de sa fortune linguistique, a donné, en 1771, à Vienne, une traduction de 16 odes d ilafiz. Malgré ce mérite, créer 141 pièces originales ( quart de l'œuvre il'Hafiz, 141 sur 569) lui eût paru supérieur à en traduire la trentecinquième partie (16 sur 569). Certes, a une translation hasardée, cet érudit aurait préféré l’honneur, inouï jusqu’à ce jour, d’ètre l'auteur de poésies persanes, parallèles harmonieuses des gazels de ce prince du parnasse de l’Iran. Car une œuvré primitive, une création est toujours audessus d’une traduction de laquelle, nonobstant son utilité, l’âpre et rude crayon de La Bruyère caractérise ainsi les auteurs : « esprits inférieurs et « subalternes, qui ne pensent point, disent ce que les auteurs ont pensé,
• n'ont rien d'original et qui soit à eux, ne savent que ce qu’ils ont ap-
• pris. ■ (IJ es ouvrages rie l'esprit.) — Le burlesque auteur du Virgile travesti, français ou allemand, aurait dit qu’une traduction n’est dans la garde-robe de l'esprit qu’un habit retourné que, suivant la conclusion de son sonnet sur son pourpoint percé jusque aux coudes, il eût rapidement échangé contre un habit neuf, ample. et complet. Un ouvrage vivant par lui-même semble, sous différents aspects, une divinité nouvelle entrée dans l’Olympe de la pensée, un nouvel habitant du monde intellectuel, un témoin irrécusable de la vraie compréhension d’un idiome et d’auteurs étrangers, parmi lesquels il a pris rang et droit de cité littéraire.
A mon respect pour les illustrations qui dès longtemps m’ont honoré de leur bienveillance éclairée et réfléchie, j’aime unir aussi ma reconuaissance / mur celle foule consciencieuse rie lecteurs qui, privés rie l'instruction ipii s’achète , ont apprécié par le cœur mes jeunes compositions religieuses eu prose et en vers, les ont copiées, chantées et fait apprendre à leurs enfants. — Ose i.eüah popcli !
« Mais à quoi vous servira-l-il de faire ainsi de belles poésies en quaire langues? * — me diront peut-être quelques esprits méditatifs, judicieux, remplis d’une sollicitude affectueuse, inquiète et délicate. — A remercier le suprême dispensateur de m’avoir créé fidèle à ses volontés, exempt d'envie, étranger à l’ambition, poète classique occidental, oriental, concitoyen du talent et de la vertu. — V. p. 35-39, — 71,— 30—32, — 1G2.
Ensuite, est-ce par l’utilité que le mérite réel doit s’apprécier? — Cette question subversive de tant d’utilités individuelles, imméritées, pouvait, sous le rapport oriental, s’appliquer, avant le dix-neuvième siècle, à tous nos gouvernants français. — a Quelle utilité nationale, quelle alliance, quelle influence politique, morale, religieuse, territoriale, scientifique, littéraire, commerciale, agricole, personnelle même, avez-vous fondée en Orient, comme emploi des connaissances linguistiques et multiples, comme résultat du long séjour en Asie d’Amyot, Gerbillon, Mailla, du Halde, Parennin, Gaudil, Tavernier, Chardin, Simon, Thévenot, Bernier, Ange de Saint- Joseph, Galand , Petis , Yisdelou, I^loubère, etc., etc.? — Enlacés dans des liens honteux, et rebelles à tout sentiment humain, vous avez abandonné l'Asie, l’Afrique, l’Amérique, aux Anglais, aux Russes, aux Hollandais, aux Espagnols, aux Portugais. — Mais quelle sympathie pouviez-vous avoir pour les Princes de l’Orient . favoris héréditaires de la haute littérature, courtisans assidus et des savants et des poètes, dont ils sont toujours les amis, et souvent les rivaux? »
Noble culture d'une haute intelligence, la Poésie élève l’ûme au-dessus des vanités de la terre. Aussi dans toutes les langues préféré-je les sujets religieux, inspirations et supériorité du Poète. Que sont les fantaisies d'Anacrcon, Callimaque, Théocrite, Catulle, Properce, Tibulle, etc., etc., auprès des Cantiques de David, de Racine, des Mgstiques d'Ilafiz, Raqi, Fouzouli? Je me félicite de marcher dans la même voie. C’est ce que prouve l'aspect de mon Divan. — Parmi les cent quarante et une pièces que je publie, actuellement , et sur lesquelles je ferai des critiques brèves et franches , j'ai voulu placer trois gazels faibles , et comme stygmates d'un entraînement vif et soudain, et comme témoins comparatifs de la beauté d'autres gazels qui , turcs ou persans, égalent ceux des plus grands poètes asiatiques , et sont ainsi les parallèles de mes Poésies Mystiques françaises, créations nouvelles, dont le secret est dans mon cœur, la source dans l'amour de Dieu, l’expansion dans mes larmes. —
Prières au Seigneur, elles attestent sa prédilection pour moi. Je le remercie d’avoir, dès longtemps, dirigé, de Rome, sir mon enfance les regards rt récriture , propria manu, du Souverain, Prinee de la Chrétienté, S. S. i.e Pape Pie IX, — ( — V. p. 20; — 28. — ), — l’affection du Patriarche d’Antioche, — de caressantes acclamations littéraires, — d’imposants suffrages académiques ( — V. p. 1-14 — 182. — ), de nombreux et populaires applaudissements, — aixqi'els, en France , à Paris ( — mon séjour continuel, — sous les yeux des grandeurs gouvernementales de ma pairie , — pour me complimenter d’être devenu par moi seul, à l’âge de onze à guatorze ans , Poète classique Français, Turc et Persan ( — V. 160 — 184, et mes Gazels persans, il , xvi, etc.), sont \fnis s’adjoindre, immédiatement, à première vue, les éloges empressés, spontanés et poétiques de Ministres et Ambassadeurs de l’Empire de Turquie et du Royaume de Perse, Leurs Vraies et Dignes Excellences Ferri kii -Khan, Foiad Pacha, IIayder Efendi (*) !
CHARLES VERNAâ .
* A PREMIERE VU, S. E. Ha y iltr Efendi, l’eprésentant tir l’Empire tir Turquie ru Perse, France et Kuxbm-, m'a fait l'honneur «le me dire: - Monsieur, quand nn tons lit , quand an mus entend, on croit " lire et entendre un homme de cinquante an», et quand on vont l'oit, on te réjouit de. coir que r ont êtes
un ruPART. — Venez me voir le plus Routent que vous pourrez, chaque moment passé avee tous sera <• pour moi un plaisir, un avantage, un profit, etc., etc. » — V. p. 163 ; 17 ; 20G ; 225-230.
A première VUE, S. E. Fouad Pacha , Ministre des Affaires Étrangères de l’Empire Oüqmaii , fjrand écrivain en prose et en t ers, membre de l’ Académie impériale, m’a fait l’honneur de me dire : « Monsieur, - je ne m'attendais pas à trouver à Paris dans un enfant un fl, ami porte de son pays, et encore moins, ■ un grand poète de Constantinople , etc., etc. - — V. p. 192; 221-224.
A première ns, le Grand VisirdePcr.se, Ministre plénipotentiaire de Perse en France, Angleterre et Piémont, S. E. Fermhh-Ehan m’a fait l'honneur, le If, nov. I8ô7, de m’adresser des vert persans, dignes de sa muse classique et de sa grande renommée. — V. p. 104-108; IG2, 193, 20G.
Hespect aux Princes, ainis du talent et de la probité, gloire aux empire* r»pr»spnté« par iu SI NORI.ES COEURS , PAR MA 51 HAUTES ILLUSTRATIONS ! — V. p. 96 J 217-220.
V. p. 96-104, et mes Épi très turques et persanes, texte oriental, et traductions.
**v V. p. Al, G», 147, 80, 9.4, 172; — * G; t 9; » 70; * 43.
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DE MA PRÉFACE TURQUE
Cîrûcc à leur élégant' et noble usage de plusieurs langues, LL. MM. Mithkioatk, Clkûpatrk , Ciiiu* maure, Matthias de Hongrie, Louis de Bavière, Ann- UL-Menoio Khar, NAssin-en-Dii» , Napoléon III, Krar<:oi$-»Jo!UPh, dans de hautes et immédiates circonstances , ont pu s’affranchir du joug des interprètes.
// nest pat rare, dans l’état actuel des choses, que tout le perxonnel d’une ntitsio h soit absolument étranger à r idiome du pays où elle réside.
S. Exc. Wauwsïi,
Ministre des affaires étrangères.
Rapport à S. M. (.'surifiiituR Napoléon III,
18 août 185U.
Aaroti (Isaae) , interprète de Manuel Comnène , le trahissait en traduisant ses volontés aux ambassadeurs d’Occident.
Lot akciîs et actions DE c.BACES sans nombre au Maître de la demeure éternelle, à l’Architecte du ciel et de la terre, à la Majesté du Seigneur de toutes choses 1 Cela est juste et nécessaire, car l’existence de la création est l’ordonnancement de la force de la parole de sa toutepuissance.
( — Vers turcs de Charles Vernay.) louanges H actions de y ni ces au Souverain de la terre et du ciel! Ilemercîmenls sans borne et sans nombre au Créateur sans cause productrice! — l.’ordre et le décret de la nature sont émanés de la cour de sa yloire. Salut à la Majesté du /mince des humains! — Immenses actions de grâces à celui qui a tracé l’arrangement des deux mondes! Mille prières an roi du présent , du passé et de l'avenir!
Et la perfection des choses visibles , par la trace lumineuse et la
marque évidente qu’elle donne de la splendeur des invisibles, étant un
point de surprise et d’admiration pour les fils d’Adam, sera toujours
l’objet d’un respect religieux, et la direction d’un saint étonnement.
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I)cs prières innombrables et des bénédictions sans fin à l’Adoré incréé, possesseur de la dignité du gouvernement de l’éternité, sont des choses louables et des actions droites et justes, puisque, par l’oeuvre de sa bienfaisance éternelle, ce Créateur sans origine, ayant fait de l’âme de l’honune l’écho de son pouvoir, a gratifié, comme preuve d’illustration, ces voyageurs du chemin de la vio spirituelle du don glorieux de la parole, et assimilant ainsi l’homme, sa plus noble création , à sa nature infinie, par la qualité qui lui est spéciale de la force de sa parole productrice, il a fait du bijou {essence) de sa nature, sur le trône de la domination de la création du monde visible , la reine des perles de l’océan de sa sagesse sans commencement.
Soumission et adoration sincères au trône majestueux du Père compatissant de la famille des possesseurs de l’intelligence (c'est-à-dire du genre humain), du donateur de la vertu et du mérite, du soleil bienfaisant de l’âme el de l'esprit, de celui qui est le roi des rois ; c’est la main de sa grandeur qui tient les rênes du coursier de la destinée, qui, au gré de la volonté de sa justice, ordonne sa marche dans le sentier que parcourent les justes et les méchants d’ici-bas, et qui, moteur des changements et des événements des temps, à cause de la faiblesse de l’humanité, a caché aux habitants de l'univers la chaîne de ses secrets.
En cette année 1858 de l'Ère chrétienne, ou 1275 de l’Hégire, ce pauvre (*) de peu d’esprit,'âgé de seize ans, disant lui-même : » Dans la ville lumineuse de Paris, ville célèbre du grand pays de l’agréable France, moi, placé sur l’arbre de l’existence pour être le rossignol du riant parterre de roses de la religion évidente du Maître des mondes, j’ai désiré montrer les traces de l'amour de Dieu gravé dans le fond de mon cœur par les soins de la crème des femmes, du modèle des épouses, de l’exemple des mères, de la pleine lune de la pureté et de la vertu, c'està-dire de ma vertueuse mère, et par ceux du palmier de la science et des connaissances, de l'associé du savoir, de celui qui se tient dans la retraite de la sincérité, qui habite la région du talent, qui, dans cette époque, est un prince du style français, c’est-à-dire de mon père, doué d’esprit, • — il est exposé qu’il est Français et chrétien, et expliqué clairement qu’il a fait des Poésies imprimées en 1854 de l’Ère chrétienne,
* Evprmion employé? par 1rs ailleurs (arcs, spécialement dans leur* préfaces, en parlant d’euv-mémes.
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c’est-à-dire 1271 de l’Hégire; el comme ce pauvre sans valeur avait fait parvenir la forme de son vers dans la parure et l’élégance, et la figure de sa parole dans la beauté de l’harmonie, à l’éclat et à la splendeur des vers des grands poètes des temps anciens, qui sont les rois de la Poésie française, son père éloquent, qui voyait l’amour enflammé de son lils pour la Poésie, lui ayant dit : « O mon fils , parcours le jardin fleuri des langues Orientales! » afin d’affaiblir la force de cette affection de l’humble serviteur pour la Poésie, par la pénible acquisition de la science des langues orientales, puisqu’il n’y a point d’autres professeurs de langue turque que les trois professeurs des Collèges Impériaux et de la Bibliothèque Impériale, professeurs qui, ne sachant ni prononcer, ni parler, ni rédiger en turc, ne peuvent enseigner cette langue à personne, pensant, comme les savants et les docteurs qui tenaient comme étonnante la petite capacité de son Enfant , fit arriver au pays de son jugement la bonne nouvelle de l’espérance qu'il quitterait la Poésie, qu’il croyait être nuisible à son cerveau et à son jeune tempérament ; ce non-parvenu restant avec ses tendres et chers parents, par cela même qu’il n’a jamais été disciple dans un collège, n’a nullement eu à obéir et à se conformer à aucun professeur; lui-même, et avec sa propre volonté, en 1856 de l’Ére chrétienne, ou 1273 de l’Hégire, a tourné ses regards du côté de la langue turque, et, tout en ne mettant pas dans sa manière d’apprendre un ordre de temps, apres soixante heures de travail il avait commencé des Vers Orientaux; ainsi, dans le parterre de roses de l’étude de la langue des Ottomans, les branches se changeant en gracieux boutons, et les épines devenant des roses désiréc-s d’heureux succès au regard de l’œil de la passion de son cœur pour la Poésie, et complétant ainsi sa joie, il se fit du mur de l’espérance un appui et un refuge; cependant, puisque au commencement de ses recherches la compréhension de l’agrément des Poètes des Ottomans n’était pas possible à sa faiblesse, de temps en temps faisant de la poésie, seul, avec le secours du Seigneur, il est arrivé à l’intelligence de la délicatesse de la prose et de la poésie, et si on demande à cet Enfant : ■ Puisque ni livre , ni professeur n'ont pu corriger tes premières lignes , comment as-tu touché à la plage du Style et au sommet de la Poésie? » Moi-même, réplique-t-il, en avançant, je ne regardais pas les fautes de ce que j’avais écrit le matin, et par conséquent ne les corrigeant pas, me confiant au Dieu miséricordieux, je lançais à la surface du lendemain la flèche de ma persévérance; ayant dit ainsi, sa réponse étant sincère, il ne rend pas la vérité
TRADUCTION DE FRAGMENTS
susceptible de doute, par la parure de la tromperie et la joie de l’orgueil.
Mes poésies françaises ayant été couronnées et par les témoignages favorables contenus dans l’abondance félicilatrice des missives à moi adressées par les maîtres qui donnent du relief et de l’éclat à 1’ Académie, Corps impérial des Hommes de lettres qui, par le trésor de leur mérite dans la Littérature française, ont acquis la renommée et attiré le respect, et par l’approbation fortunée du cœur éclairé, et Je la main spécialement bénie de S. S. le Pape Pie IX, — et par la souriante apparition du la sincérité manifeste de la louange renfermée dans la lettre flatteuse que m'a écrite S. Exc. M. Déranger, qui, premier poète de son époque, a déployé tout son amour pour la France, son doux pays, avec la beauté et la perfection réelle de la Poésie ; — et mes a ers persans pareillement honorés par l'applaudissant éloge qu’a tracé avec son calam rayonnant, dirigé par la main habile d’un talent supérieur S. Exc. le grand iiiii du royaume de Perse , le premier ministre Feriicckh-Khan, lequel, à l'aspect de mes premiers essais dans la Poésie Persane et sur ma prononciation iranienne, a entouré mon humble jeunesse des regards de sa bienveillance, de ses paroles affectueuses, et adressé des vers à mon chétif individu; — mes vers tcrcs, illustrés par l’accueil imposant qu’ils ont reçu de S. Exc. le ministre, des affaires étrangères de l'Empire de Turquie ( — et ministre plénipotentiaire en France), et par l’éclat qu’a répandu sur eux la délicatesse de son noble goût en Style et en Poésie; — ce livre modeste, paré d’une manière ravissante par la belle Poésie de S. Exc. Hatder Efendi, chargé d'affaires de l'Empire ottoman à Paris (précédemment en Perse, maintenant en Itussii ); — ma qualité d’être Poète turc, louée par le calam spirituel de plusieurs Poètes ottomans qui ont composé l’éloge sur le papier de l’admiration et de la joie nationale ; ainsi mes Poésies orientales, ayant été décorées des louanges précieuses des susdits possesseurs de talent élevés en dignité; l’allianoejusqua présentinexistante, que j’ai établie entre les littératures française et turque par mes œuvres dans ces deux langues, me donne l’espérance que les gens d’esprit regardant comme désirable tout ce qui peut être un élément de consolidation du bon accord entre les nations ot les peuples si favorable à l’heureuse harmonie qui subsiste mutuellement entre ces Étals, trouveront équitable et digne d’éloges que j’aie assuré le lien de l’indissoluble union intellectuelle entre la France et l’Empire de Turquie.
Ainsi , après avoir exposé aux maîtres du savoir ce que j’ai fait dans la
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l’oésiu Orientale, et avoir pénétré la forteresse de la croyance des hommes raisonnables par l'effet de la sincérité de mes explications , — occupant la parole du contenu (celte partie de la préface) à discourir sur la forme expressive du gazel, que je notilie maintenant mes pensées sur le geifrc de direction de cette pièce de poésie. V. p. 229.
( — Vers litres de Vtnouli.—)
Le gazel réjouit le lecteur. Le gazel est la rose du jardin du tilleul. — La chasse de la gazelle du gazel n'est pas facile ; ce n'est pas le doué desavoir gui dédaigne le gazel. — Le gazel fait connaître la force du poi'te ; le gazel augmente la célébrité du versificateur ( — du poète, sous le rapport strict de la facture du vers — ). — U cœur, quoiqu’il y ait beaucoup de genres de Poésies, Choisis entre tous celui du gazel. — Le gazel est l’ornement des assemblées littéraires, le gazel est l’art des gens d’esprit.
Le gazel n’existe pas dans les coutumes poétiques européennes, mais la flexibilité de ma pensée a dirigé son désir par l’ardeur de la poésie du côté de son domaine, et, quoique privé de guide dans le sentier de sa composition, je suis parvenu au sommet de la parole. La "plupart des savants d’Europe croient que la passion amoureuse qui sort du gazel est relative aux femmes ; — mais j’ai lancé mes regards avec l’œil préoccupé de l’attention sur sa forme constitutive, et j’ai vu lo spectacle de ses mystères.
( — Vers turcs de Chartes I erntvj. — )
Soyons initiés à la connaissance du gazel; c’est dans la philosophie de la religion que consiste la dignité du gazel. — Ne présume pas ( — c’est-à-dire il ne faut pas croire — ) que l’amour terrestre l'occupe; l'amour de Dieu, voilà râtne du gazel!
Mes gazais , qui sont venus aux jours de l’apparition dans le Divan ( — mien — ) , ne sont pas tous arrivés au degré de la perfection. Cependant, puisque la modestie est seulement du nombre des qualités des maîtres du véritable talent, elle ne commande pas à l’oeil de leur jugement d’ètre aveugle spécialement pour la force réelle de leur mérite ; car la modestie de l’homme d'un grand mérite qui ne connaît pas sa propre capacité, ne tirant son origine que de l’ignorance qu’il a de sa force, n’est pas une vertu... Tout en osant mentionner que beaucoup de mes poésies, dans mes compositions turques et persanes, ont trouvé une
210 TRADUCTION DE FRAGMENTS DE MA PRÉFACE TURQUE, issue vielorieuse vers la perfection , je sais néanmoins reconnaître les défauts de mes oeuvres orientales.
( — l'ers persans (te Séadt. — )
l.n modestie est le capital de l'amitié ; c’est par elle (pie l'on s élève sur le piédestal de l'amitié. — La modestie auymente l'élévation du ramj, ainsi qu'est « la lune le rayon du soleil.
fers persans de Chartes Cerna y.
La modestie est l'ornement du eceur vertueux, elle fortifie l'dme de l' homme. — 0 mon cœur, si tu possèdes la modestie, tes ailes et ton plumaye acquièrent de la rigueur.
I.es possesseurs de l’éminence d’un talent élevé ne parlent de leur supériorité que pour repousser la méchanceté des envieux *.
l ’ers turcs de Fuzoïdi.
L'envieux est un vent d'automne qui souffle sur le partem de rose.; du savoir ; ù Seigneur, abaisse toujours l’envieux. Son affaire est de. tourmenter l'homme éclairé; ô Seigneur , afflige toujours l’envieux.
Avant de finir cette faible préface, et après avoir annoncé que j'ai composé en français des poésies emblématiques dont l’espèce, qui sort du cercle des poésies d’Europe, relative à la philosophie du mysticisme, étant bien supérieure à la forme figurative du gazel, puisqu’elle se rapporte visiblement et spécialement a l’amour céleste et à l'union divine du Seigneur, par sa douceur et sa grâce nouvelle, attire l’admiration et l’étonnement :
— A la majesté du Dieu unique, cause miséricordieuse du bon état de l’arrivée de mon livre de poésies françaises, italiennes, turques et persanes à l’achèvement de l’impression et de sa reproduction, louanges sans bornes et reconnaissance perpétuelle !
CHAULES VERNAY.
* Pour appuyer le;:r» jaleHSts, timide*, vacillantes rt basses déblatérations, des Inconnu.*, favuiisé* par le bavard et l'erreur, et qui se targuent de connaître une langue étrangère qu'il* ne .savent ni prononcer, ni parler, ni écrire, et qu’il* devraient rurtnailre magistralement, oseraient-ils , suivant un litige habituel en Orient, accepter le défi public et immédiat d'intprori*er de» vers en crtle langue, laquelle muni est natiremmt étrangère nu seul til* de l'Occident qui puisse présenter ce défit • — V. |>. I *J7 ; 102.
A SA MAJESTÉ
LE SU LT.4 ,\ A B D U L-M E DCilD K H A X ,
EMPEREUR DE TURQl 1E.
Paris , 1 85<i.
O Monarque victorieux, Sultan des sultans du monde! O Alexandre! ô Feridoun! ô Salomon de l’époque! — O Dgemchid, auprès duquel l’univers trouve protection! O Rustem, aux armées aussi nombreuses que les étoiles! O Prince, source de bonheur! Ô illustration des souverains!
— O splendeur de l’Orient et de l’Occident ! O soleil du siècle et du monde! O demeure de la domination, oratoire marqué par le ciel! — O toi ! Ô Abd-ul-Medgio mian, ô Prince magnanime, ton ordre, puissant comme la sphère, court dans les peuples. — A Toi le trône de la félicité, à Toi le bonheur et l’élévation, A Toi la prospérité et la majesté, à Toi la couronne de l’autorité ! — Est-il possible d’annoncer la gloire de ce sultan? non, il n’est pas probable de pouvoir expliquer sa puissance.
— Quel calam sera digne de faire sa louange? Quelles paroles seront assez fortes pour l’exprimer? — Que le jardin de l’éloquence soit l’habitation de nos pensées ! que le soleil de lame lance ses regards sur la prairie où le cœur s’épanche ! — Que notre calam suspende la trace de la Poésie à "la pente de l’inspiration , qu'il répande des bijoux sur la page de la droiture ! — Que la source dorée du Paradis soit son encre ! que les étoiles de la voie lactée soient les points du contenu ! — Le souvenir de ses ancêtres peuple l’admiration du monde; il n’est point de maison pareille à celle d’OsMAN en pompe et en magnificence.
— Le Fils de Mahmoud a fait des sept climats ( — c’est-à-dire du monde entier — ) l’écho du hruit de sa gloire; il augmente la lumière du trône.
— Par lui, la Porte qui éclaire le monde ( — le gouvernement de S. M. I. — ) est le seuil de la justice et de la sincérité, ce seuil entouré des baisers des héros. — Chacune de ses pensées tend à l’élévation de ses peuples, et l’éclat de ses actions réjouit la face de son empire. — Le désir de son esprit est détendre et de propager les sciences; il associe l’amour des lettres à la protection des arts. — Dieu a fait connaître à son cœur pur la protection de sa sollicitude, il a fait de sa grâce l’hôte de sa nature vertueuse. — 11 a donné au monde sa personne incomparable comme colonne de félicité, le roi sans origine, seigneur de la terre
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cl du piel. — Que Dieu fasse prospérer sans cesse le palmier de sa \ie, afin que l’abondance des dattes de l’heureuse tranquillité comble les désirs de son peuple! — Il a uni l’Empire Ottoman avec la France, celui qui a tracé, sans rendre compte à personne, le traité de l’arrangement éternel; — Il est la source de la sagesse; de sa main découlent la force et la puissance; les deux mondes obéissent à ses décrets; — il a divisé en deux le lot qu’il accorde aux humains , il éprouve chacun par le bonheur et l’adversité : — Lui setd tient la bride du destin ; à son ordre la plaine aride devient un parterre de roses, et le parterre de roses devient un désert. — Le livre de ses secrets est scellé du cachet de la justice; sa miséricorde rend bienveillant son regard envers ses serviteurs. — Kemcrcîmcnts, actions de grâces, bénédictions sans bornes à ce Dieu, bénédictions innombrables à ce roi des deux mondes! — ( — Ihstique arabe. — ) 11 est grand, il est puissant, il est clairvoyant, dans son éternité le passé, le présent, l’avenir!
O mon cœur, maintenant que tu t’es promené dans le parterre de roses du récit, vole, viens au jardin du Monarque ( — S. M. I. le Sultan. — ), pour lui présenter tes chants. — Dis que c’est en France que j’ai ouvert le livre de mon existence; parle : dis qu’à onze ans j’étais un poète d’agréable élocution. — J’ai été initié sans professeur ( — louange à Dieu — ), à la langue turque, et cette langue ravissante s’est liée avec moi. — Aucun voyage ne m’a conduit à la ville de Constantinople, mais j'y suis porté de Paris par la pensée et l’imagination. — Le champ de sa science a paru agréable à la marche de, ma jeunesse ; je suis entré athlète dans l’arène de la Poésie ( — turque) comme Zal; — l’œil de Dieu a été mon guide sur la plage de la difficulté, si le jeune homme et le vieillard s’étonnent de ma mince acquisition; — il était facile à ce serviteur ( — de Dieu, c’est-à-dire à moi. — ) de s’entourer de la ceinture du courage, car la foi m’a affermi dans le sentier de la voie du salut. — L’écriture, le style et la poésie en langue persane sont aussi devenus ma propriété , et le cercle des poètes a loué ma parole. — Si tu mets en évidence les bienfaits de Dieu envers son serviteur, ô inlimc, ô fourmi , ne rougis pas , ne cache pas ta reconnaissance !
Dépose ta pièce de vers aux pieds de Sa Majesté i.e Sci.tav, ô Vebnaï , c’est un lieu de dignité pour les petits et aussi pour les grands !
A SA MAJESTÉ NASS1R-ED-DIN
nui on rKii.SE.
Parii , IK!i 7.
O Majesté la plus sublime, ô lloi fortuné I ô cœur vertueux et pur! ô l'objet de la faveur de Dieu ! — 0 présence, ornement du monde, incomparable en splendeur! O Toi, que le siècle et le monde révèrent! — O Toi, qui as fait de la Perse le parterre de roses de la justice! O Toi, qui par ton équité fais régner l'allégresse dans ton empire! — Ta couronne, pareille à un astre favorable, est d’une heureuse influence sur le inonde; l'oiseau de bonheur se perche sur le palmier de ta gloire. — La splendeur, le pouvoir et la félicité, voilà ton partage , le destin même obéit à ton auguste décret ! — Les cœurs appartiennent à ta parole ; sur Toi le respect des nations! L'obéissance est pour les peuples l’acquittement envers l’ordre émané de tou calam. — Tous sont soumis à tes commandements, ô Roi, mais, ô possesseur de la prospérité! Toi, tu n’es soumis à personne ; — personne ne peut être un exemple pour Toi; Toi, ô souverain! tu es le modèle de l’univers, cela est juste. — Par Toi le traité est stable, près de Toi l’alliance est assurée ; tu tiens dans ta main la guerre et la paix, et dans ton cœur la sincérité et la constance. — Tu mets chacune de tes actions dans la balance de la sagesse, et la droiture est l'équateur du globe de ton autorité. — Dans ton pays, aucune affliction, aucune plainte; parmi tes sujets point de souffrance, point d’oppression. — Si un endroit , dans ton royaume , devient le jouet de la Sphère, par le souffle de ta sollicitude tu enlèves la poussière des malheurs. — La force de ton bras étonne la destinée, car le dispensateur de la fidélité donne son consentement à tout ce que ton âme désire. — Ta Cour est l’heureux palais de l’éclat et de la magnificence; le seuil de ta demeure touche au ciel. — Le Roi des deux mondes
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étend sur ton trône la main de sa libéralité, et le zéphyr de sa bienveillance est un vent agréable au bouton de rose de ta pensée.
Le prince qui est aux yeux de sa nation la source des bienfaits du Seigneur est matin et soir le sujet de cent prières et de cent bénédictions;— l'œil du soleil qui éclaire le monde en devient plus radieux, l’ombre des ténèbres du péché ne couvre point la face du cœur; — l’eau de la rosée est une larme de joie de la brillante Sphère céleste ; le Créateur du ciel et de la terre répand les perles de sa faveur. — Quelle louange te faut-il, Ô Toi qui es ce souverain? O Nassir-ed-Din, aucun éloge ne te suffit. — ( — Distique arubr. — ). O Monarque, ô le plus grand, ô le plus généreux, ô le plus juste ! La récompense du cœur droit vient du Maître de la demeure éternelle.
Moi, je me suis initié sans professeur à la Poésie Persane; sans maître, j’en ai connu la beauté ; — moi dont l’existence a vu seize fois un printemps, je suis dans ma jeunesse un rossignol au chant harmonieux. — J’ai trouvé le chemin de la perfection dans la poésie française, et mon cœur, à l’âge de onze ans, était une flûte aux doux accents. — Le peuple de l’envie se révolte contre le roi du talent, mais c’est le calam qui est sou épée, et c’est dans le ciel qu’est son appui, ô Souverain.
VERNAY t’envoie de Paris l'ambassadeur de sa poésie; gratifie le du manteau d’honneur de ton accueil !
A S. E. FOUAD PACHA,
MEMBRE DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DE CONSTANTINOPLE
Ministre des affaires étrangères de l'empire de Turquie, Ministre plénipotentiaire en France.
Paris, mai I8j8.
0 Vernay , revêtons-nous du manteau d'honneur de la Poésie, l’occasion est venue, car c’est la gloire du fils d’Izzet * qui nous inspire des vers ! — D’ici l’écho du bruit de sa renommée est allé à Constantinople; l'éclat et la dignité dans le sentier de l'élévation , sont la société de voyage de Son Excellence. — Fouad-Pacha est venu à Paris dans le char du talent, où il s'accoude sur le coussin de l'illustration, car il est le confident de l’Empire. . — Fouad-Paclta ajoute maintenant sa venue à sa renommée; on dit à son aspect : Voici un astre heureux , c’est un jour d'agréable nouvelle ! — Fouad-Pacha éclaire Paris par sa présence, et sa terre répond à ses pas, en disant : Ce sont les traces de la félicité ! — Fouud-Paclia tient dans la perle de son calam la puissance des cœurs ; celui qui regarde les lignes tracées par lui est le prisonnier de l'admiration. — Si Fouad-Pacha ouvre la bouche, chacune de ses paroles est au cœur une portée de flèche du rayon du soleil de l’éloquence. —Fouad- Pacha est le possesseur du parterre de roses de la perfection du style ; Fouad-Pacha est l'émir ( — le Prince — ) du royaume de la faconde.
• /sset, nom iln po«*(e rêli*br<? , père de S. E. l'otmd-P.icl a. «igrifir gloire, , <*e qui vn( dire alors : C'est /«i gloire du fils de la gloire, etc , rte,
KPITRK A S. K. FOUAD-PACHA.
("est le feu du mérite qui attire le papillon de la louange ; hélas ! ce soleil de la vérité consume ses ailes. — 11 a ressenti la douleur d’avoir pris son vol dans l’air de ton éloge; il regrette d’être sorti du silence de la vénération ! — O Fouad-Pacha ! puisqu’il est entré dans les flammes de ta louange, qu’il brûle ! Oublier la vie et l'abandonner pour la gloire est l’œuvre du courage. — O Fouad-Pacha! que l’énonciation de ta louange est difficile pour moi! L’éloge est infime devant ton mérite, car il ne suffit pas. — La parole de l’exaltation de l’homme d’esprit est le don du cœur éclairé , car une intelligence et une sagesse supérieures sont un cadeau du roi du Ciel. — Le Monarque de l’éternité a réuni en toi ses faveurs, et l’inspiration divine est le soleil de la culture de ta Poésie. — Ton illustre Personne donne de l’éclat aux lettres ottomanes; les règles et l’élégance, voilà ton présent à la langue turque. — Celui qui te loue félicite l’élu du Sultan dont l’élévation du choix est publiée par la voix du respect. — Foiad-Pacha, une assemblée s’est ouverte pour les affaires de l’État ; la puissance du jugement donne la prééminence à la force de ta parole i
Dieu, par la permission duquel j’ai appris, sans professeur, la langue turque, demande dans mon cœur des actions de grâces et des remercîments. — Mon vers français est parvenu au sommet du trône du monde de la Poésie ; cette capacité est le souvenir dont m’a gratifié le prince de l’unité dans ma onzième année. — Maintenant l’œil de mon existence voit son seizième printemps, et ce sont les rayons du flambeau de la toute-puissance ( — de Dieu — ) qui donnent de l’éclat à mes gazels.
Je me suis paré devant Toi, ô Focad-Paciia, des bienfaits de Dieu à son serviteur, car l’apparition île la lumière est indispensable pour louer le Soleil.
HIVERNALE
KPITRE EN VMS TURCS ,
A SON EXCELLENCE l'OUAD-PACHA.
Plarîn, mai |8â8.
I.e courrier de l’hiver (le mol hiver achève la rime de chaque distique ) a apporté au cœur la nouvelle de la tristesse ; le calam pécheur de l’hiver a tracé la mélancolie. — L’heureux événement du sourire de la rose ne réjouit plus le rossignol ; l’épine qui paraît en hiver n’est plus cachée par l’agrément de la beauté. — Plus d’épanouissement dans le parterre de roses; plus de joie dans le cœur! Hélas! l’apparition de l’hiver a coupé la respiration du monde. — Plus de vent frais avec le matin, plus de zéphyr avec le soir, mais sans cesse le vent cruel de l’hiver qui souffle avec violence. — C’est maintenant qu’il y a matière pour tracer les lignes noires de la plainte, car l’aspect de l’hiver a rendu muette la gaieté du monde. — L’œil de l’eau ne peut plus refléter la face du soleil , mais les regards de l’hiver percent le miroir de la glace ( — c’est-à-dire que l’hiver pénètre sous la glace pour la faire épaissir. — ).
— On n’entend plus le doux bruit du feuillage des arbres, car la grêle, voilà la finesse de la parole de l’hiver. — Maintenant les amis ne se promènent plus sur le gazon; la marche de l’hiver a effacé la verdure •lu parterre de roses. — La nuit a, comme les hommes, allongé son manteau, car l’obscurité que répand l’hiver a diminué la lumière affligée.
— La face de la terre est devenue par la gelée une blanche superficie, et les traces de l 'hiver ont imprimé sur son front la ride du souci. — De quel côté que je tourne mon regard, je la vois prise et dominée par l’hiver. — Si mon œil lance sa prunelle au haut des cieux, l’ombre de la pensée de l’hiver ne met point de bornes à son regard.
224 HIVERNALE A S. E. FOl’AD-PACHA.
Mais, si je commence la louange de Fouad-Pacha, mon esprit se réjouit, les pensées de l’hiver se dissipent. — La lumière de ses qualités récrée le cœur le plus affligé; l’expansion de la joie succède à l’ennui et au chagrin de l’hiver. — Si mon intelligence parcourt le parterre de roses de son éloge, la caverne de l’hiver deviendra la tente de l’allégresse; — si le ealam se montre habile en finesses d’esprit dans son éloge, l’œil morne de l’hiver éprouvera l’ophthalmie.
Que l’œil de Focad-Paciia honore ta pièce de vers, ô Yebnay ! les poésies sur l’hiver se changeront en cadence de printemps.
STANCE PERSANE
L’homme qui illustre son Empire par son propre talent mérite de porter sur sa tète la couronne de la puissance , et sur sa poitrine les insignes de l’élévation.
O Vehnav! l’Empire Ottoman est ami du talent, car le joyau de la personne de Foi ad-Pacha en est devenu l’éclat et l’ornement.
A SON EXCELLENCE HAYDER-EFENDI
CHARGÉ D *FEAIRES DE l.EMPIRE OTTOMAN EN PERSE, FRANCE ET RUSSIE.
Pari*. |X mai 1858.
Par quelle trace s’est répandue la bonne nouvelle de la saison du Printemps ? Le silence de la rose et les mille voix ( — c’est-à-dire Ce rossignol — ), en expliquent la fête- — Si tu cherches dans le ruisseau rapide le reflet de la verdure , ton œil se croit emporté par le courant de la fuite. — L’arrangement du bonheur est tracé sur la page du monde, ( — Ce vers signifie aussi : — Ion rang est écrit sur la page de l' arrangement de l’Empire — ) et le conseil du cœur approuve manifestement cette situation. ( — Le sens de ce deuxième vers est en rapport nécessaire avec les deux sens différents du vers précédent.) — Je crois que le livre des secrets de la terre s’entr’ouvre , puisque tant de feuilles se développent sur les arbres. — Est-ce que le Roi sans pareil ( — Dieu — ) a apposé son chiffre, car de son sourire il a fait une décoration pour la terre? — La joie accompagne celui qui parcourt le jardin , et par son odeur le zéphyr embaumé lui réjouit le visage. — Ainsi, ô Hayder, entrons ensemble au parterre de roses , car l’intelligent rossignol va préluder à scs chants. — Écoule le récit du Prince des paroles ailées; le joyeux rossignol parle la poésie des oiseaux. — Ses frais accents révèlent le nouveau printemps; il prodigue ses doux sons à la foule attentive. — « L’hiver s’est dissipé avec le nuage et la pluie de la tristesse et des chagrins ; son obscurité ne rend plus l’œil du monde sombre et malade; — maintenant mon cœur se remplit de l'agrément du sourire de la rose , dont la pointe de l’œillade efface en moi la pensée de l’épine. •
A S. K. HAYDER-EFRNDI.
Mais le vent d’une persuasion cause l’ardeur de mes soupirs ; — ( — les mots • vent » et « cause » peuvent chacun avoir la même signification , sans endommager la construction. — ) car, hélas! le papillon s’est attaché sur la joue humide de la rose. — Qui ne me connaît pas comme athlète dans le champ de l’amour? O mon cœur, le capital des gémissements, voilà le prix de l’étoffe de la beauté! — O mes yeux , attendez l’occasion de la miséricorde et de l’espérance , pendant que je grave ma parole sur la surface de l’air. » — Le rossignol s’affligeant ainsi , ô Hayder , il mettait en marge sur le papier de la manifestation la mesure (la cadence) de ses gémissements. — Certainement, à cette époque toutes les fleurs qui répandent de l’or, l’œil ouvert , attendent les louanges. — Comme tu fais passer la perle du cœur au fil de ton Style et de ta Poésie , tu m’as attaché à l'agréable lien de ton éloge. — O spirituel IIaïdbr , si ma pensée s’embarque au navire de la description de la puissance de ton esprit, elle sera submergée dans l'admiration. — Le rayon de ta nature douée de talent m’inspire, car l’estime, ô Haidek, est la lumière de tes pas. — O IIayder, gloire à toi, ton cœur est le palais de la piété ; ton zèle donne un doux souvenir de la chère patrie. — Vebnaï , regardant comme une rose la bienveillance de S. Kxc. Hayder, a choisi pour sa louange le parterre de roses du Printemps.
T) K SON EXCELLENCE HAYDER - EFENDI
Paris, mai 1858. — V. p. IC3. *
STANCE PERSANE
Ln main de ma jeunesse t’a présenté le bouton de rose de mon vers , et tu ns cueilli pour moi , dans le parterre de ta poésie , une rose éclatante.— Que ton vers (ce mot signiGe maison et vers), auquel le cœur est suspendu, soit l’ornement de l’Orient et de l’Occident, ô Hayder, car par la mine de ta poésie tu as donné de l’éclat à la parole de Vf.rnay.
vers TIRES.
La beauté du possesseur de notre cœur n’est pas le sujet de notre poésie; l’architecte de notre vers n’est point l’illusion de cette idole. — ( — c’est-à-dire ceci n’esl jioint un ytizel. — ) — O Hayder, puisque l’esprit de Dieu est l'origine de l’homme , louer la cause dans son effet n’est pas une mauvaise élaboration. — Si dans la nature de l'homme se trouve l’affliction du péché, néanmoins, quoique la rose puisse blesser, elle n’est pas une épine. — Le Très-Haut a donné son souffle à l’âme de l’homme , et sa lumière n’éclaire pas un méchant cœur. — Vernay , enf signant son nom, a parlé sur l’état de l’homme. Si l’homme est faible, Dieu n’est pas un roi tyrannique. ( — La conjonction « si » et le mot « homme » peuvent tous deux recevoir le sens l’un de l’autre, sans intervertir ni la construction ni le sens. — )
STROPHE PERSANE
Qcatre choses font parvenir le fruit à sa maturité : le terrain , la culture, l’air et le regard du soleil. — Le terrain et la culture donnent l’espérance, mais le désir est couronné par l'air et le soleil. — O Hayder, c’est du fruit de ta poésie que je parle en ce moment, car Vernay a vu dans ton vers ces quatre résultats.
A SON EXCELLENCE H A Y DER-EFF.N DI
Paii«,juin 1858.
O mon cœur! les jours d'allégresse sont passés avec le printemps! Le cœur joyeux a été rendu par l’hiver l’associé des ténèbres de la tristesse.
— La face de la terre n’est plus éclairée et réjouie par le bonheur, et son désespoir est approuvé par la sphère tyrannique.- — Hélas! mon œil cherche vainement l’étoile de la gaieté; l’astre perfide se montre seul aux , yeux du monde. — Le monde a pris, comme le firmament, le voile de l’affliction, et les pleurs du ciel accompagnent le malheur de la terre. —
U hiver, qui, dans ma pensée, pareil à un injuste oppresseur, dévaste l’univers par l’armée de la neige. — Écoute, la grêle tombe en ce moment. O Hiyder! elle a formé le dessein de détruire le monde de la création. — Maintenant les arbres ont quitté l’habit d’honneur de leur orgueil ; ainsi l’oiseau de félicité ne peut plus se percher sur le pavillon aérien. — Brûlez dans la cheminée comme des habitants de l’enfer, ô arbres! le jour de la rétribution générale est enfin arrivé pour vous ! —
A présent que les feuilles ne donnent plus de nouvelles au monde , —
( — ce vers signifie aussi : maintenant que le savant ne puise plus dans les litres — ) les Oulémas ont dit : voici le temps de l’ignorance ! — De combien de vêtements chacun s’entoure avec frisson ! Et l’hiver fait aussi se revêtir la mer d’un manteau de glace. — Le maître de la maison devant la cheminée ressemble à l’ancien des Mages, car son attention ne permet • pas au temps d’éteindre le feu. — Les amis causent à l’entour de la flamme; les uns, confidents de l’allégresse ; les autres, compagnons du souci; — l’un, les yeux attendris, pense à celle quia son cœur, et son regard vers elle v — « sa bien- aimée ^ » — ) est un regard qui enlève l’âme; ( — ce vers signifie aussi : — car le regard de relie bien-aimée est un regard qui enleva l'iime — ).
A S. IAC. MAYDER-LPLNDI.
l/un, coupant le silence, quittant la laciturnité, commence à parler; l’autre , avec grâce , a déjà fait courir sa réponse ; — il en est qui savent sans cesse orner leurs discours : ainsi la parole de Hayder-Éfendi est un bijou sans égal ; — un autre, mettant le sel de la satire dans le potage des Oulémas , a dit : « L’envie , l’hypocrisie et la fausseté , voilà la science des Oulémas! — Tel parle sur les affaires du temps; celui-ci, d’un œil sage, regarde le destin; — un autre fait passer la perle d’un gazel au fil du récit ; que ce gazel qui ranime l’esprit coure dans la société! • — ( — autre sens : soit l'âme de la société! — )
GAZEL.
■ Je ne puis plus cacher aux yeux du monde la douleur de mon âme , il faut que je divulgue l'amer secret de mon cœur; — mon cœur a subi l’expérience du regard de l'objet aimé ; mon cœur a passé avec l’expérience, le souvenir du malheur est resté. — Pourquoi dans le parcours de ce monde ai-je été altéré de ta coupe ? Pourquoi la séduction de la passion m’a-t-elle égaré? — J’ai confié ma vie à une lèvre riante, j'ai payé le prix de l’amour du capital de mes pleurs ; — la chevelure éparse de l’idole a joué avec mon existence, tandis qu’en ses filets je suis prisonnier de la tristesse , de l'oppression et de la tyrannie. — J’ai donné le bien de la réalité à l'illusion de l'espérance, car la boisson du rubis liquéGé — ( — du vin de l’amour — ) m’a accablé. — O Veriiay, enfouis ta tristesse dans les replis de ton cœur , mais ne cache pas ce gazel dont la fidélité est l’ornement! — »
Tous les amis ont conversé; moi, j’ai profité, car je suis encore un Enfant, pauvre d’esprit et d’intelligence. — Moi, ô Hayder, j’oublie l’hiver, car ta Poésie fait revivre pour moi l’agréable saison. — Le présent de tes vers a fait de mon cœur un parterre de roses, car mon admiration rend l’hiver invisible à mes yeux. — O cher Envoyé de l’Empire Ottoman , que les regards du Seigneur accroissent ta gloire et ta prospérité! — Tu quittes Paris, mais la longueur du temps ne pourra jamais, par ton absence, te séparer de la ville de notre cœur. — Verisav, avec l’espérance du Printemps, a dit : < L'Orient et l’Occident te reconnaissent, ô Haïuer-Efemh pour l’illustration des ambassadeurs! »
VKRS TURCS
A S. EXC. HAYDER-EFENDI
l'tri», iss».
O Ha hier doué de talent, je ne t’oublie pas, je ne t'oublie pas; ne m’oublie pus ! — ( — vers persan. — ) Souviens-toi que mon cœur est le jardin de ton amitié — ( — vers turc — ). Pense au rossignol, n’oublie pas le parterre de roses 1 ( — vers jtersan — ) Pourquoi cette sphère éloignet-elle l’ami de son ami ? ( — vers turc — ) Cet adversaire impitoyable ne perd pas de vue son ennemi. — Ne m’oublie pas! c’est la parole de la fidélité ; ne m’oublie pas , je ne t’oublie pas ! — Certainement tu habites dans le pavillon de mon esprit; est-il possible d’oublier celui qui attire le cœur et le souvenir ( — tiers persan — )? — ■ Mon calam m’obéit avec une flamboyante rapidité 1 ( — vers turc — ) Vernay te répète encore: > Ne m’oublie pas! »
v.p. 17; ÎO; 163 ; 103 ; 107 ; 106; 110.
•J.'tl
VERS TURCS
* LA LOUANGE
DK SI. ATA-BEY
AIDE l>E CAME l>K S. EAU. OME8- PACHA,
(lenéraliwime de l'armée ottomane.
Caris, J8j8.
Offrons encore une rose du jardin du talent, complétons notre cadeau par la présentation de nos hommages! — Nous, à qui avons-nous dit « professeur? » Nous avons appris pàr nous-même : enseignons au monde avec la poésie la science du cœur. — Mon pays me reconnaît sans égal dans sa poésie : cependant respectons les gens d’esprit. — La faveur d’ATA ( — ce mot signifie « Don » ) a été un zéphyr pour le bouton de rose de ma pensée, glorifions-le par la louange de sa parole. — O Vebnat, sa poésie a conquis la forteresse de l’éloquence, remettons-lui les clés de notre esprit étonné !
VERS TURCS
A LA LOUANGE
DE M. NESIH-BKY.
Que l’éloge du poète éclairé, û mon calant, orne cette page! — Si le vers (« vers » ou « maison ■ ) n’est pas un magnifique palais de poésie, il sera trop petit pour Nésih, û mon calam ! — ton manque de force ne peut pas expliquer son mérite ; ses qualités sont trop nombreuses, ô mon calam ! — Si ton insuffisance décrit son habileté en poésie, elle la trouvera trop grande, Ô mon calam ! — S’il applaudit à ces vers de Yerisay, la couronne de son approbation fera de toi un Emir, ô mon calam !
VERS TURCS
E.\ H ECOSSE AIX VERS Tl RCS
DK M. NESIH-BEY.
Que la parole de notre joie se manifeste aux yeux de NésihI qu'elle Boit un objet d’estime pour les gens d'esprit! — Le calam de sa poésie a parcouru pour nous le monde de l’élégance; que le nôtre soit les mille voix ( — le rossignol — ) du parterre de la grâce ! — Que l'or de la poésie orne les lignes de la vérité, qu’elle n’en soit pas le voile, qu’elle soit comme le vermillon, la parure de la beauté! — Qu’il n’y nit jamais d’affectation dans la belle langue de la poésie, mais que le sens soit de facile digestion à l’estomac de l’intelligence! ( — vers arabe. — ) La perfection de la poésie vient de Dieu dont le nom est puissant. — Innombrables actions de grâces au Roi des deux mondes ! — O Yehnay, cette belle poésie est ta réponse à Nérui ; qu’elle soit pour le peuple d’Orient et d’Occident le plaisir du jour et de la nuit!
VERS TURCS ET PERSANS ALTERNÉS
A LA LOUAGE
DK KMÎN-EKKNDI,
nu CORPS DES OULÉMAS.
(— Les vers persans sont indiqués en italiques — )
O mon cœur ! le temps de mes soupirs trouve enfin un terme, l'amour et son chagrin s'effacent de mon esprit. — O noires chaînes de la chevelure de l’idole, il est parti , le prisonnier 1 0 lien de tristesse et de désespoir, t esclave s'en est allé! — O idole à la bouche de bouton de rose, ô princesse du royaume du cœur et de l’âme , le rossignol apprivoisé quitte de conir et d'âme le parterre de roses! — Oublions la ville de la ravisseuse du cœur ! l'ceil de notre désir a lancé un regard sur le monde éternel. — Ce n'est pas pour i’élif de la taille — félif 1, la lettre la plus mince de l’alphabet.)
A CIll'kKI KI'KM»!
((uc j’ai [iris le calam à la main; ce n'est pas la douce mention de la lèvre qui est la douce pensée de notre parole. — L’esprit et le savoir suscitent notre vers, le calam de la /xiésie annonce la louange rf’ËMÎN. — La perle de sa personne est une parure du Corps des Oulémas, sa précieuse nature est l'inspiration de noire parole. — Son esprit se plaît à l’ardeur du soleil de la sincérité; l’ceil du Seigneur a répandu sur lui ses bienfaits. — Il a dirigé vers Paris son penchant pour la science, car dans son cœur le désir du savoir est sans bornes. — Que dans le momie, l'explicative expansion du mérite et du savoir d’ÉMÎn, O Vesnay, vienne par ton divan à la connaissance de tous 1
VERS TURCS
ENTREMÊLÉS DE VERS PERSANS
A LA LOUANGE
DK CHliKRI-EFENDl.
Quoique cette idole, ornement de l’univers, soit dans le cœur, ô Cmjkm, notre cadeau pour elle n’est ni Samarcand ni Boukara , ô Chukri* ! — Je lui ai donné mon cœur, dans sa main il sera toujours pur, carie mensonge et la dissimulation sont la science du monde, ô Chukri! — Je ne lui ai pas donné mon âme, mais je l'ai donnée à mon âme, ( — vers persan — ) oussi le pauvre ( — c’est-à-dire moi — ) a reçu de l’éclat, à Chukri, ( — vers arabe — ) mon cœur est en réjouissance, mon esprit est rayonnant de joie, ( — vers persan — ) je paye la dette de l’amour, o Chukri! ( — vers arabe — ) j'ai dit avec le plaisir de l’espérance, ô homme! Dieu seul sait tout! ( — vers persan — ) Louanges et actions de grâces innombrables et illimitées à ce Seigneur! 6 Chukri ( — vers arabe — ). Ainsi il est facile pour moi de diriger le calam dans la voie de la louange, ( — vers persan — ) car c'est de l'imagination (pie me donne l'objet aimé que me viennent ma rapacité et ma force, ù Chukri !
* Allusion au premier distique d’un fameux gazel persan du grand llaliz :
* IjL. Jj o— jj /\ *
Si cette idole de Chiraz prend mon ctrur, je donne à son grain de beauté Samarkand et Boukara.
— I,c Très-Haut a formé dan» ton cœur le grain du mérite, et la récolte de sa faveur t’enrichit, <î Chukri! — Mon ver» change devant toi Paris en Constantinople, parce que lu as excité ma parole en ta langue, à Chukri! — Ma parole change la France en la Perse, et elle rend aussi la Perse semblable ( — litt., de même pied! — ) à la France, à Chukri! — ( — c'est-à-dire, comme je suis en France poêle persan , la France semble être un pags iranien, el alors, comme jxiêle persan étant aussi jtoèle français, je fais marcher ensemble la l'erse et la France. — ) Vf.bnav a fait pour toi cette poésie en trois langues, alin que la louange soit visible à tout l’Orient , ô Chikri !
VERS TURCS
V I.» LOL WOK
1)1 Cil Kl K II AHMED MOCSTAPHA kltORCHll)
( — di* Rnumùlir — ).
!8àX.
Quel bonheur que tes regards aient éclairé ma poésie, ô Kiionciiin ! ( — ce mot signifie « Soleil. » Il achève la rime de chaque distique. L'idée primitive, spéciale, isolée qu'il énonce, devient, ijrâce à l’imagination du fioête, une source variée, fluente, et gracieuse d'allusions el de rapports directs au Soleil , tirés de sa nature, de son influence et de ses effets. — ) Quel bonheur que ta parole ait paré mon Divan , ô Khorcliid ! — l.es possesseurs de l’envie ne disent plus maintenant que ma poésie est un crépuscule, car ta parole, qui répand des bijoux , a lancé des rayons, ô Khorchid ! — Si l’insufGsance de l’œil de l’envieux appelle mon vers ( — « vers • et « maison » — ) atome, par toi ce môme atonie le rend aveugle, 6 Khorchid! — En jetant tes regards du haut du ciel de la poésie et du savoir, pour moi le cercle de la louange est devenu ton parcours, 6 Khorchid! — Puisque tu entoures l’univers de la parole dans les lignes de tou feu , quel mystère y a-t-il que cette chose fine qui est sur ton rouleau soit visible , ô Khorchid ! — Si je regarde de l’observatoire du cœur, je vois l’apparition du midi, car tes pensées passent par le cercle de mon âme, ô Khorchid ! — Est-il étonnant que la réponse de Vkbvay soit une pleine lune de poésie, car sa lumière est le reflet de tes traces, ô Khorchid!
VERS TURCS
A U LOUA Vit
DE M. DCÉMlL Iii: V.
O Doémil! si je t’offre cette poésie, pardonne- lui d’être trop petite pour ton éloge. — Si le nombre de tes bonnes qualités est tracé par lo calam , le poids des pages sera trop lourd pour la main de l’imagination.— Si la parole d’Hafiz ( — célèbre poète persan — ) sort de ta bouche, elle devient ta louange, car on voit les traces de ton penchant pour les vers. — Le calam du savoir ayant suspendu le vers de Séadi ( — célèbre poète persan — ) sur la page de ta mémoire, il a affermi son vers (« vers • et « maison •) dans ton souvenir — ( — vers persan — ) o Dgémil-bey! tu es initié au plan de notre poésie; que la rose de la louange, par la parole de Veiinay, devienne un rapport agréable ! — ( — Ce vers signifie aussi « devienne le souvenir de Dgémil! » nom qui veut dire « agréable, beau , gracieux, a — )
A SON EVCELI.F.NCE
QUEBRISLI PACHA,
ANCIEN MINISTRE
Pari*, |Hà8.
La nuit est venue, le sommeil ne me vient pas; j'ai vu le ciel I l’univers est plongé dans les songes; moi, j’ai vu les deux mondes. — Les étoiles ne donnent pas leur lumière, le voile de la lune n’est pas levé ; j’ai regardé à la source de la sagesse ( — philosophie , science des choses cachées — ) , j’ai vu le soleil de l’époque! — Je suis un Enfant; dans la Louche de l’Enfant se trouve la vérité, dit-on; il n’est pas étonnant que j’aie vu avec ma parole mon âme sur mes lèvres. — Quelle nouvelle m’est arrivée de Constantinople à Paris ? j’ai vu la joie sur la face des amis de la sincérité! — Le Démon ( — ennemi — ) de l’Etat et le Génie ( — protecteur — ) de la nation en sont venus au combat; j’ai vu la force et la gloire du vainqueur rayonnant. — Le silence et l’incertitude étaient la situation des Grands ( — ce dernier mot, par son orthographe, peut signifier aussi : « morts », ce gui donne une force de plus au second vers — ). J’ai vu l’ennemi muet dans le tombeau de l'avilissement. — Pour celui qui est éclairé par le soleil de la gloire , il n’y a pas de moment d’obscurité ( — ce gui signifie aussi : « il n’v a pas de parole de tyrannie »')! O serpent caché de la destinée, j’ai vu ta honte ! — La retraite du grand personnage sera habitée par le monde , j’ai vu l'illustration et la dignité accompagner Quebrisli Pacha! — J'ai pris le calam , j'ai oublié mon état d’étranger; le cœur adonné une commotion à l’intelligence; j'ai vu le désir ! — Permets, ô Quebrisli Pacha, que je te relate qui je suis ! Tout ce que j’ai vu, je l’ai vu avec l’œil de l’imagination. — Comme j’ai trouvé la perfection dans la poésie française, j’ai vu l’époque de mon Enfance comme l’époque de ma gloire. — Que c'est étonnant ! Je suis devenu le pareil des poètes sans pareil ; cinq années se sont passées depuis que j’ai vu ce moment marqué du ciel.
A S. K. qh:bhisi,i pacha.
Il y a deux ans que j’ai commencé à apprendre le Turc sans professeur; combien j’ai vu d’en\ieux dans les environs de mon coin! — beaucoup de possesseurs de talent d’Orient et d’Occident ont écrit ma louange; qu'il soit rendu grâce! J’ai vu beaucoup de grands personnages bienveillants! — J’ai aussi appris le Persan par moi-même, comme le Turc; O parterre de roses de l’Iran, j’ai vu ton parcours! — Maintenant je suis possesseur d’œuvres poétiques (« //assesseur de Divan, » c’est-à-dire poète remarquable ) devant l’Orient et l’Occident, moi ; moi qui ai vu deux fois huit années rapides. — Comme j’ai la capacité de comprendre le mérite, j’ai apprécié ta personne, car je t’ai vu la sentinelle du camp de l'intégrité 1 — Mon respect et ma poésie, voici le salut, que le fait Vehkaï, cela est juste: si la nuit vient je me reposerai, j’ai vu la brillante lumière *.
POÉSIE TfBOl'E.
Que mon calam me suive dans le sentier de l’éloquence! que dans les âges futurs ma parole soit le bruit de la renommée ! — Jamais ma parole ne fut la cajoleuse du gouvernement ou de la nation ; que mon cœur et mon âme soient sans cesse un sacrifice à la cause de la justice ! — Que les cœurs soient toujours l’objet d’un zèle jaloux des possesseurs du monde ( — îles souverains — ); que la tyrannie et l’oppression soient pour toujours écartées du trône ! — que le possesseur de la souveraineté, dans la main duquel se trouve le sort des peuples, s’il recherche la gloire des deux mondes ( — île celui-ci et île l'autre — ), soit l'homme de Dieu ! — Pour l’état de, ceux qui prêtent l’oreille aux admonitions, il y a un remède, une bonne issue ; que celui qui laisse l’expédient du conseil, soit la nourriture du sabre de la mort ! — L’orgueilleux de ce monde sera l’allié de la poussière, les riches de l’univers seront pauvres au temps de la mort ! — J’ai \u dans le parcours del’élemité le passé, le présent, et aussi l'avenir; que mes discours paraissent harmonieux à l'audition de ceux qui pensent à la mort ! — O Vernay ! que l’homme d’esprit lise tes poésies ! que dans ta vieillesse ta parole soit agréable au monde !
> J" ni ch nrlii'u» b t îmr «1* rliat|iie <lnliqii ■.
A. M. LE COLONEL NUSSOUHI-BEY
Que ta louange, ô Nvssotmi! soit l’ornement de mon Divan ! que ton nom soit la splendeur de ma ligne pompeuse! — Sans professeur, à l’âge de quatorze ans, j'ai été poète turc; mille actions de grâces 1 C’est une faveur de mon Dieu! — C’est le Seigneur qui m’a donné la perfection en poésie 1 car dans ma langue je suis maintenant sans égal ! — Parce que je suis encore un Enfant, tous les savants ne me reconnaissent pas roi ; cependant du trône de ma poésie mon décret parcourt le monde. — « Ne parle pas sans cesse de toi, » me dit l’envieux ; il ne peut pas m’oublier, moi, je l'oublie. — L’envieux est venu au monde pour donner de l’ennui à l’homme capable; il est son propre fardeau, cet ennui qu’il m’est facile d’abandonner. — O Nessocm ! loi qui as loué ma poésie ! que ma poésie te loue, ô toi qui fuis mon éloge ! — Le Seigneur des deux mondes l’a donné le sceau du savoir, car de toute éternité mon souverain a aussi été ton souverain. — O mille félicitations sur ton goût en poésie ! que ma parole , qui répand des roses, te soit agréable ! — Il n’y a que la voix de la victoire qui puisse te louer, c’est clair ; je puis apprécier ton mérite. — Tu as un sabre au côté pour la garde et la gloire de la patrie ; moi, jc-n’ai pour elle que mon grand amour. — Si l’ennemi veut être vaincu, qu’il vienne au combat ; dans ta main est la victoire , dans mon calain toute mon âme! — Il ne convient pas que je parle de faits militaires, moi , surtout à toi ; que ma parole troublée se concentre en ce qu’elle connaît. — En un mot, je dirai que se trouvent chez toi l’épée, le compas et le calam, ô éclat et splendeur de ma page lumineuse!
En présentant ses vers à S. Exc. Nnssoi hi-Rev , Vfrpi vv a dit : Mon riant calam s'est réjoui !
CHRONOGRAMME PERSAN
OU ODE ORIENTALE
].# sentiment religieux est si consolant que c'est un liicnfait du ciel de le posséder !
8 juin 18 IA, S. M. i/r Mrnti un Na roi. lia x Ie'.
La plus \éri table marque d'être né a ver de qranden qualité.*, c'est d’être né sans envie.
Les esprits médiocre t condamnent d’ordinaire tout ce qui passe lenr jpor/êe.
Lv Kocheuh i .ai i .il, •iââ; 37<>.
L’exacte et minutieuse reddition dans une langue étrangère du sens d’un auteur, regardée comme une nécessité forcée du traducteur, paraîtra toujours épineuse, et quelquefois même insurmontable au jugement sévère des vrais savants, si rares en tous pays, contraste évident avec la v ulgarilé qui ânonne , balbutie , estropie des langues sonores et majestueuses , ainsi qu'elle martyrise même sa langue native, et jette un regard torve et inquiet sur le chêne du talent, et sur le chêne du talent dans toute sa vigueur séculaire.
En effet, qu’il est périlleux d’importer sur la terre de l’intelligence les magnifiques productions de l’esprit réciproquement étrangères ! — Traduire, c’est échanger. Mais ceux qui ignorent le prix relatif et fixé par le cours de la postérité réformatrice, ou de la sincère contemporanéité , ne s’aperçoivent pas du danger de l’échange, et donneraient le signe pour la valeur. Ce risque d’amener d’une autre contrée dans la sienne ces ouvrages immatériels et de leur faire traverser l’orageuse mer de la translation , ne peut être affronté que par des nautoniers assez forts et assez habiles pour éviter les écueils et conduire la rame de l’expression , qui varie au gré du courant.
11 y a deux manières de traduire ou de faire cet échange linguistique : donner une autre production de même valeur , modelée, formée , calquée sur l’objet originaire, mais extérieurement naturalisée aux yeux du peuple qui la reçoit; — telles sont les superbes traductions par Delille des Géoryiijues , de l’ Enéide, et celle du Paradis perdu , si souvent embellie par son pinceau délicat et créateur; celles de Pope, Cesarotti, Salvini, Drydeu, Caro, Ambrogio , Alfieri, Velasco, Caretto, Vos, Schiller, Gcethe , cardinal Ucntivoglio sous le nom de Porporato, Carmcli, Saint-Ange , «le Pongerville , La Rochefoucault-Liancourt , Desportes, Fabre, etc.
SI R I.A PENSER DI GAZIX
Un autre genre de traduction est une copie plus visible, aussi plus étrangère à la nation à qui elle est offerte, plutôt destinée à représenter la forme native, autochthone, qu’à égaler en mérite l’ouvrage reproduit , surtout quand cette représentation est l’œuvre des mains inventrices qui sauraient , par une transformation volontaire , équipoller en beauté la traduction et l’original. Telles sont mes traductions en prose de mes poésies turques et persanes ; et , parmi celles-ci , les plus difficiles à rendre sont mesgazels, de même que ceux des grands maîtres de l’Orient, auxquels une traduction quelconque enlève la variété , les nuances , le mirage des pensées, l’élégance des expressions, l'harmonie, la grâce et l’influence d’une lecture prosodique, cadencée et sonore. — V. p. 197 ; 201-208.
Le gazel, poésie de mystérieuse tendresse, d’amour suave et caressant, d’emblématique et divine passion, de philosophie profonde et voilée, est, par la grandeur de ses vues cachées et directes , bien difficile à transporter dans des langues étrangères. Gomment, dans une traduction, étendre ce rouleau de pensées sublimes qui n’apparaissent dans tous leurs détails qu’aux yeux clairvoyants du lecteur indigène, et dont le nombre, l’éclat et la beauté augmentent selon sa pénétration ? Aussi je me félicite d’avoir dans mes gazels turcs et persans réuni ces qualités viscérales , plus apparentes et aussi profondes dans mes mgsligues françaises , nouveauté lyrique, lesquelles n’ont aucun rapport avec mes odes asiatiques.
Les froides intelligences ont peine à comprendre notre flamboyant mysticisme, lorsque, bondissant d’un vénérable et soudain enthousiasme, notre âme est attachée pour l’éternité à celle chevelure éparse, (voir au 1" gazel persan); elles ne sentent pas qu'afin de peindre l’invisible objet de notre amour, nous sommes obligés de prendre les traits visibles de la créature pour représenter le Créateur, lui qui a donné sa divine ressemblance à sa créature , lui qui s’est abaissé à se revêtir de la forme de sa créature pour réempreindre sur elle la forme de son créateur qu’elle avait perdue. Que dis-je, abaissé? la majesté qui préside à tout, qui est la source de l’éternité, peut-elle s’abaisser en devenant deux fois créatrice ? Oui, philosophes, ce n'est pas la majesté du Dieu, en tant qu’unité par rapport à elle-même, qui a souffert l'abaissement humain ; mais c’est la majesté de Dieu par rapport à la créature, qui a voulu souffrir l’ignominie du péché de l’objet de sa prédilection. Elle nous a montré visiblement quelle regardait l'homme comme une partie de son essence, puisqu’elle
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a porté son péché, mais comme une partie dépendante de l’unité , centre du souverain bien, et libre de devenir esclave du mal. Ainsi, admirons cette sagesse si terrible à comprendre et si douce à envisager, qui pardonne la désobéissance à sa souveraineté, ne veut régner sur nous que par la force de notre reconnaissance éternelle, et reprend eu nous toute sa première grandeur! Mais pourquoi osé-je, entraîné par la pensée, prendre un ton philosophique, moi qui, sans connaître les ouvrages de philosophie , appuyé sur ce qu’en ont dit Pascal et Rousseau , la condamne aussi , peut-être à cause de mon ignorance enfantine.
Lassé d’un monde tumultueux et vague, fatigué d’un rongeur et oisif repos, le seul qu'il puisse procurer, j’avais abandonné le désir d’y chercher le bonheur, persuadé qu’en cette vie l’espoir de le trouver n’est qu’un rêve, et qu’un douloureux réveil frappe celui qui s’était endormi dans l’illusion. Ah! disais-je, l’homme, né faible, a pourtant l’idée d’une force qu’il possède et qui ne vient pas de lui; I homme , né mortel, a pourtant la conscience d’une éternité qui le transporte au delà de ce qui est fini; l’homme, né de poussière dans un champ de malheurs, a pourtant le sentiment de la félicité. — O vous ! hommes pervers et insensés, qui reniez l’avenir qui vous épouvante, et ensevelissez votre esprit dans la seule occupation du présent, vos yeux s’ouvriront-ils à la lumière de la vie, ou vous laisserez-vous envelopper par les ténèbres de la mort dans la somnolence de l’iniquité? Vous savourez le présent, regardant le passé comme retourné au néant, et l’avenir comme n’existant point; sachez que le passé est le présent des morts qui nous attendent pour être jugés ensemble; que le présent de l’homme n’est que l’avenir qui s’avance, et que c’est Dieu seul qui jouit du présent, puisqu'il n’y a pour lui ni passé ni avenir.
Qu’il est halluciné celui qui croit au bonheur sur une terre qu’il doit quitter! car le bonheur qui doit finir en est-il un? L’éclair rapide et funeste fait-il disparaître les ombres de la nuit? La fortune, la prospérité, les grandeurs, les enchantements passagers des sens, la constance des joies humaines, tout cela peut-il rassasier une faim qui veut une perpétuelle nourriture; qui, dégoûtée de tout ce qui est devant elle, cherche un pain d’un .autre froment que celui de la terre; tout cela peut-il abreuv er la soif qui cherche, non une claire fontaine où se reflètent les images d’ici-bas, mais un vin d’une vigne que le limon ne peut produire? Ainsi,
SUE LA PENSEE UU GAZEE
pleurons! Comblés de ce que nous, pécheurs, nous appelons des biens ou des maux, pleurons toujours! Sommes-nous dans cet aride désert que nous devons traverser, pour nous réjouir ou cueillir des fleurs empoisonnées ? Pleurons d’être éloignés de la patrie que nous allons recouvrer; pleurons sur nous- mêmes, et que nos larmes de tristesse soient abondantes ! Pleurons sur l'attendrissante pensée de la miséricorde, et que nos larmes de joie succèdent à nos larmes de tristesse. Après l’affliction de l’exil, la consolation du retour. — C’est alors que, reposée dans le silence de la méditation, aiguillonnée par la crainte salutaire, et rassurée par l’espérance, mon âme s’élevait de plus en plus vers V objet de son amour, sur les ailes brillantes et majestueuses de la foi et de l’adoration, quand, trop pleine de son bonheur, oubliant qu’elle était prisonnière d’une vie mortelle, elle semblait descendre du plus haut des deux au plus profond de la terre, pour devenir plus humble et mériter plus de faveurs.
Sages du monde, abaissez l’orgueil de votre raison devant la majesté de la vérité. Osez être simples de cœur, et vous serez vraiment grands d’intelligence ; cherchez à être justes et non à soutenir votre injustice ; abdiquez la vaine prétention d'établir pour les autres des lois pompeuses, au lieu de vous régler vous-mêmes sur la solide équité. Pensez-vous éblouir par le puéril étalage de doctrines puisées dans la sécheresse de vos âmes? Vous semblez redouter de croire en Dieu, de peur d’y trouver ce juge que votre humilité fléchirait. Cessez de vous armer contre la voix intérieure qui parle à tout homme, et qu’il refuse d’entendre, parce qu’il lui serait pénible de laisser la pente de l'iniquité pour revenir à la vertu. Hommes braves lorsqu’il s’agit de combattre celui que vous savez bien ne pouvoir atteindre, vous connaissant trop éloigné de lui et le regardant trop immense pour daigner s'occuper de vous punir. Ah! faut-il, malgré vous, que ce soit par vos offenses que vous attestiez sa miséricorde'.’ Ne vous flattez pas de lui voler des âmes parles odieuses entreprises de vos exemples et de votre mensongère fierté. Les accents du bien sont plus forts que les accents du mal; celui qui n’écoute pas ceux du bien s’est déjà laissé séduire par le mal. Ainsi ceux que vous croyiez entraîner étaient perdus sans vous , et n’augmentent votre nombre , en se perdant avec vous, que pour ajouter à votre malheur et à votre châtiment.
Si je suis blâmable, indulgence envers moi, quoique, à peine sorti de
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l’enfance, j’aie la hardiesse de reprendre ceux qui devraient sur la terre me frayer la route des cieux, dette sacrée des hommes envers ceux dont ils sont les aînés, afin de leur servir de guides; tandis que tes bienfaits, Seigneur, m’imposent l’incessante pensée de le remercier d’avoir éclairé . mon enfance par ton amour. Je le quitte, cet âge de l’innocence dont on ne jouit pas, puisqu’on n’en comprend pas le bonheur. Mais, Seigneur, si tu m’abandonnais après m’avoir conduit, lorsque ta présence protectrice est le plus nécessaire, tu voudrais donc me donner l’amer chagrin de songer que tu ne m’avais sitôt dessillé les yeux que pour mieux me faire apercevoir combien je suis misérable et fragile, et accorder aux ennemis de la vérité la passagère et trop funeste joie de voir tomber, quand même ta pitié, qui ne se rappelle que le bien, dafgnerait le relever, celui qui faisait ses délices de t’obéir, et d’envisager le fortuné moment où scs progrès dans ta voie verseraient sur son âme la vivifiante espérance de s’endormir au soir de sa vie dans les bras de ta clémenco divine. Non, mon Dieu! S'il est un temps pour la sagesse, fais qu’il remplisse toute la durée de mon existence, et que je ne me souvienne d’avoir vécu qu’en me souvenant de t’avoir aimé.
Tantôt cel objet aimé, qui semble ne pas accorder la félicité imméritée de son union en cette vie que pour nous laisser le bonheur de l’espérance accru par la joie du désir, est représenté dans ces récits du monde de l’éternelle vision , brillant de jeunesse, n’ayant besoin de rien, s'idolâ- * trant lui-même, fier et splendide possesseur d’un jardin riche et fécond. En effet, qu'il est jeune celui qui n’a ni commencement ni fin — (V. aux yazels persans, ode 11 \ celui qui n’a de vieillesse aux yeux des habitants de cet univers que par le respect dont notre âme est saisie à la pensée de sa paternelle grandeur! Qu’il est heureux celui qui se passe de tout, et dont rien ne peut se passer, lui dont la seule nécessité, concordante avec son essence productrice , est de répandre sans cesse de célestes libéralités sur le juste et l’ingrat par la voie de la richesse ou du malheur ! Qu'il est beau celui qui a reflété les rayons de sa face miséricordieuse sur le miroir de ses œuvres, et qui a choisi préférablement l’âme qu'il a fait naître de son souffle pour s'y contempler dans son éternelle splendeur! Qu’il est grand, pompeux, riant, fleuri , l’endroit habité par sa présence ; qu’il est immense, car il est sa demeure ; qu’il est paré, car sa majesté y repose; qu’il est élevé, car c’est l’âme de l’homme qui reçoit son Dieu!
SUR I.A PENSEE DU GAZEL
Tantôt, page antique et révérée du livre des mystères, le gazel le représente vieillard, portant son âge par sa sagesse , dont la barbe est blanchie par les années de méditations. Qu’il est vieux celui qui a précédé le temps — (V. aux gazels persans , ode X), et dont l’âge a toujours été compté par trois nombres, le passé, le présent, l’avenir, dont le produit est l’éternité 1 — D’autres fois, souverain magnifique, invitant les grands de sa cour, souvent les plus petits aux yeux de ceux qui, ne se modelant pas sur lui, passeront et ne seront point soutenus par lui ; — ou , simplement, objet des tendres et respectueux hommages des conviés couronnés de fleurs au festin de la réjouissance. Là, les échansons qui versent le vin méritent, par la supériorité de leur éclat, le haut emploi de dispenser les coupes , de leur faire faire la ronde dans ce globe lumineux du bonheur. — Oui, quel est celui qui appellera au séjour des pures délices ceux qu’il a décorés d’un regard, qui donne une ineffable noblesse? Quel est celui qui prépare le festin où les élus recevront de sa main la couronne de l'éternité, s'abreuveront à une source intarissable d’un amour qui ne sera satisfait et nourri que par une constante durée , et qui goûteront sans cesse les plaisirs célestes de l’union soupirée dans la région périssable , désirée à l’heure de la mort , et trouvée au moment où la voix créatrice prononcera la parole de la résurrection ?(V. aux gazels persans, ode III) — C’est celui qui a l’oeil fixé sur le juste , qui détourne sa vue de la funeste prospérité des méchants; — c'est Dieu !
CHARLES VERNAY
TRADUCTION
PAR CHARLES VERNAY
UE SES ODES PERSANES
Pars, » mon ;Jmr, h» enrrns ver* (on Dieu !
Sur son autel tu brilla* pour sa gloire;
De (ou amour l'inaltérable feu
, Pour ton bonheur n touché sa mémoire!
(’hariis Vfmuv.
ODE I*
Viens, û mon âme, c’est (pour) l’objet aimé; il n’y a pas de demain an sacrifice, car ce roi a parlé, et sur la tête (c’est-à-dire véritablement, sur la rie) il n’y a pas de délai à l'exécution du décret! — Si on nous demande : Quelle est cette joie que ( vous, spécialement ) possédez ? (Mous répondrons) : Nous allons cette aurore rendre la prison vide. — Vie et mort, origine et mystère, paradis et enfer, qu’est tout cela à ceux qui aspirent au jour de l’union du monarque des Iieaux? — Sacrifice du cœur, séparation de l’âme, jouissance dans l’affliction , fidélité dans l’amour aux compagnons qui ont éprouvé la calamité de la brûlante passion ! — La beauté de l’objet aimé semble augmenter comme mon amour, et je n’ai plus mon âme! Pourquoi s’cst-elle attachée pour l’éternité à cette chevelure éparse? — Sans cesse ma joyeuse lèvre baise l’union de la coupe de la Sagesse; aussi, au temps de mon Enfance, j’éclaire l’époque étonnée 1 — Elle est venue du ciel, celte poésie que le monde va posséder par toi ! De même que Paris est sa ville, ô Yf.rnav, elle habite aussi Trhran.
• Voir après If* traductions 1rs notes sur chaque ode persane au chiffre correspondant.
TRADUCTION PAR CHARLES VERS A Y
ODE II
Salut à toi qui tiens pour agréable le salut de l’éternité ! C’est à toi qu'appartient la parole, toi qui as prononcé la parole de l’éternité. — O Dieu! à moi ta miséricorde, à toi les actions de grâces, les remercîments et les louanges! Fais-moi connaître la porte sacrée de l'éternité! — O mon âme, que je te porte envie! car, dans le temps que je marche sur la poussière (la tare), tu t’acquittes par le payement (et aussi : chant) de l’amour de la dette do l’éternité! — Tu ne m’appelles pas un Enfant, quoique mon existence soit à son aurore, car les temps ne sont rien à l’aurore et au soir de l’éternité. — 11 est jeune, celui qui ne connaît ni commencement ni fin, puisqu'il n’y a pas de vieillesse pour lexistencc de l'oiseau apprivoisé de l’éternité (c’est-à-dire /tour l'âme) ! — On me connaît dans ma ville, et on veut me voir dans la détresse, quoique mon vers (ma maison ) soit attaché au nom de l’éternité ! — Que le monde fasse semblant d’ignorer que tu m’as donné le trône du talent, car je ne cherche que la faveur des grands de l’éternité ! — Par la permission du roi du monde, je suis devenu la gloire de mon pays, car j’ai donné ma vie en sacrifice au vin de l’éternité ! — U mon souverain ! accorde toujours à ton serviteur la lumière de ta grâce; ô Ame objet aimé), donne-moi près de toi une place dans l’éternité! — Quel est celui qui, ayant lu ce gazel, ô Vehxaï, ne sera pas étonné? Bois toujours, car il n’y a pas de fond à la coupe de l’éternité !
ODE III
Parle, ô mon cœur! ouvre devant l’univers la porto de la sagesse, s’il est possible un moment d’interrompre le soupir causé par la séparation. — Pourquoi une chose qui est cachée par nécessité serait-elle découverte? Carie secret de l’objet aimé est devenu la condition de la vie pour celui qui aime. — Je n’ai d’autre ressource que les pleurs, les gémissements et la résignation ! Que celui qui est pris dans les liens de l’amour ait la force de les supporter ! — Je me suis retiré du monde, car j’ai formé le pacte de la vie future ; ô Ame ( objet aimé) ! ne retarde pas le jour de la victoire de la résurrection ! — Voici l’éternité qui apparaît! O âmes, levez-vous ! Soyez toutes initiées de vos propres yeux au mystère de l’unité ! — Monde sans commencement et sans borne, jour sans nuit, bonheur sans fin, chant des rossignols de la pure lumière au jardin du ciel !
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— Zéphyr de la grâce qui augmente l'âme, vent agréable de caresse qui orne le festin, sans cesse nouveau bouton de rose au printemps de l’union !
— lin et trois, unité et trinité, passé, présent et futur! Salut sans fin à la parole sans origine el sans commencement ! — Après le parcours et le spectacle de l’éternité, 6 Vernit, qu’est ce monde? O mon cœur! quand embrasserai-je le pied du trône de la toute-puissance?
O loi dont je me rappelle la chevelure matin et soir! tu dois savoir que je soupire matin et soir. — Je ne puis pas parler de mon affligeante situation, car pour toi je donne un air joyeux à ce que je dis matin et soir. — La lune et le lever du soleil me tiennent leur ami ; pour toi j’habite l’oratoire malin et soir. — O Objet aimé (litt. : o" Pieux )! ne jette point ton œil sur la lune et le soleil des cieux ! Pour toi j’allume dans mon cœur le soleil et la lune matin et soir. — Dans ma prière mon cœur répète une légende d'amour; o Dieu ! j’invente un gazel matin et soir.— O Objet aimé. (litt. : qui en /ère le cawr) ! dans le jardin de l’âme mon gazel est ton rossignol ; pour toi je prépare un chant matin et soir. — Paris, Teltran et Constantinople connaissent Verkay : moi , je parcours llagilad matin et soir.
iv*
ODE V
O Êchanson , le vin de la passion ( ce mol termine la rime de chaque distique) danse dans mon cerveau. Continue de m’apporter une coupe, la révolution de la passion est venue. — Le ciel est sans prix devant runion de l’objet aimé ! Qu’est le feu de l’enfer devant l’ardeur de la passion ! — Maintenant que mon âme a fui le pays de m'on existence, moi , que suis-je , hélas ! tu le vois , la ruine de la passion. — Hélas ! si mon esprit n’avait plus l’espérance, le mensonge du mirage de la passion ne deviendrait pas pour moi une déception ! — O frère, si tu désires connaître notre stipulation , cette chose ineffable que possède l’objet aimé, voilà le livre de la passion. — O rubis (lèvre) de l’idole, je ne sais quel soleil t’a élevé; en moi, c’est le cœur qui est le saphir du soleil de la passion ! — Verkay a fait de son \ ers la maison du repentir ; le trouble et l’agitation de la passion ont été scs architectes.
TRAnrcrioN par ch a m.r.s vkrnay
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Monlre-toi favorable, ô Ame (objet aimé), je viens encore à loi avec un gazel ; accorde-inoi la faveur! que je sois une nuit ton initié dans ton festin ! — Je te chercherai dans ce monde jusqu’à ce que je trouve celui qui possède ce qui est ineffable ; quand mon reil humide sera-t-il ton miroir?— Frappe le tonnerre! que le momie devienne ton royaume, ou poussière et néant ! O roi du trône de l’éternité, que l’univers se conforme à toi ! — Les neuf sphères sont devenues les échos de ma voix ; cent applaudissements 1 Donne ton consentement pour que je sois près de toi dans la dixième sphère! — O Objet aimé, tu as troublé Versai au cceur, et tu l’as agité dans l’âme ; je comprends maintenant à quoi te sert celte boucle de cheveux pleine de sinuosités.
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ODE VII
O Échanson, apporte le vin pur! O Kchanson, ne verse point d’eau dans la coupe ! — Notre mal est l’ouvrage de l’idole; û Kchanson, donne la convalescence aux amis! — L’expérience des maîtres devient inutile sur la forteresse de l’union du roi de beauté! — Auprès de toi, ô jeune aux joues de rose, les soupirs et les plaintes, voilà les usages! — O Objet aimé, que le clair de lune soit mon guide pendant la nuit de l 'éloignement, dans le sentier de l’espérance! — O Objet aimé, fais do l’illusion qui vient de toi le voile de mon oeil sommeillant au soir de la séparation! — Celui qui possède ce qui est ineffable, ô Vernay, t’a honoré par ses yeux !
vif
ODE VIII
Sur le trône de la poésie ma parole est devenue reine de l’âme; l’ordre de l’éloquence court dans tout ce que je dis. — Moi, je suis plus grand et plus jeune que les poètes de l’époque; aussi l’œil sombre de l'envie en a été atléré. — J’élève la forteresse de la poésie dans l’Orient et l'Occident; par le secours du roi des deux mondes elle s’est affermie. — Dans la poésie turque, je suis initié au secret de l’élégance; dans la poésie italienne, mon calam a répandu des roses. — On me demande : De qui ta poésie tient-elle la perfection? (Je réponds:) Elle est scellée du sceau de l’Em-
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pereur des souverains. — Ta louange en quatre langues, û bouche de sucre, est manifestée aux regards du monde par ma parole. — O médecin de l’âme, toi seul fus mon professeur, aussi l’intérieur de mon esprit est la résidence de ton souvenir.
vin*
Ne discute pas, 6 rose, en éclat et en splendeur avec la joue de l’objet aimé ! — O vin , ne discute pas en force et en puissance avec le rubis (la lèvre) de l’objet qui ravit le cœur! — O idole, que ta bouche soit en procès sur la grâce avec le bouton de rose 1 — O Ame ! que ta chevelure discute en coquetterie avec l’orgueil de la jacinthe ! — Que ta barbe (Ion écriture, l'écrit ijiti contient tes ordres, etc.) fasse subir l’examen à chaque philosophe ; comment, sans la science de l’amour, discutera-t-il en prééminence ? — Je souffre, moi, lorsque tu souris , ô Ame ! Que ni la tulipe ni la rose ne discutent avec tes joues riantes! — O Vernaï, quoique tu aies appris sans professeur, discute avec la voix du rossignol dans l’harmonie de la diction.
ODE X
Les deux mondes émanent de la sagesse de la parole de l’objet aimé ; la perle de l'âme tire sa naissance du rubis (lèvre) aux doux effets de l’objet aimé. — Il fut avant le commencement , aussi pour lui il n’y a pas de fin ; qui pourra découvrir avec la pénétration la chaîne des secrets de l’objet aimé ? — Le jour que nous serons tous muets sur la poussière de la mort, notre âme en ce moment sera l’ornement de la ceinture de l’objet aimé. — Nous qui marchons riants dans ce monde plein d’épines , nous tous, nous serons de la société du parterre de roses de l’objet aimé! — Nous, nous sommes les ennemis de ce monde, car il est l'ennemi de notre ami ( de l'objet aimé ) ! O Vernaï, nous deviendrons dans le festin de l’unité l'ami de l’ami (et aussi de l'objet aimé) !
TRADUCTION PAR CHARLES VERNAY
Que sur le vent de mes soupirs le malheur de mon finie parvienne à l’objet aimé! Qu’avec l'aurore le courrier du gémissement de mon âme parvienne à l'objet aimé! — Je crains qu'il n’ait oublié son serviteur, il est nécessaire que la pétition de mon âme parvienne à l'objet aimé. — Les grands me portent nuisance auprès du prince; que la voix de la sincérité de mon âme parvienne à l’objet aimé! — Tu vois mon chagrin et ma tristesse ; ô Seigneur, miséricorde! Permets que le désespoir de mon âme parvienne à l’objet aimé ! — O Vkrxay, que ferai-je ! il n’écoute pas les soupirs ! Que l’adoration de mon âme parv ienne dans sa région à l’objet aimé.
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ODE XII
O Échanson, voici notre nuit, apporte la coupe, apporte aux compagnons le vin couleur de rose ! — Le pacte de la coupe ne change pas comme la sphère; apporte avec le verre le livre des jours. — L’orgueil du Soleil a rendu vide (n quille) le ciel ; o Echanson , apporte le flambeau de l’autre soir (ou apporte le soir l'autre /lambeau). — l ne tasse ne suffit pas, fi Échanson, de la grâce! Avec le calice apporte l’impression à la forme de rose ! — Souviens toi de ta douce promesse , apporte par l’effet le complément de ta promesse ! — O jour du jugement, traverse notre chemin, toi, apporte-nous l’union qui repose le cœur ! — Achève ce gazel , ô Yesnat ; apporte à ta parole l’éclat de l'inspiration.
XH*
ODE XIII
O loi qui tourmentes le cœur, qui ornes le cœur, qui enlèves le cœur, qui caresses le cœur! qui suis-je? Celui qui t’a donné son cœur, celui qui joue son âme dans le chemin de l’objet aimé (pour la cause île l'objet aimé) ! — Toi , tu as le cœur (mon cœur), et cependant tu n'as pas de nouvelles du cœur! Ecoute la voix du soupir de ta possession, ô roi de coquetterie ! — A toi l’agacerie, ô toi qui attires le cœur ! A toi la majesté, ô toi qui as une taille de cyprès ! A toi de commander, à moi do soupirer. A toi le bonheur, ô toi qui portes la tête élevée ! — Le glouglou du vin,
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le glouglou du rossignol, la rose et la jacinthe sont agréables ; qu'est-ce que tout cela devant la lèvre, la chevelure et la joue de l’objet qui n’a besoin de rien? — Jette un regard de la fenêtre de ton palais sur mon coin! Que par l’union de l’objet aimé qui joue avec la magie il devienne plus agréable que le ciel. — Taille qui t’empares du monde, beauté qui brûles l’époque et qui perces L’âme; ô majesté qui décores la victoire, fais miséricorde aux deux mondes ! — Seize fois le courrier d’une année est venu à Vkbnay, ô Ame, lu lui as permis la poésie d ’llafiz !
J’ai donné mon âme à l’objet aimé pour le pain du baiser; je laisse ma vie à l’objet aimé pour l’âme du baiser. — J’ai présenté mon cœur au roi de beauté; j’ai dit : Qu’à ton esclave soit la félicité de la marque du baiser! — O objet aimé, ma vie misérable t’appartient! Quand cueillerai-je une fleur du jardin éternel du baiser? — Qui est-il, dis-le-moi, ô idole, ce grain de beauté de fine compréhension? Je l’appelle dans le jardin de la beauté la sentinelle du baiser ! — l/existence du mendiant sans ressource est une ruine; donne à ton esclave un coin dans le monde du baiser! — Je suis submergé dans la mer de l’amour, ô idole des idoles ! Qu’avec ta permission je parvienne à la lèvre (lèvre et rivage ) répandant des roses du baiser! — O Vebnav, jusques à quand marcherai-je en ce monde périssable ? Jusqu’à ce que je trouve le seuil de la porte du ciel du baiser!
XIV
Avec le jour riant de la rose arrive le temps du baiser ; dans mes yeux apparaît du cœur le vif désir du baiser. — O idole des deux mondes, si je suis près de ta chevelure , je veux que le voile de l’objet aimé soit épars au moment du baiser! — A la vue de la beauté et de l’éclat do l’objet aimé aux lèvres de boulon de rose , il n’y a pas d’autre langue pour le cœur que la langue du baiser. — Qu’avec l’âme à la main je me repose auprès de toi , ô idole ! Qu’elle soit toujours la coupe du vin de l’ardeur du baiser ! — O toi qui enlèves le cœur , montre à Veiinay la douceur de ta bienveillance ! Qu’il reçoive la vie de ton rubis (lèvre) de la force du baiser !
( — Voir aux Ga*r)« liirru , odes xr., xi.r, xi.n.) — - XV*
TRADCCTION PAR CHARLES VERRA Y
Que de la poussière de mon petit coin parvienne jusqu’à toi mon gémissement, ô objet aimé (litt. : semblable à la lune; cette épithète achève la rime de chaque distique) ! car il n’y a point d’oubli de mon cûté. Souviens-toi de moi , ô objet aimé ! — Si un astre pur apparaît au monde dans la nuit , on veut l’exiler des cieux, ô objet aimé ! — Tu as rempli ce monde de ténèbres, parce qu’il est ami du mensonge; habite toujours le ciel au-dessus de ma tête, ô objet aimé ! — Je tiens l’âme plus amie ( chère ) que le cœur, l'objet aimé plus ami que l’âme; il ne me reste ni cœur, ni âme, ni ami; accorde-moi ce qui m’est dû, ô objet aimé!
— Comme je suis souverain dans les poésies d’Orient et d'Occident, quoique je sois un Enfant, ma parole afflige les emieux, ô objet aimé!
— Les colonnes (les hommes à la télé d'un gouvernement) ne me donneraient ni pain ni sel (ne me donneraient point l'Iwspitalité) dans ma patrie; elles sont sans honneur, elles seront sur le vent (le jouet du vent), b objet aimé !
— Le grand Visir de Perse m’ayant vu dans ma patrie , m’a dit de cœur : Sur toi soit la grâce de Dieu ! 6 objet aimé ! — Il fut mon protecteur littéraire, ce grand par le roi des deux mondes, car du sceau de deux rois sa gloire tient sa naissance , ô objet aimé ! — Ne jette point un œil noir, ô mon roi , sur la poussière de cette région , car sur combien de plis elle est tombée dans la chevelure du péché, ô objet aimé ! — Vehnay, seize années ont marqué le temps de ton existence; excepté toi, jamais pour moi il ne fut de Professeur, ô objet aimé!
XVI
N’oublie pas ma parole! n’oublie pas mes secrets I — Pour toi je supporte l'affliction , 6 objet aimé ! N’oublie pas mon tourment ! — Je suis dans ce monde sur le projet de l’union, n’oublie pas ce que je fais.
— Je passe chaque instant en pleurnnt, n’oublie pas mes actions ! — Souviens-toi que tu as dit au mendiant (à moi) : « N’oublie pas mes traces ! »
— Ne m’éloigne pas de ton souvenir ! n’oublie pas mes pensées ! — Tu sais que tu as dit une nuit à ton esclave : N’oublie pas mon apparition ! — Je dis à l’univers avec des soupirs et des gémissements : N’oublie pas l’objet qui possède mon cœur! — O toi qui ravis le cœur de Verxay, ce sont des paroles d’amour, n’oublie pas mes poésies !
xvn*.
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O roi ! je suis tellement ivre du vin de ta coupe qu’il n’est pas étonnant que je sois pris nu lacet de ton piège ! — O roi ! voici ton prisonnier qui se lave les mains de son âme ; que je sois l’objet de les faveurs par ta propre épée ! — O roi I chaque jour de mon existence est devenu une page du livre de l’amour; û roi! quand serai-je pour l’union l’objet de ton message? — • O roi, mes soupirs se sont mêlés au vent de ta chevelure ! Sois favorable ! que je connaisse ton aspect couleur de rose ! — llélas! lu as arraché l’arbuste de l’espérance de l’intérieur de mon coeur, quoique je sois dans ce monde le cultivateur du champ de ton nom ! — — Ta barbe, ainsi que les lignes de ta chevelure, sont la cause de mes accents ; tu le vois , je suis le rossignol de ton aurore et de ta soirée. — Si Vehhay disait : « Je ne suis qu’un Enfant, » on ne le croirait point ; que je sois aussi dans ma vieillesse le point de ton inspiration.
xvnr
Tu es une jacinthe , ô chevelure de l’objet aimé ! Tu es un rossignol, o mon âme ! Toi, tu es une rose, ô visage de l'objet qui possède mon cœur ! O toi qui es sa barbe , lu es un gazon ! — Hélas ! je suis ivre de vin, je suis tombé par son épée ! Toi , pourquoi as-tu un cœur qui désire la guerre, ô roi qui brises le traité! — ‘O idole! roi de tyrannie, fais-moi miséricorde, ô oppresseur! L'amant à la parolo de feu est devenu muet par la foudre de la séparation ! — O amour! ô chemin du désespoir, de gémissement cl d'illusion ! avant de le passer, cent Ibis l’âme sort du corps ! — Vebnav, celui qui connaît l’objet qui a une ligure d'ange est habitant du ciel! Tu es une tulipe, ô joue du la beauté aimée ; ô sein possédé par elle, tu es du jasmin !
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TRADUCTION l’A R CHARLES VER A AT
Le regard du jour craint la splendeur de la perfection; lechanson de la nuit (c’est-à-dire la lune ) fuit l’éclat de ta beauté! — I.es neuf sphères se préservent du vent de ta chevelure; ton grain de beauté se réjouit du trouble de leur rotation. — O objet aimé, souviens-loi que mon cœur avec ta lèvre ne fait qu’un ! O mon cœur, quel soleil (i/iic/ amour, ipirl cachet) a donné de la résistance à ton état? — O œil qui conquiers l'univers, monde de la pure lumière ! la durée de l’éternité se perd dans l’illusion qui vient de toi! — Sourcil qui perces le cœur, qui tourmentes le cœur, qui fais une proie du cœur ! ta forme de croissant est devenue le chiffre (togra) de l’ordre du monarque du destin. — O chevelure aux mille sinuosités, 6 lien du ciel , les temps se sont pris l’un dans l’autre en ton piège ! — O rubis (frère) sans pareil , duquel le soleil fut un trait spirituel, ta magnificence répand une lumière qui grandit laine. — En moment a suffi pour ce gazel ; Ver .vu, que les ailes et ton plumage continuent à jeter de l’éclat !
xx*
Nous, nous sommes un de cœur et d’âme ; pour les deux mondes je suis à toi! Que mon être renaisse par ton être! — Celui qui vit sans l’objet aimé, il n’y a pas d’existence pour lui, car ton corps donne à lame l'âme de l’éternité. — On ne peut te voir avant d’être devenu esclave ; ceci est cause que ton ennemi marche sur la poussière (sur la terre). — O objet aimé! le chemin que je parcours est un désert; 6 mon roi, jette de la fenêtre un regard sur moi qui suis triste! — Comme le chagrin de ton éloignement a toujours accompagné mon cœur, fais que celui qui a éprouvé ce chagrin entre au festin de ton parterre de roses! — Je suis dans la prière, ô idole; écoute mon désir! Fais miséricorde à Vkbnvv ; sa main est sur le pan de ta robe (c'est-à-dire sa main tient ton vi'temrnt en signe de supplication)]
XXI
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Le soleil de ta face éclaire les deux mondes ; la force de ton bras dirige l’cternité. — O objet aimé ( d’un grand prit ), devant toi les temps se perdent ; les deux mondes deviennent muets du mystère de ton grain de beauté! — Le jour et la nuit voient la honte du soleil et de la lune dans le ciel, car l’aurore et le soir sortent de l’effet de tes deux sourcils. — De ta chevelure vient à l’amant un zéphyr qui augmente l’âme ; vers lui ton amour, vers toi son âme ! — 0 objet aimé, comme personne n’est instruit île nos liens, ta lèvre qui cherche le cœur ne réjouit que moi ! — Tu as fait tle Vernit un riche du monde de ton union, car les deux mondes savent que je suis ton charmant rossignol.
ODE XXIII
llélas ! j’ai quitté pour cet objet aimé (litt. : figure de lune ; cette épithète achève la rime de chaque distique) le monde que j’habite ! Comme l’oiseau, je suis sorti' de mon nid pour cet objet aimé. — J’ai donné une nuit mon cœur et ma raison à ce vain monde (c’est-à-dire j'ai péché), mais j’ai toujours conservé mon âme pour cet objet aimé. (Ce vers signifie aussi : J’ai conservé tout l’éclat de mon âme pour cet objet aimé.) — J’ai mis avec jouissanco l’or de ma vie dans le creuset de la passion , et ma langue, pour l’objet aimé, est devenue aussi ardente que mon cœur. — Ayant plongé mon calam dans l’eau de la source de l’inspiration , la pensée de ma parole retraçant mon histoire s’est manifestée à l’objet aimé. — Mon pays me sait le poète des peuples (l’Orient et (l’Occident, car ma poésie qui court devient visible à l’objet aimé. — Comme on voit ma personne avec un œil d’envie dans ma patrie, que l'on voie aussi, quoique je sois un Enfant, ce quo je puis pour l’objet aimé ! — Qui croira que Yermï est un Enfant de seize ans ? car j’ai fait de mon âme , dans mon enfance, un sacrifice pour l’objet aimé.
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TRADUCTION PAR CHARLES VERNAY
Me voici! voici ma tête; c’est toi qui l’as ordonné, ô Empereur! lame que je possède, prends-la, c’est ton âme, ô Empereur! — J’ai dit dans mon cœur : Moi, je viendrai à toi avec l’aurore! J’ai montré ma tête devant toi; c’est un sacrifice à toi , ô Empereur. — Ami de l’empire (bien-aimé de l’empire, ami de la félicité, fortuné), toi , ne fais pas miséricorde : frappe, c’est ton droit; la conquête des âmes fut ton pacte de toute éternité , ô Empereur ! — L’endroit que tu dois frapper, ne le connais-tu pas avec l'épée? Il désire sentir ta main qui manie l’épée, ô Empereur ! — Moi, que je meure ! Pour mon âme que je montre mon visage devant toi! De quoi tremblerais-je ? puisque Dieu est ton souverain, ô Empereur! — Tu répands le sang, tu agis avec tyrannie, mais lu dois mourir ; souvicns-toi que mon prince est ton Dieu, ô Empereur ! — Le soir que tu seras assis en silence sur la planche de ton cercueil , la poussière, voilà alors ton coussin resplendissant, ô Empereur ! — O objet aimé (litl. : jeune) ! on tire des conseils la justice et la bonne conduite ; lis la poésie de Vkknav, c’est le recueil poétique (divan) qu’il te faut, ô Empereur !
XXIV
O mon cœur! à Paris, pour l’amour d’un objet aimé si élevé, ma langue, quoique je sois un Enfant, est devenue d’elle-même chirazienne (Chiraz, ville de Perse, célébré par ses grands poètes et son vin délicieux). — Moi qui me nourris de chagrin, suis-je digne de l’union de la beauté aimée ? Car, ô Ame, je suis sans mon cœur et sans mon âme, et toi avec ton âme lu marches la tête élevée ? — Pourquoi passé-jc mon existence loin de loi ? U ami pour les deux mondes ! qu’ai-je dit ? puisque tu es mon confident au temps de la vie et de la mort. — Je suis venu au monde, ô souverain, pour la cause de ta couronne ! A vous le salut, notre seigneur (« vous le salut , phrase arabe en réponse à la salutation : « Salut à vous « ) ! A moi de faire le sacrifice et de jouer mon âme ! — Lorsque mon ennemi me verra sous la poussière de la mort, mon souvenir, du paradis s’ébruitera dans le monde. — Continue, ô Verkay, de faire de la poésie qui plaise au monde ! car du Caucase du gazel tu lances des flammes sur l'époque présente !
XXV
DK SES ODES PERSANES
Si ma douleur t’était connue, tu y remédierais ; si par moi mon chagrin l’était expliqué , tu y remédierais ! — Il ne me reste pas la force de le parler de ma pensée affligée ; si les soupirs et les gémissements te parvenaient, tu y remédierais ! — Je n’ai pas la possibilité de te présenter la situation de mon âme languissante; si elle n’était pas cachée, tu y remédierais. — Hélas ! je t’enverrais la lettre de mes tourments, mais, si je l’annonçais par ma bouche, tu y remédierais. — La divulgation de mes secrets ne trouverait pas d’issue auprès de toi , 6 mon roi ! car si la plainte de l’âine était énoncée, tu y remédierais. — La sinuosité de ta chevelure a des nouvelles de mon soupir au noir effet, car, avec les joues sans voile, ô toi qui es sans pitié, tu y remédierais. — La flèche de ma pensée sort sans cesse de mon cœur ; en le marquant de ta miséricorde, tu y remédierais. — Mon œil fatigué reçoit l’ophthalmie du vent de la séparation ; cependant par un regard bienveillant tu y remédierais.
— Que mon œil chagrin voie l'espérance dans la nuit de l’union! O roi, le jour de l’union répandant des roses y remédierait! — Que les accents de ma parole trouvent le sommet du trône de la beauté! car avec ton rubis (la lèvre), ô roi des pareils à la lune (des beaux), lu y remédierais !
— Ne redoute point l’envie, Vehnaï ; dis : Voici ma poésie ; car, si je souffrais l’ennui que donne ce monde (<i objet aimé), tu y remédierais.
XXVI
O toi qui as une joue de rubis, tu es empereur sur le trône de la beauté ! O perle du cœur, tu tiens un haut rang sur le diadème de l’objet aimé ! — Cet univers, ô frère, jusqu’à la mort est ta patrie ! O mon âme, dans les deux mondes, sans l’objet aimé, tu es sans refuge! — Le monarque qui, contre ses sujets, possédera le matin une armée, verra le soir qu’ils ne craignent pas la cavalerie. — O monarque , que ta gloire naisse de ta justice ! — Ne donne pas l’àme de l’éternité pour l’ombre d’une couronne ! — Continue, ô Vf.b.nay, de donner au monde des instructions et des conseils, car on dit que la vérité est chez l’enfant innocent.
xxvu-
TRADUCTIO.N PAH CHARLES VERXAY .
O regard de l’wii de celui qui ravil le cceur, tu es la cavalerie de celui qui ravit le cceur ! O cil, tu es une divigiou des truupcs du souverain du monde ! — O Ame , fortifie-moi par ta lumière qui augmente l’esprit 1 Moi, comment t’appellerai-je? Par quel soleil es-tu éclairé? — Ta beauté, aux yeux de lame, est plus resplendissante que le soleil. Dans la nuit de la vie de ce monde , pour ceux qui sont consumés (par le yrand amour mystique), tu es celui qui a une figure de lune. — Aide quiconque aide le possesseur du mérite , toi qui dans le jardin du paradis es le souverain qui protège la religion. — Le soleil (il peut se traduire par l'amour, le sceau) de ton rubis (de la lèvre ) fut le père du bijou du cœur; Unie do l'âme, esprit do l’esprit, de qui possèdes-tu ta haute essence ? — La poésie de la passion naît de mon calam lumineux ; toi, parole de mon prince, tu es la mère de l'enfant de la nature (c’est-à-dire ce qui existe est l'enfant de la parole de Dieu). — Vf.hmt dit ; Maintenant que la nuit est venue, qu’il naisse un gazel ! que l'union soit ! Souviens-toi, ô âme, que tu es l’épouse du cœur!
xxviu*
Avec la lèvre riante tu es sans cesse en joie , ô ange ! — Avec la joue brillante tu es le flambeau du ciel, ô ange! — Avec cette taille balancée, dans le cœur des tristes amants, tu suscites à chaque moment de vifs désirs, ô ange! — Dis pourquoi mon cœur pousse maintenant le regret du désespoir? car tu es son hâte avec ton sourire, ô ange ! — La couleur (et aussi la ruse, le piéye) de ta chevelure rend plug noirs mes soupirs, quoique tu sois à chaque instant le point de mire de ma pensée et de mon imagination, ô ange ! — Beaucoup de gens d’esprit dans le monde disent à Ver rut : Bravo ! eu poésie tu es l’unique de l’époque, ô ange !
XXIX
UE SES ODES PERSANES
O toi dont la chevelure a troublé mon coeur et mon âme, avec le bord de ton rubis (de la lèvre ) , tu fais se repentir la sagesse 1 — La raison devant toi, 6 objet aimé ( très-beau , pour rendre le sens de cette expression), devient folie! Après ta victoire, le traité que tu as fait est qu’on t'abandonne l’âme. — O Ame, le monde de la création et de l’existence est le parent de ton grain de beauté (le mot grain de beauté signifie onde) ; en disant : « Qu’il soit! » tu as ordonné l'être de toute chose. — Ta barbe (ton écriture, l’écrit qui contient les ordres , etc., etc.), ô monarque des Beaux, est le livre du mystère de la destinée; tu m'as fait rencontrer la déception dans la nuit du sens (c’est-à-dire on ne peut pas le comprendre). — Que craindrais-je ? car le monde me connaît, 6 Empereur ! Tu as fait cadeau à Vkrnay d’un sabre de Khorasan !
XXX
Pourquoi n’invites- tu pas à ton festin celui qui a donné son cœur, o objet aimé? Pourquoi n'appclles-tu pas sur mon ciel le lever de mon étoile ? — Tu le vois, ô mon souverain , cette âme que je possède n’est pas digne de toi, car, ô sultan, tu n’appelles pas au combat une nature méprisable ! — C’est pour toi, si un jour je joue ma tête, 6 objet aimé ! Pourquoi à l’instant ne nommes-tu pas celui qui t’aime chef d’armée ! — L’un de ces deux mondes est ami, l’autre ennemi ; ô objet aimé, pourquoi, puisque je suis prêt maintenant, n’appeiles-tu pas les deux armées? — Comme lire, pour les gens d’esprit, est comprendre, faire et rendre , ô Europe, tu ne peux pas lire en entier mon livre! — Constantinople, Paris, Tehran , l’Égypte et Home savent que dans ce manuscrit de mon Divan tu lis avec Vebiuy.
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TRADUCTION PAR CHARLES VERNAY
ODE XXXII
O mon cœur! maintenant que tu marches avec l’amour de l’objet aimé, le chagrin est ton associé, la folie t’accompagne, et tu marches sans l’âme ! — Le coursier de ma vie, ô objet aimé, mord la poussière du trépas ; mais loi, daus la vigne de l’éternité, tu marches adoré et Dieu ! — Pour toi je soupire, je pousse des plaintes , des gémissements et des regrets ; pour moi, pour mon cœur, tu marches le riant possesseur du cœur. — Pour toi que je vive, ô prince ! pour toi que je meure, cela est juste 1 toi qui au haut du ciel marches le roi des rois! — La perle de mes yeux, hélas! est tombée dans l’océan des pleurs; je répands du sang, mais toi tu marches avec un rubis (lèvre) qui répand des roses I — Miséricorde envers mon amour, délivre mon âme de la prison de mon corps , toi qui avec l’épée de l’éternité marches au-dessus des temps ! — Vebiuy, âgé de seize ans, est devenu vieillard par ton amour, toi qui marches au-dessus du soleil resplendissant.
xxxu*
ODE XXXIII
La nuit est venue; la société s’est réunie; ô échanson, apporte le vin rouge! vin amer, douce flûte avec le musicien au festin des cœurs! — Effraye la pudique aurore par tes noirs sourcils , car l’œil du jour n'est pas nécessaire aux plaisirs de la brillante lune (la Beauté aimée). — Donne à la coupe d’Alexandre la marque du sceau de Dgemchid ! Hors la faveur, qu’est-ce qui manque à la présence qui orne l’univers? (Le miroir, ou la coupe d'Alexandre le Grand , lui muniraient daim leur cristal tout ce qui se passait ô la fois dans le monde , suivant la tradition poétique orientale. Ici Alexandre et Dgemchid signifient l’objet aimé; dans le premier il est représenté du côté de la puissance, et dans le second, du côté de la magnificence. Voici le sens obtenu de ces vers, dont la grâce et la force ne peuvent apiiaraitre dans une traduction; le poêle parle à l’ éclianson : Remplis de vin la coupe de l’objet aimé pour qu’il la marque de son baiser, sceau de ce magnifique Dgemchid, dont la faveur est demandée à l’affabilité de ce puissant Alexandre , affabilité qui est la seule chose qui manque à cette majesté souveraine.) — Il est ennemi, celui qui veut
DE SES ODES PERSANES
trouver un remède à notre mal; car, si ce n’est un amour plus brûlant, quel remède y a-t-il au mal de l’amour? — Maintenant que je me suis rendu au banquet, le prétexte du retour est difficile; la sagesse au chapitre de l’amour est ce qu’est la philosophie à la religion de Jésus. — La personne de celui qui a vidé la coupe est consumée par le feu , car le vin est au cœur le courrier céleste (le soleil) à la pierre durcio (au diamant). — Vernav, tu t’es initié par toi-même à la langue persane; viens , et présente à Hafiz cette belle poésie !
xxxur
Beauté et grâce ! pudeur, soleil et lune! (ces deux mois signifient aussi : « amour et objet aimé! » et « le cachet avec l’objet aimé! » c.-à-d. une chaste Beauté!) Amour dans le cœur! baiser et couronne à l’objet aimé!
— Tantôt le rossignol , tantôt la jacinthe , tantôt le vin ; tantôt la rose , tantôt encore le glouglou , tantôt les soupirs ! (c.-à-d. : tantôt dire des poésies d'amour, tantôt être prés de la beauté aimée qui a une chevelure dont les boucles ressemblent « la jacinthe , tantôt boire; tantôt l’union de l’objet aimé, tantôt encore se faire verser du vin par l'échanson, tantôt soupirer!)
— (Que) la vie (soit) la rançon (de l’objet aimé) ! le cœur (sa) proie ! l’âme , le sacrifice (à ses attraits) ! la pauvreté (de celui qui dédaigne la richesse pour ne s’occuper que) de l’amour, la gloire et la dignité d’empereur ! — Sans cesse (que) la conduite de l’amant (soit) dans le bien ! (que) ceux qui aiment (soient) sans péché ! — (que) la gracieuse œillade de l’échanson (soit) la lumière du festin ! la foule des amis du banquet, de haut rang! — Une bouteille, pleine du vin de la vigne de l’amour (ou, du soleil )! le compagnon de vin perspicace et dévoué! ( c.-à-d . l’objet aimé!) — En quel temps et en quel lieu (trouveras-tu) ce que tu désires ? ô Vernav, près du Dgemchid, refuse de l’univers!
XXXIV
* Cette ode et la précédente ne se trouvent pas dans le volume oriental de mes poésies turques et persanes, — Le texte persan est à la page 26?.
TEXTE DE DEUX ODES PERSANES DE CHARLES VERNAY, Won comprises dans le volume de ses poésies turques et persanes.
(Voir leur traduction p 260 et 261.)
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A SA MAJESTÉ VICTOR-EMMANUEL
POPTE FRANÇAIS, ITALIEN, TURC ET PERSAN
Victor-Emmanuel, si ma Muse trop fière Méprise des flatteurs la rampante carrière,
Joyeux de voir sous toi l'Autrichien accablé, Puis-je rester muet, quand tou peuple a parlé?
Ainsi, pour Toi, Vainqueur, j’ai rompu le silence. Par tes nobles efforts, un jour d’indépendance Eclos dans ta patrie a fait fuir l'oppresseur.
D’un Prince patriote illustre successeur,
La nation française à ton pouvoir s’allie Pour défendre avec toi la brillante Italie.
Et déjà, de l’Europe étonnant les regards,
La liberté se lève! et la mère des arts,
Cette antique Italie, a rajeuni sa gloire!
2 (il
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Forte de son passé , dont la grande mémoire Découvre à ses enfants un fécond avenir,
Elle dit à leurs cœurs : 11 est temps de s'unir!
A ces mots, contre toi que d’intrigues se pressent! Pour des pareils flétris les princes s’intéressent; L’aspect d’un peuple libre offusquerait leurs yeux Son insolent exemple est trop contagieux. Pourtant, belle Italie, espère en ton courage! Jamais ta liberté ne deviendra l’ouvrage D’un homme qui «les rois est le sincère ami ,
Et de qiMTRE-viNGT-NEUF le féal ennemi.
Toi, l’esclave des rois! Non, je te verrai libre!
Des puissances d’Europe assurant l'équilibre.
Par ta grande unité tu reprendras ton rang!
Non, ce n’est pas en vain qu’aura coulé ton sang! Rome, Rome, toujours aux peuples si fatale,
Soit la Rome païenne ou la Rome papale,
Dans tes divisions fit toujours tes malheurs !
Elle, qui par la paix doit régner sur les cœurs! Qu’elle demeure encor ta cité souveraine,
Et non d’un sceptre épars le languissant domaine! Son fameux Vatican nous paraîtra plus beau, Quand sur son faîte altier planera ton drapeau! Saint Pierre fut-il roi? l’héritier de saint Pierre Doit-il plus que l’Église aimer un coin de terre? Du Dieu Nazaréen est-ce observer la loi ?
A SA MAJESTÉ VICTOR-EMMANUEL
Victor, si mon épitre arrive jusqu’à Toi,
Tu verras que le siècle, injuste envers mon âge, Peut-être , avant ma mort , m’offrira son hommage. Mais, trop vrai pour m’astreindre à flatter ses travers, Je laisse l’avenir seul juge de mes vers.
Oui, c’est là que j’attends l’inconsolable envie; lit , comme la vertu , triomphe le génie ;
Les ligues, les complots, les renoms mensongers, Dans la nuit du trépas restent toujours plongés.
Un grand homme renaît, paré de sa mémoire;
La tombe du Poète est l’autel de sa gloire!
Paris, juin 1659.
CHANT GUERRIER DE NANA-SAÏB
HEROS DF. 1/niNDOl'STAN.
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Tradaction.
S’il faut que je meure, ma vie pénible est la propriéttdu Souverain , mai» mon ca*ur est l'enceinte de l'équité, et mon A u te le royaume de Dieu. — O Prince, lu veux que je sois innet, et moi je veux que tu sois juste! Si ces deux chose*» sont impossibles, ma mort est facile.
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Traduction.
Ne dis pas : « Le roi ordonne la tyrannie, » à vil ministre ! car, si tu es le mandataire du trône , tu naquis le serviteur de Dieu. - — S’il te dit : « Gouverne tyranniquement pour ton roi, ô mon ministre! > réponds-lui : «■ L'oppresseur meurt aussi bien que l'opprimé, ù souverain ! »
Dieu des combats, soutiens notre courage! En vain l’Anglais a juré notre mort ;
La sourde mer recèle un long naufrage; L’art britannique a perdu son ressort.
Que l’or, la faim, la lâcheté servile,
Vivent en paix avec son peuple oisif ;
Il se croit libre, et son âme trop vile N’ose briser un pouvoir abusif!
CHANT GUERRIER
Dans son dédain nous traitant de rebelles, La vaine Europe insulte à nos malheurs ; Et tous ces rois, à l’honneur infidèles,
De la justice étouffent les clameurs.
Mais envers nous leur prudence inutile Craint d’éveiller bien des peuples souffrants; Le désespoir en vengeance est fertile :
Les opprimés sont l’effroi des tyrans !
Quoi ! pour ces Grecs depuis longtemps Sarmates , Nous avons vu l’Occident s’émouvoir ;
Scythes rusés, c’est vous qui les armâtes,
Vous dont la fourbe a grandi le pouvoir.
Et nous, du monde instituteurs antiques, Nous lui semblons exilés du présent :
D’un grand passé les superbes reliques Pour l’avenir sont un titre imposant.
Sans toi que puis-je, ô Dieu! dont les promesses Ont dès longtemps caressé mon amour?
Préserve-moi des humaines faiblesses ;
Le seul bonheur est de te voir un jour!
2fi8
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Déjà l’Europe et la tremblante Asie Craignent mon nom, ma gloire et mes malheurs; Allons apprendre à la terre asservie Qu’un de ses fils assemble ses vengeurs!
Le sang des rois peut seul noyer leur honte; Le monde heureux oublira leurs forfaits. D’un noir regard le ciel compte et recompte Tous ces tyrans abattus pour jamais.
Que dira-t-il au Dieu qui le fit libre,
Le prince esclave, ou l’esclave tyran?
Si pour ce Dieu tu sens un cœur qui vibre, Enfant du ciel, dis dans un noble élan :
« Tous les humains sont tes fils et mes frères; Tu nous donnas la sainte égalité;
Malheur à ceux dont les vœux téméraires Attenteraient à notre liberté! »
Fronts couronnés, voici la grande époque; l^a lente aurore a remplacé la nuit ;
L’éther brûlant s’enflamme et s’entrechoque, I /éclair vous marque et la foudre vous suit!
HEU06 DE L/HINDOUSTAN
D’un conquérant nous attendons la foudre ;
Il est prédit par la crainte des rois.
Sceptres brisés, trônes réduits en poudre,
A l’avenir attestez ses exploits !
Il tombera, le chêne monarchique,
Déjà sapé par la hache du temps !
Un dernier coup au pouvoir despotique De leur espoir guérira les tyrans.
Des nations la liberté frappée Va par son bras ressusciter soudain !
Des potentats la puissance usurpée Sera rendue au peuple souverain!
Entendez-vous la liberté qui crie :
Sceptres, tombez! trônes, disparaissez!
Noble Pologne, et toi, belle Hongrie,
Les rois sont morts, maintenant renaissez!
Il est venu, sombre et fausse Angleterre, Le temps marqué pour punir ton orgueil; Par toi cherché, l’orage de la guerre Va te changer en un vaste cercueil.
CHÀM' GUERRIER.
J’aborderai sur ton aitier rivage.
En vain la mer opposera ses flots :
Un feu vengeur, poursuivant son ouvrage, Sur tes débris détruira tes complots !
Usurpateurs de la mer irritée,
Voyez tomber vos fameux pavillons!
Votre insolence, en sa course arrêtée, Abdiquera les liquides sillons!
Napoléon, ce martyr de la gloire.
Arme mon bras, mon esprit et mon coeur; Français, j’irai, guidé par sa mémoire, Venger l’exil du plus grand Empereur!
Sur l’Océan, la noble indépendance Proclamera tous les peuples amis;
De leurs devoirs la juste intelligence Pour leur bonheur les tiendra réunis!
Paris , 18;, 8. V. p. 10?.
AMOUR ET CONSTANCE
Tencro u mur, e doloe rimenibrauza , Vagin sospiri e soavi lamruti,
Nel dura csiliu dell* uilonlananza , Del mio dogliuau cur tdete gli acceuli.
«HAMUak VKHMâV.
Tendres échos, parlez-moi de Sophie; Légers zéphirs, portez-lui mes soupirs!
Déjà l’espoir dont mon cœur se défie Vient à pas lents réveiller mes désirs.
Tout à mes yeux me retrace ma belle,
Et je me plais à nourrir ma douleur ;
Si pour la gloire il faut vivre loin d’elle, Laissons la gloire, et goûtons le bonheur.
Mon œil humide aime attendre 1 aurore, Elle est pour lui l’emblème de l’espoir; Toujours rempli de l’objet qu’il adore,
Il veille, il veille, et croit bientôt le voir; ■Mais le temps fuit, et le soir qu’il ramène Vient détromper la douce illusion ;
Tristes effets de la faiblesse humaine, Nous courons tous après la fiction 1
AMOUR ET CONSTANCE
Depuis trois ans je sais comment on aime;
Un long amour est fait pour un grand cœur : Heureux reflet de cet amour suprême Par qui notre àme est unie au Seigneur. L’amour soutient la raison qui chancelle,
I, 'amour relève un esprit abattu;
Oui, si la foi maintient l’àme Adèle,
1 l’amour anime et grandit la vertu!
Unir en soi l’amour et la sagesse,
Est des humains le plus sacré devoir : Dieu fit du cœur un verger de tendresse, Et dans notre âme il se plut à se voir.
De ce grand Roi méritons la présence , Et ses faveurs rempliront nos souhaits!
Avec la foi leur donnant l’espérance,
A ses élus il a promis sa paix.
Paria, 1850.
TRADUCTION
PAR CHARLES VERNAY
DE SES ODES TURQUES OU gCLZtls.
Si U poésie n'existait pas, on qu'elle disparût du inonde, Vernat l'inventerait par sa pensée et sa parole.
IlAYDKR-EvailDr,
Chargé d’affaires de l'Empire de Turquie en Perse France et Rassie. (V. p. 1 03.)
Chaque partie de ses ver* révèle le poète, et dévoile des formes de règles et d’origine nouvelles pour les savants.
EmIn-Efindi,
du corps des ulémas. (Y. p. 173.)
Ceux qui sont capables d'inventer sont rares; cent qui n’inventent point sont en grand nombre, et pour l’ordinaire ils refusent aux inventeurs la gloire qu'ils méritent.
Rien ne passe pour bon que la médiocrité; c'est la pluralité qui a établi cela, et qui mord quiconque s’en échappe.
Pascal, I, vm, 20 ; — ix, 17.
La marque d’un mérite extraordinaire est de voir que ceux qui l’envient sont contraints de le louer.
La Rochefoucauld, 95.
PxRSUADK Qu’aCCUK EUROPEEN NE S'EFFORCERA DR CONQUÉRIR LE LAURIER DR LA FO KSI K TURQUE OU ferhane, je ne m’éteudrai point sur ses formes, ses règles et son architecture, à cause de l’inutilité d’un long ouvrage à cet égard.
Mrnihsr.1, oaM p. 177.
(V. p. 194, 195, 197, 200, 208, 214, etc.)
ODE I*
Que le Seigneur soit avant tout l’objet des louanges et des actions de grâces ! Qu’il regarde notre cœur comme le payement du droit de son inspiration ! — L’ordre de sa toute-puissance a créé le royaume de la nature, il a séparé la nuit du voisinage de la lumière. — S’il n’enrichit pas son serviteur par le capital de sa miséricorde, il le rendra plus pauvre encore en agissant selon la justice. — Accorde ta faveur à ton humble pauvre, Seigneur ; j’ai donné pour ta cause mon cœur et mon âme en sacrifice. — L’amour réel ( c’est-à-dire « l'amour divin ») est la forteresse des pensées de Vebiuï ; Seigneur, que ma parole soit au monde l’écho de ta gloire! — (V. p. 240, 3* alinéa.) r
• Voir, à la fin de* traductions, la note correspondante au chiffre de chaque ode turqne.
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ODE II
Lorsque ta sollicitude ru 'a appris à m’exprimer en turc , c'est un enfant qu’elle a initié à la connaissance de Ja poésie (de celle langue). — Ta savante beauté fut mon professeur de langue ottomane ; l’amour m’en a révélé les secrets. — La philosophie qui sort de la lèvre de l’objet aimé est répandue à Paris ; Constantinople ne peut pas être la seule qui connaisse l’objet aimé. — A l’âge de quatorze ans j’ai bâti le vers ( — • vers » et • maison » — ) du gazel ; j’ai fait connaître à l’architecte ( — c'esl-à-dire • à moi » — ) l’aspect de ta taille. — Je suis entré à l’assemblée des rois de la poésie française, et la couronne du talent me met en évidence. — Depuis longtemps j’ai accoutumé les possesseurs de l’envie à l’affliction par la beauté et la perfection de ma poésie. — Celui qui lit ces vers ne se promène point dans le sentier de l’illusion, car Vee.nat suit une direction pure.
ODE
L’ombre de ta chevelure est le voile du ciel, ô objet aimé ! Tes joues, au soir de ta barbe, sont la voie lactée, ô objet aimé! — L’espérance est répandue par ta docte chevelure; son effet attire tellement qu'elle est le fil de l’âme, ô objet aimé 1 — La pensée de la couleur de ta joue est pour l’esprit un habit flamboyant ; la cendre du chagrin est le manteau de ceux qui sont éperdus d’amour, ô objet aimé 1 — Tu as taillé mon calam avec le canif de ton oeillade ; appendre à l'objet aimé le vers ( « vers » ou o maison ») du cœur est une chose qui court, ô objet aimé 1 ( — Allusion à l’écriture persane appelée suspension, à cause de sa forme inclinée. •*— ) — Vebn.it , tournant son intelligence vers l’obscurité du jugement dernier, a dit : « La lumière de ta beauté est le soleil des deux mondes, ô objet aimé ! •
in*
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Cette âme ( c'est-à-dire • mon âme ») sait le contenu du livre de ta beauté, ô objet aimé I ( lilt « 6 Ami ! ») Elle publie le contenu du livre de ta beauté, ô Ame ! — (Précédés d'un autre mot varié sur une même rime uniforme et continue , ces mots , « le contenu du livre de ta beauté, â Ame! » achèvent la rime de chaque distique.) — Ma jeunesse a reçu du calam de ta chevelure le diplôme d’amour ; elle annonce le contenu du livre de ta beauté, ô Ame! — Pourquoi, par la main de ton éloignement, rends-tu triste et affligeant pour celui qui t’aime le contenu du livre de ta beauté, ô Arael — Le cœur gémissant trace sans cesse sur lui-même avec les pleurs et les regrets le contenu du livre de ta beauté, ô Ame ! — Il est le livre d’adoration pour tous ceux qui sont fidèles, car le sang du sacrifice l’a écrit en rouge , le contenu du livre de ta beauté, ô Ame ! — Comme j’en ai fait ma religion, j’ai caché son secret; maintenant l’infidèle ne peut plus attaquer le contenu du livre de ta beauté, ô Ame I — Il est sacré, ta barbe (ton écriture , les ordres émanés de toi ) donne aux rivaux (aux ennemis de celui qui aime ) de l’obscurité dans le sens, elle (leur) tient caché le contenu du livre do ta beauté, ô Aine! — Dans l’exil de ce monde fais que, par l’esprit qui sort de ton rubis (de ta lèvre), je trouve sans cesse des forces dans le contenu du livre de ta beauté, ô Ame ! — Le calam de ton œillade a commencé et achevé la page de mon existence par le contenu du livre de ta beauté, Ô Ame! — Le soleil de tes yeux avec le souvenir de ta joue a fait dans mon cœur la rose du savoir, du contenu du livre de ta beauté, ô Ame! — Celui qui dans la route de cette vie a du penchant pour une conduite pure, étudie sans cesse le contenu du livre de ta beauté, ô Ame ! — Que ta miséricorde, par la science de l’unité (de Dieu), rende facile à l’intelligence de tous les peuples le contenu du livre de ta beauté, Ô Ame! — De toute éternité le roi des Beaux a fait que la loi des deux mondes soit le contenu du livre de ta beauté, ô Ame ! — Ton inspiration, qui répand des bijoux, a fait d’or la façade du palais de ma poésie par le contenu du livre de ta beauté, ô Ame ! — Vernay, ayant écrit ses pensées avec l’explication - et le commentaire de sa signification, fait un Divan ( livre de poésies) du contenu du livre de ta beauté, ô Ame !
IV
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ODE V
L’amour reste en moi, ô l’ornement du cœur! (Ces derniers mois achèvent la rime de chaque distique. ) Le jour de l’union viendra-t-il , 6 l’ornement du cœurl — Hélas! la main de la destinée a fait passer la perle de mon cœur au fil de l’amour, ô l’ornement du cœur ! — Pendant ton éloignement, ma passion devient pour moi l’enfer ; fais que l’union soit pour moi le ciel, 6 l’ornement du cœur! — Pour moi, le monde est le désert du néant, reste seul avec moi, ô l'ornement du cœur! — Le cœur de ton esclave s’est revêtu du manteau de voyage pour la vip que donne ton rubis (la lèvre), ô l’ornement du cœur! — Comme la marche de mon âme a tenu le sentier de l’amour, maintenant elle ne peut plus connaître le repos, ô l'ornement du cœur! — Le temps est venu; pour Dieu ! abdique le trône de la tyrannie, ô l’ornement du cœur ! — N’as-tu pas reconnu la voix de mes désirs ! C’est moi qui .ai gémi et soupiré, ô l’ornement du cœur ! — La voix de l’amant(— c’est-à-dire « ma voix » — ) s’est usée par la plainte ; viens t’entretenir avec moi , ô l’ornement du cœur! — Ce malheureux a-t-il péché avec ton amour? Fais-lui miséricorde, ô l’ornement du cœur! — Pourquoi le souvenir de ta chevelure, ô roi aux joues de roses, a-t-il donné de la tristesse à ce mendiant? ô l’ornement du cœur ! — Par ton sourire donne-moi la victoire sur l’inflexible destin, 6 l’ornement du cœur ! — Que le cœur de Vernit soit par l’ordre de mon roi le livre de la loi de félicité (et t de l'empire »), ô l’ornement du cœur!
Si la sphère t’a ruiné le cœur, cherche le plaisir ; mais, si lu as du cœur, cherche courageusement celui qui orne le cœur! — Pars dès l’aurore, fuis la demeure de l'obscurité du monde, ô habitant de la retraite du chagrin; cherche le séjour de l’objet aimé! — Le monde de sa beauté est loin ; voyage pour le trouver, cherche la ville de l’union en donnant ton cœur à l’objet aimé ! — Pour ne pas tomber dans le chemin difficile de la disquisition, cherche l’objet aimé en faisant tomber ton cœur dans le creuset du sacrifice. — Si tu as le dessein de passer par le pont de l’espoir, cherche le péage en mettant la main au capital de ton cœur et de ton âme. — Son œil, comme un ravisseur, rôde avec le poignard recourbé de l’œillade ; donne-lui la cassette de ta vie, cherche, comme un
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pauvre, la miséricorde. — Si l’épine de la séparation te déchire le vêtement de la raison, cherche la rose de l’union comme un rossignol éperdu. — Celui qui est fidèle acquiert de la gloire à la guerre des infidèles ; cherche bravement l’ennemi avec le feu du courage. — Vernay 1 si tu vois l'ennemi, cherche la victoire au milieu de lui, en donnant ta vie à ce monarque ! (Le mot « cherche » achève, comme on le voit , la rime de chaque distique.)
vr
ODE VII
Les Oulémas ( ce mot termine la rime de chaque distique) ne sont jamais sortis du pays de la raison, 6 idole! Jamais les Oulémas ne sont venus à ton festin. — Le vin et la flûte sont les règles du cercle des amants; les Oulémas n’ont-ils pas dit : " Le vin et la passion sont des choses honteuses? » — Le métier des soupirs et de la plainte est l’affaire des amants; les Oulémas n’excitent pas encore le trouble dans l’Empire. — Ne dis pas que les Oulémas se consument de fausseté et d’hypocrisie, qu’ils regardent la science de l’envie comme leur Leïla. ( — /dînante célèbre dans les contes orientaux. — Ce vers signifie aussi : « car ils regardent la science de l'envie comme leur bien-aimee.*) — L’homme juste et pur ne recherche pas l’approbation; maintenant les Oulémas ont appelé Vernay un homme d’esprit.
VII
ODE VIII
Comme je t’ai donné le cadeau du livre de mon cœur, 6 Ame, je t’ai donné la clé de la porte (« porte » et « chapitre ») de mon cœur. — En tombant dans le puits de l’amour pour trouver un rang, ô toi qui ravis le cœur, je t’ai donné la destinée de mon cœur. — Comme le reflet de la lune de ta beauté fait de l’amour un fleuve d’or, en désirant de l’éclat, je t’ai donné l’éclat de mon cœur. — Le souvenir de ta joue a changé mon cœur en parterre de roses ; je t’ai donné l’eau de rose de mon cœur, qui est dans mes yeux. — O mon roi ! en me disant : « Esclave, faismoi roi ! » je t’ai donné la réponse de mon cœur, en disant : « Mon roi ! » (ou « Je suis roi. ») — Qu’une minute de ton regard fasse de mon bonheur une éternité; c’est pour ta faveur que je t’ai donné la jeunesse de mon cœur. — O objet aimé de Vernay I le souffle de l’amour a détruit mon cœur; je t’ai donné la ruine de mon cœur, elle est ton ouvrage.
VIII
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ÜD G IX.
Que cet objet aimé (lilt., « gracieux, aimable •) me donne (le sens de ces six mots achevé la rime de chaque distique) de l’élévation par le sceau de ses faveurs ! Que cet objet aimé me donne de la gloire par la lumière de ses regards! — Il a fait de la poussière de mon cœur un vermillon pour ses joues (ou « il s’est orné des paroles spirituelles de mon cœur •) ; que cet objet aimé me réjouisse du parterre de roses du baiser ! — • Le mal de son amour a enlevé ma vie, Ô mon cœur ! Que je parvienne au ciel ! que cet objet aimé m’en donne la permission I — Comme pour le cœur fidèle, c’est un miroir qui augmente la vie ; que cet objet aimé me donne de l’éclat par le reflet de sa face ! — Commo mon esprit cherche la vie éternelle dans les rayons de l’amour, que cet objet aimé me donne l'obscurité avec l’ombre de sa chevelure! (Parce que , selon les traditions poétiques orientales, l’eau de la vie est cachée dans l'obscurité.) — Jusqucs à quand étendrai-je vainement mon visage aux pieds de mon roi ? O amour ! que cet objet aimé me donne le bonheur par l’union! — Vernit a décrit entièrement ses boucles de cheveux ; s’il connaît sa chevelure, que cet objet aimé lui donne de la célébrité !
ODE X
Ton amant est fou d’amour, fais-lui miséricorde ! 0 lune! il est éperdu, fais-lui miséricorde! — Depuis ton absence, 6 toi qui ravis lo cœur, son esprit est attristé, fais-lui miséricorde ! — L’époque de la séparation partage son cœur ; sa poitrine est couverte de sang, fais-lui miséricorde ! — Le souvenir de ta chevelure est lo deuil de ses pensées ; il est le jouet de la sphère, fais-lui miséricorde ! — Combien le vêtement de son malheur, ô joues de roses, est maintenant multicolore ! fais-lui miséricorde ! — U idole ! ses soupirs sont proportionnés à la mesure de ta chevelure, faislui miséricorde! — Le récit de la tristesse, ô Ame, est encore le contenu des lignes de Vehn.iv ; fais-lui miséricorde 1 ( « Fais-lui miséricorde, » achève, comme on le voit, la rime de chaque distique.)
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Le soleil qui éclaire le monde se cache; il est entièrement ivre par la coupe de ta beauté. — Tu as enfoncé sans pitié dans notre triste cœur le sabre de tes cils! — O objet aimé, reconnais ton ouvrage; l’épée de ton regard a donné de la dignité à mon âme. — La Sphère a tiré vengeance de moi ; elle aussi, elle est tourmentée par la folie. — La flûte de mes soupirs fait tourner cette roue ( la destinée), vois ce que cause ce vin pur. ( Cela signifie aussi : « Tu le vois , le vin pur fait aller la fixité.») — Viens, 6 échanson ! remplis encore la coupe, les amis ne disent pas que l’ivresse de l’amour est une honte. — O Ame ! préserve-moi du péché, fais-moi toujours suivre la voie du bien. — L’ode de Vehkay est une poésie qui attire le cœur ; les maîtres trouvent son vers très-beau!
xi*
ODE XII
L’objet aimé (lit!., « médecin. • Ce mot et les deux suivants achèvent la rime.) annonce le sacrifice dans la langue amoureuse; l’objet aimé ordonne le sacrifice dans la langue de l’œillade. — Hélas! je ne puis pas résister à la parole de la beauté; l’objet aimé, par sa lèvre, rend agréable le sacrifice. — Le calam de son regard trace l’amour sur la page du cœur; l’objet aimé fait du sacrifice la science de l’esprit de l’homme. — Mon cœur sent de* l’affliction par la blessure de l’œil de l’objet aimé; l’objet aimé fait du sacrifice la guérison du cœur et de l’âme. — Il faut que le médecin des cœurs fasse une visite à Vebnay ; en recevant mon âme il fera du sacrifice un remède.
xn*
ODE XIII
Le soleil a quitté sa splendeur pour le couvent de la nuit ; que le flambeau du vin éclaire le festin des amants ! — La douleur de mon âme est sans égale, la maladie de mon cœur, sans remède ; que la boisson du rubis liquéfié (du vin) remplisse la coupe jusqu’au bord. — Le feu de sa beauté a coulé dans mes veines, mon intérieur s’est brisé, l’époque du changement est venue. — Mon esprit plonge dans la brûlante mer de la folie, car le vent de ma raison n’est plus favorable à la barque de mon cœur. — Maintenant, qui comprendra la langue de ma tristesse? Cet
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objet aimé n’a de penchant pour aucune langue, si ce n’est le sourire. — O ma poésie ! pourquoi veux-tu conquérir la forteresse de la célébrité ? Car il n’y a qu’une seule pensée qui puisse me rendre heureux. — Vernaï, depuis l'aurore de la vie jusqu'au soir de la mort j’aimerai, car j’ai choisi de cœur et d’âme la voie de l’amour.
XIII
Cette idole feint d’ignorer les soupirs de son esclave ; cette idole fait semblant de ne pas savoir le désir du cœur de son amant. — Autrefois ce vézir était sultan pour le sultan; comme il est seul roi, cet objet aimé (celle idole) a l’air de ne pas connaître le rang de l’Asaf (nom d'un célèbre vézir de Salomon). — Le reflet du grain de beauté et de la barbe trace , écriture impériale , ordre , etc.) du bien-aimé m’a changé en Indou. (Ce mol signifie aussi : « grain de beauté • et « esclave noir , » c’est-àdire : « J'ai été rapetissé et assombri par l’effet de la barbe noire et du sombre grain de beauté, et encore : « J’ai été changé en esclave par l'ordre et le grain de beauté de l'objet aimé. ») Cette idole fait semblant d’ignorer la nouvelle de ma situation récente. — Elle m’a donné sa parole; qu’elle m’honore de sa visite. Je suis allé à sa rencontre : pourquoi feint-elle de ne pas connaître le chemin de l’accomplissement de sa promesse, celte idole? — Elle a dit : Quel flambeau lui a montré la mort dans la nuit de l’angoisse ? Car cette idole feint de ne pas connaître la lune de cette beauté sans pareille. — Elle a ordonné que ce cœur affligé fût le temple de son amour et de son sacrifice : pourquoi maintenant fait-elle semblant de ne pas connaître son autel? — Elle sait que, Vebiuï étant chrétien, l'unité (de Dieu) est sa religion ; si elle l’appelle infidèle, elle fait semblant de ne pas connaître son Dieu, cette idole. (« Elle fait semblant de ne jms connaître, cette idole, » termine, comme on le voit , la rime de chaque distique.)
xiv*
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Ce printemps a été la cause de la barbe (de l'ordre, du decret impérial) de mon souverain ; certainement la nouvelle saison est la cause de mon nouveau sacrifice. — O œil des vignes ! remplis la coupe de tes pleurs ; qu’ils soient la cause do la pluie de mes yeux affligés. — La marche de mon imagination a parcouru le gazon de sa barbe ; que son union soit la cause de mes paroles agréables. — La beauté ne donne-t-elle pas au cœur le désir de l’union ? Pourquoi mon roi est-il devenu la cause du chagrin démon âme? — Cet esclave ne s’est jamais révolté contre le trône; que ma sincérité fasse ouvrir la porte de ma prison. — Ta noire chevelure est l’origine de mes gémissements ; fais de ta miséricorde la cause du retour de mes forces. — O Vebxay ! buvons maintenant la dernière goutte; le vin n’est-il pas la cause de la retraite de mon malheur? (Le mot « cause » achève, comme on le voit, la rime de chaque distique.)
Les tristes amants ne peuvent plus attendre, ouvre la porte ; tu nous as rendus interdits, fais-nous miséricorde, lève ton voile! — Que ta chevelure ne cache point les charmes de ta joue. Enlève le nuage du ciel du visage de cette idole. — Ne découvre pas ta joue aux amants d’une manière imprévue, car, si tu désires nos âmes, décide ton choix. — O objet aimé ! je ne puis pas comprendre la finesse (trait spirituel) de ta bouche ; si je te fais une demande , réponds à ce pauvre (à moi ) ! — O lune ! quoique la nuit soit venue, nous sommes les compagnons de la lumière ; jusqu’à l’aurore ouvre une bouteille de vin. — Les étoiles s’entrevoient avec l’ardeur de l'antagonisme ; déploie l’étendard du soleil dans le champ de l’aurore. — O lèvre de bouton de rose! connais-tu la merveille de l'époque? C’est le manuscrit de Vebnaï, cet Enfant; ouvre ce livre.
XVI
Dans le creuset de l’âme, le chagrin que donne le bien-aimé, c’est l’essence (ce mot, « essence, • signifie « bijou, » c'est-à-dire « la meilleure partie, la substance d’un objet •) de l’esprit ; l’oppression et la douleur ressenties à cause du bien-aimé , c’est l'essence de l’esprit. (Ces derniers mots
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soulignés achèvent lu rime de chaque distique.) — O homme ! le rayon de ion origine ne peut pas entrer dans tes yeux; le soleil du chiffre du bien-aimé, c’est l’essence de l’esprit. — La main du regard ne peut pas tenir cet or du royaume de l’éternité; une partie du capital de la libéralité du bicn-aimé, c’est l’essence de l’esprit. — Celui qui étudie le livre de l’amour sera initié à 'son mystère; l’ordre tracé par le cnlam du biennimé, c’est l’essence de l’esprit. — En changeant une goutte de ses larmes en une perle de gazel, Vf.rnay a dit : Le souffle du bien-aimé, c’est l’essence de l’esprit.
XVII
En me voyant, ce ehéikh (ce mot signifie : « vieillard, jwrsonne respectable » ) a dit : « Que cet esclave entre dans la société ; qu’en «posant son mal il entre dans la bonne santé. — Que l’échanson lui donne à l’instant même du vin pur ; c’est une nécessité, afin que, puisqu’il a perdu son cœur, il entre dans la convalescence de sa maladie. » — Moi , j’ai dit : t Celui que vous voyez a éprouvé le mensonge et les soucis de ce monde empoisonné. » Et ce ehéikh a répondu : « Que ton corps entre au feu de la boisson. — Si l’unité de Dieu est le drapeau de la forteresse de ton âme, alors que ton nom entre au livre de la miséricorde. » — Moi, j’ai dit : « Change la nuit de mes soupirs en l’aurore de la bienveillance de ton œil ! » Ce cheikh a dit : « Que ton œil , mon enfant (litt., « mon âme , » expression bienveillante de familiarité , tandis que celle-ci , « ô âme, » sans le pronom, est spéciale à l’objet aimé) entre dans l’espérance du ciel. — (Je lui ai dit encore : ) Hélas ! l’oiseau de ma réponse s’est pris dans le piège de ta barbe. Ce ehéikh a dit : « Ecoutemoi, et qu’il entre dans la cage de l’admiration. » — Le feu de sa parole ne permet qu’aucune langue reste dans mon souvenir. Ce ehéikh a 'dit : • Que la parole, 6 Versât I entre dans le vers (« vers » et « maison » ) de la réjouissance. • ( Les mots • qu’il entre, a dit ce ehéikh, « terminent, comme on l’a pu voir, la rime de chaque distique.)
xvur
Si cet esclave porte plainte contre toi, ô objet aimé ! (litt., • agréable, aimable ») diras-tu : • Que le juge do la philosophie rende l’arrêt, ô objet aimé? ■ — La main de ma passion a renversé le tribunal de ma raison;
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l’architecte de l'amour a bâti ma prison, o objet aimé ! — Je suis le malade de ton œillade ; que le donateur du mal donne le remède ! Viens me visiter avec la pilule de ta faveur, ô objet aimé! — J’ai pose le capital de mon cœur sur le comptoir de ta beauté; car tu as fait, envers moi, un commerce de promesses, ô objet aimé ! — La nouvelle de mon sacrifice et de mon dévouement ne t’est-elle point parvenue ? Laisse ta réponse devenir un heureux événement à cet abreuvé de chagrin, ô objet aimé ! — Est-il venu de la froideur à ton souvenir envers moi, ô objet aimé! L’excès do l’ardeur brûle mon âme pour toi, ô objet aimél — Si Vebnàt entre cette nuit au sommeil de la mort, que le soleil de l’union le réveille, ô objet aimé 1 (Ce mot finit, comme on le voit , la rime de chaque distique.)
xrx*
Elle est partie avec le roi de beauté, l’illusion de l’espérance I (Ce dernier mot achève la rime de chaque distique.) Peut-elle rester dans un cœur ruiné, la faculté de l’espérance? — L’homme est venu à la vie avec le cachet de sa faiblesse et de sa force ; ce n’est pas dans son esprit insuffisant que peut entrer la perfection de l’espérance. — Je ne pousse pas des gémissements de désespoir, car dans mon âme est ton amour, et cependant ne ressemble-t-il pas au dernier souffle de vie , le soupir de l’espérance ? — Tu as trop cru au mirage de ton désir, û oiseau de magie ! ( c’est-à-dire a rossignol, » et alors figurément celui qui parle, le poète,) tellement qu’au feu de la réalité sont tombés le plumage et les ailes de l'espérance. — 11 n’est pas étonnant que l’époque de la séparation ne permette pas qu’avec le tigre de l’amour s’habitue la gazelle de l’espérance. — Maintenant l’absence de toute faveur me lie au silence, car de l’objet aimé me vient le chagrin et jamais une parole d’espérance. — Ainsi, 6 mon cœur! lorsque la lune de la beauté de l’idole devient pleine, il quitte le ciel de ma destinée, le croissant de l’espérance. — Si l’étoffe de l’union s’achète le jour de la résurrection, à quoi bon posséder dans le monde la richesse de l'espérance ? — Si les trois vertus ( théologales ) sont réunies dans ton cœur, ô Vehnat ! qu’à présent ta situation soit celle de l’espérance.
xx*
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L’amour a fait de mon cœur un bateau à vapeur, les soupirs en sont la fumée; ainsi mon souvenir voyage sur l’océan des pleurs. — Hélas ! le soufre de la passion a, sur l’aire de mon triste cœur, allumé le feu du chagrin. — 11 m’a délaissé dans le désert de l’afQiction : sait-il que mon amour rend habitable cette plaine stérile? — Le sabre de sa séparation a partagé mon cœur ; le regard du monarque des Beaux est devenu mon bourreau. — O objet aimé ! que mon âme, mon cœur et mon esprit soient en sacriiicè pour toi. Que je renaisse par toi et que je sois dégagé de moi. — Je t’ai exposé mon désir, ô objet aimé! ne m’afflige pas de l’appréhension de ton dédain. — O Vernay, le soir de la barbe entoure son menton, et sa chevelure éparse a mis sur le vent l’espérance.
XXI
O mon Dieu, je ne désire point l’estime de ce bas monde, car cet associé du mal et de la corruption ne parviendra pas à ta miséricorde! — Je ne prends pas le goût des biens du monde, c’est à toi seul que je suis attaché. Lorsque je regarde le lien de sa pauvreté, la mélancolie est dans mon cœur. — Celui qui est fidèle arrive à l’objet de ses soupirs et de ses vœux, et c’est celui qui fait sa société du vent qui est le jouet et l’amusement du tourbillon. —Le bien et le mal sont les deux éléments de la nature do l’homme ; le mal ne diminue point, le bien peut-il augmenter? — Tu as tracé ta loi sur la page de l’âme; celui qui s’appuie sur ce qu’elle ordonne est sectateur du paradis. — La parole au souffle de Jésus va dans cet univers comme une lumière courante jusqu'à ce qu’elle devienne l’hôtesse désirée d’un cœur à la pure croyance. — Le courage de l’homme pieux renversera la forteresse de l’irréligion ; au marché du combat, pour la victoire, l’enchère est une coutume. — Ne te glorifie point, quel que soit l’éclat de ta perfection, ô mérite! ne demande pas justice des éblouis de la terre. — Vernay, étant enfant, tient le sommet de la poésie en quatre langues; maintenant son nom est devenu un nom glorieux à l’Orient et à l’Occident.
XXII
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ODE XXIII
Ne m’oublie pas, ô toi qui as un sourire Je sucre! ( Ces mois soulignés forment l'adjectif gui termine la rime de chaque distique.) Accorde tes bontés à cet amant fidèle, ô toi d’agréable sourire ! — N’emprisonne pas dans le silence le messager de l’espérance. Grâce ! contre-ordre ! ô toi d’agréable sourire 1» — N’éloigne pas de mon front ton regard! Miséricorde! 6 roi des Beaux, ô toi d'agréable sourire! — Ne retarde pas l’époque de mon départ (de cette vie), si tu es avec moi, ô mon âme! ô toi d’agréable sourire ! — Ne fais pas courir l'ordre du silence, car des soupirs ne renversent pas le trône, ô toi d’agréable sourire! — Hélas! dans plus ou moins de temps l’excès de prudence excite la révolte, ô toi d’agréable sourire! — Vehnay t’a divulgué sa douleur; de ta lèvre justice et remède ! ô toi d'agréable sourire !
XXIII
De toute éternité, dans les deux régions (ce monde-ci et l’autre ), tu es le roi des Beaux, ô A doré ! ( Les mots soulignés achèvent la rime de chaque distique.) Mon âme te connaît, tu es le Dieu de mon amour, ô Adoré ! — Actions de grâces ! car je suis entré au festin de l’unité (de Dieu) ; cela est juste. C’est toi qui m’as invité, tu es le point de la reconnaissance, ô Adoré ! — Tu as réveillé l’existence de la léthargie du néant, toi; qui peut ne pas t’obéir? Tu es le souverain du paradis, ô Adoré ! — Tu as appendu le soleil avec le fil de soie de ta parole â la poitrine des cieux ; la terre et le ciel savent que tu es la source de la grâce et de la grandeur, ô Adoré 1 — Est-il étonnant que de ta lèvre soient sorties les roses et les étoiles? Qu'est-ce qui ne t’est pas facile? Tu es le créateur de l’homme, ô Adoré! — C’est le sacrifice dû à la poussière de ton chemin que les cœurs et les âmes, car c’est ta volonté, puisque tu es le monarque qui tient dans la main toutes les âmes, ô Adoré! — Il est beau, ce gazel, mais il est la production du jardin de la foi; accorde tes faveurs à Vernay, car tu es l’hôte de son cœur, ô Adoré!
XXIV
O bord du rubis (lèvre) qui répands du sucre, infiniment agréable (ce dernier mot termine la rime de chaque distique), ô loi qui troubles l’univers,
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aux deux mondes si agréable. — Que par la plume (le calam) de la fidélité, dans le récit de la narration, le livre des aventures amoureuses, de la coquetterie, de l’agacerie, soit agréable. — Autant le sourire de la beauté aimée parait gracieux aux amants, autant, dans la plainte, le soupir des amants est agréable. — Combien la bouche, dans la situation du silence, brûle le cœur! combien la parole, dans les secrets de ce qui s’est passé, sort agréable ! — O beauté aimée 1 si tu le veux, cause avec celui qui t’aime. Prends garde à mon âme ; au commencement ne sois pas si agréable. — La nuit, ton œil langoureux touche à la perfection de la tendre œillade; le matin, c’est le souffle de ta chevelure qui, dans l’excès de la faveur, est agréable. — Vernay, lis le saint Évangile et explique-le ; l’accent de ta parole, pour le monde, à chaque verset, sera agréable.
Dans ce monde, fais-moi, de ta faveur, ô l’ancien des mages 1 un talisman. (Ce dernier mot achève la rime de chaque distique .) Fais-moi de la magie de ta parole, ô le Sage des deux mondes, un talisman ! — O ange ! préserve ce mendiant du mauvais génie du péché. Que cette broderie (« trace, peinture, » etc., etc., et aussi • objet aimes), au souffle de Jésus, soit dans mon cœur un secret talisman ! — Éloigne de mon œil le sorcier de la tentation, 6 Ame! Que la mémoire du bord de ton rubis (de ta lèvre) soit toujours à ce pauvre un talisman ! — Comme cet esclave sans ressources s’est revêtu du manteau de l’oppression de ton amour, qu’il soit toujours pour lui, ô cruel monarque, un talisman ! — Tu m’as exilé du royaume de ta beauté en ce monde périssable ; sur cette terre étrangère, fais que ta miséricorde et ton pardon, ô objet aimé, soit mon talisman! — Je suis à fuir l’œil et l’air (c’est-à-dire a la mauvaise influence ») de ce monde ; fais-moi de l’ombre de ta chevelure, ô toi, qui gouvernes le royaume de l'élévation, un talisman! — En quelque climat que se promène mon soupir à l’eau de la vie, fais que ton regard, 6 médecin du cœur et de l’âme, soit mon talisman ! — Les serpents de la déception et de l’ennui veulent s’enrouler à mes jambes ; fais-moi de la pensée de la beauté et de l’éclat de ta face un talisman. — Si le difforme courrier de la mort vient à Vernay dans son parcours , fais-moi de la science de ta barbe (de ton écriture, de tes ordres, etc., etc.), 6 objet aimé! (lilt.,« trace, portrait, etc.») à fine taille (litt., « à taille de cheveu • ), un talisman !
XXVI
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Si la lune de ta beauté éclaire ma maison, elle sera pleine de lumière ; si la foudre de la séparation tombe sur elle, ô mon cœur ! elle sera endommagée. — Comme c’est dans ma pensée qu’est le musc du souvenir de ta chevelure, si tes faveurs entrent dans mon cœur ruiné il deviendra habitable. — O objet aimé! que l’armée de l’impiété et de l’envie se disperse. L’épée de mon amour ayant reçu sa trempe de mes pleurs sera victorieuse. — O Ame ! arrose l’arbuste de mon espérance avec l’eau de ton rubis (de la lèvre). U- toi qui montes le vaisseau de l’âme, il sera resplendissant et joyeux ! — Si tu répands sur Vernay l’ambre de tes bontés, ô objet aimé ! il rajeunira par la mémoire du parterre de roses de ta joue. (Le mot « sera • achève la rime de chaque distique.)
XXVII
Si ce rival reçoit ce qui lui est dû, c’est à moi que le bonheur arrive (ce dernier mol termine la rime de chaque distique)-, avec l’écho de mes soupirs la bonne nouvelle en vient à mon oreille. — Je ne puis pas décrire ta chevelure éparse, 6 roi de beauté! car l’obscurité, avec le vent qui sort d’elle, vient à mon souvenir troublé. — Je ne puis pas me figurer, dans la nuit de ma tristesse, la lune de ta face ; l'étonnement, comme une opbthalmie, vient à mon œil en pleurs. — L’arbre de ma poésie est agité par la foudre de ta séparation; le souffle du regret vient et en disperse les feuilles. — O toi, qui ravis le cœur, si Vervay décrit ta joue, le goût d’aimer arrive à celui qui retient ses vers !
XXVIII
La louange de notre Roi est l’agréable conversation de la parole (i ce dernier mot termine la, rime de chaque distique)-, elle est au frontispice do notre divan (nos œuvres poétiques) le (mot de louange à Dieu, figuré par le pronom arabe) Lm (ce mot se met en tête de tous les écrits) de la parole (ainsi, mot à mot, ■ la louange de notre lioi, etc., etc., etc., est le lui de la parole, » c’est-à-dire : ■ notre première pensée est de louer iwtre roi.*) — Le sacrifice du cœur et de l’âme à la cause de l’objet aimé, et à son
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amour, par la magie de l’effet de sa beauté, est l’enchanteur de notre parole. ( C’est-à-dire : « nous aimons nous rappeler notre sacrifice à la beauté aimée, parce qu’il nous retrace ses charmes d’une manière enchanteresse . •) — Lorsque dans l’assemblée il est question de son arc (les sourcils de l’objet aimé), les mesures ( de vers) du cercle et du rond, voilà les sourcils de la parole (et aussi « dont nous nous entretenons. » — Les différentes mesures des vers orientaux étant didactiquement contenues dans des ronds où ceux de chaque espèce sont rangés ensemble, le rond partagé forme deux sourcils , agréable comparaison avec les vers qui vont deux à deux et les sourcils de l’objet aimé. Ainsi la grâce de ce distique consiste dans le rapport de l’arc, sourcils de l'objet aimé, avec le rond d’où l’on tire les cadences pour louer les sourcils de l’objet aimé, lesquels, devenant ceux dont on s’entretient, sont aussi ceux de la parole qui est en vers, et avec le mot « sourcils, » qui n’est employé que pour achever l'image des deux vers, en complétant au second vers la relation du rond et du cercle des cadences avec l’arc qui occupe le premier. ) — Hélas ! le musc des boucles de cheveux de l’idole nous étourdit ; ce qui agite tous scs amis, c’est la chevelure de la parole (c’est la chevelure dont nous nous entretenons, c’est-à-dire c’est celle de l’objet aimé, laquelle aussi, étant celle de la parole, en est l'ornement. Les mots « de l’idole » au premier vers, et « tous » au second, peuvent recevoir par la prononciation le sens l’un de l'autre, sans que la signification soit changée, ou voici la légère altération : « Hélas ! tout le musc de la chevelure , » celle de l'idole, etc., etc., au lieu de : le musc de la chevelure de l’idole , etc., etc., au premier vers , et au second : « ce qui trouble les amis de l'idole, » etc., etc., au lieu de: « ce qui trouble ses amis, » etc.)
— Je ne puis pas louer sa chevelure, elle est trop longue (ou : « cela serait trop long »), elle lie notre discours, car, pour nous, c’est le cheveu de la parole (et aussi : « dont nous nous entretenons, » et encore : • c’est le détail de notre conversation, » et en même temps : « c’est la finesse de notre parole *).
— Si, dans mon cœur je m’imagine l’ombre de son grain de beauté, le soleil resplendissant de sa joue est le visage de la parole ( « est le visage dont je m’entretiens, est le sujet de ma parole, » c'est-à-dire • ma parole est brillante lorsque je songe à son grain de beauté , car elle reçoit l’éclat de sa joue, etc., etc.) — Nos yeux ne nous resteraient pas si nous voyions cette lune, et cependant le regard de sa lumière est la recherche de la parole ( • est l'objet des recherches qui font notre entretien, » et aussi : « notre parole vent s'orner de sa lumière pour être belle, éclatante, intelligible » ).
— Si l'amant gémit avec la pensée de la joue de l’objet aimé, ses pleurs,
DE SES ODES TURQUES, au gazon de ses désirs, sont le ruisseau de sa parole ; — le rubis de la bouche du narcisse (de l’objet aimé) du jardin du cœur et de l’âme est pour nous la cause de la boisson du citron de la parole. (C'est-à-dire :
• ses lèvres suscitent le parfum de notre parole, » etc.) — Le contenu de l’éloge du victorieux monarque de la beauté est pour les amants, à l’époque de l’éloignement, le remède de la parole. — Le bouquet de la coupe parcourt dans le festin tous les amis ; il est, à celui qui se promène dans le jardin (planté de vignes) du gazel, l’odeur de la parole. (C’est-àdire: » le vin impire celui qui lit notre poésie. ») — Jusqu’à ce que le soleil de l’union ouvre le bouton de rose de l’âme, toutes les nuits le cœur est le compagnon de la belle-de-nuit de la parole (ou : * de la fleur dont nous nous entretenons;» et encore : « c'est la nuit que notre cœur s'épanche , de mime que cette fleur qui se cache au jour pour s’ épanouir,» etc.) — A-t-il pesé mes soupirs avec la balance de son regard ? le douto et l’espérance de la miséricorde, voilà la balance de la parole. (C’est-à-dire : « Comme ce sont les deux yeux qui regardent, si l’objet aimé lance une œillade, la balance de son regard penche du côté de la miséricorde, car, dans le cas contraire, il donne le doute. » ) — Cet objet, qui ravit le cœur, fait de tous ceux qui sont sincères des prisonniers de sa loi, (mais) ce qui peut dompter la tyrannie, c’est la puissance de la parole. — C’est en vain que le tigre de la tyrannie veut l’enlever, car elle tient le chemin de la prudence, la gazelle de la parole. (Cela s'entend aussi par : a c’est en vain que le rival tyrannique veut s’emparer de la gazelle, c’est-à-dire de l'objet aimé dont nous rwus entretenons, car elle est prudente. ») — Le cœur a dit : J’ai dit à mon souverain (ce mot signifie, par une addition pronominale intentionnée exprès, a à la dame •) que le vin soit notre traité 1 dans le festin elle n’est pas couverte, la bouteille de la parole. (Ce mot, « bouteille, » surtout bouteille à grand goulot, signifie aussi « dame, maîtresse de maison, » c’est-àdire: « la bouteille, etc., etc., etc., n’est pas voilée dans le festin, » et aussi: a notre parole n’est pas couverte, • etc., etc.) — Dans un grain de beauté de la joue de l’objet aimé, notre discours trouve mille finesses d’esprit ; dans le soleil, de même que le cœur, brûle l’indou (ce mot signifie « grain de beauté sur la joue d’une femme, » et aussi esclave noir, etc., etc.) de la parole. (C’est-à-dire: a le grain de beauté dont nous nous entretenons brûle dans le soleil de la joue de l’objet aimé, sur laquelle il se trouve, de même que notre cœur ; » et encore : « notre triste parole se consume dans le soleil, de même que notre cœur, puisque son sujet est l’objet aimé. » ) — En vain le faucon de l’oppression la poursuit, car c’est elle qui connaît la route des
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deux, l’hirondelle de la parole. ( Cela s'entend aussi par ; « vainement le rival oppresseur poursuit l’objet aimé dont nous parlons , » etc., etc.) — Ce tyran a dit : « Celui qui parle ainsi est un enfant; » il a pensé que l’illusion qu’il répand serait le nanou ( mot employé pour endormir les / >elils enfants en les caressant ) de la parole. ( C’est-à-dire : « Il a pensé que donner de l'illusion suffisait pour faire taire celui qui parle. ») — Il a présumé qu’il sc briserait dans ma main : n’ai-jc pas mon calam ? il est à ma main le bâton de la parole. — Le tyran est entré dans l’empire comme le loup dans le troupeau; maintenant elle apprête ce qui lui est dû, la boulette de la parole. — Le prince injuste craint le prince de la forte parole, car il peut renverser son trône, l’écho de la parole. — L’homme d’intelligence ouvrira la porte du sens ; il n’y a pas de satire, telle est la louable coutume de notre parole. — Si le conseil et l'admonition lui plaisent, qu’il soit rendu grâce ( à Dieu ) ! Parvenir à cet empereur est la seule recherche de notre parole. — Que Vebjvaï soit le poète lyrique du parterre de ton union, ô toi qui as une bouche de bouton de rose, il est le rossignol d’agréable parole !
XXIX
O pleine lune resplendissante dans le ciel de l’illustration de la beauté! ô terrible empereur du monde des ravisseurs des cœurs ! — Que l’épée de ton œillade n’extermine pas l’âme de celui qui est tombé par toi ! Il suffit pour ta victoire que tu aies enchaîné ton esclave! — Regarde mes yeux! pour ta cause, ô mon roi, ils répandent du sang; que ta faveur rafraîchisse leur prunelle à la prochaine aurore. — Grâce ! ô grâce ! ô grâce ! ô maître ! n’est-il pas permis de demander au trône le dû et la justice? — « Que celui qui m’a remis sa pétition n’aille pas en prison! » a dit Napoléon , cet empereur d’esprit éclairé. — Maintenant c’est Napoléon 111 qui règne, les astres favorables ne sont pas toujours la société du zénith du trône. — Il a témoigné sa reconnaissance à ton père, il n’était pas souverain; Verxay, on ne permet pas que cette agréable poésie lui parvienne.
XXX
Cette lune ( cette beauté aimée ) a caché la face du soleil ( c’est-à-dire : elle fait oublier le soleil par son éclat ) ; elle a renouvelé l’éclipse du soleil aux cieux. — Louange à Dieu! car, pour ceux qui sont consumés
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(d’amour divin), l'objet aimé a causé l’extase mystique en unissant les âmes à sa propre substance. — La majesté de ce monarque, par la faveur de ses promesses, a raffermi les fondations de la poésie de l’espérance. — Miséricorde à ceux qui t’aiment I 6 roi de beauté! Ils ont consolidé dans le monde le trône de ta gloire. — Que l’ange, après avoir pesé les âmes des amants, dise : Ils ont glorifié Dieu en actions et en paroles ! — Remcrcîments ( à Dieu ), ô mon cœur, de ce qu’on a relié le livre de ma jeunesse avec l’or pur de l’estime! — L’objet aimé, en faisant de Vernat le David de la poésie de la France, en a fait aussi le Dgemchid de la poésie de l’Orient !
XXXI
ODE XXXII
La surface de mon sein est le bouclier de mon cœur devant la flèche de l’objet aimé. Viens conquérir la forteresse de ma vie, 6 mon Roi, lèvetoi! c’est le moment! ( Les mots « est le bouclier » à la rime du premier vers, et, « lève-toi, c’est le moment! * à la rime du second vers, forment les niâmes sons par la prononciation et l’orthographe , et présentent un jeu de mots inattendu.) — Si celui (l’ange) qui prend les âmes (à la mort) veut le dépôt de mon âme, qu’il le demande à l’objet aimé, car cet objet aimé est le souverain des âmes. — Ce tyran ne donne pas son consentement à la mort de cet affligé du cœur ; ce qui empêche que son oppression me fasse périr, c’est sa volonté. — Le désespoir de la passion a détruit ma triste existence ; maintenant que ce pauvre a passé (est mort), ce qui était sa mort est devenu son remède. — Vernat , ton époque te voit sans pareil dans la poésie! « 11 est honteux de se connaître soimême. » Voilà la calomnie de l’envie.
ODE XXXIII
Dans l’objet aimé, dans l’amant, je vois trois choses, mais que sontelles ? Celui qui ouvre la porte du sens ( celui qui comprend ) ne le demande pas. — O calice, ô coupe de l’homme, coupe des mystères et du sacrifice! après avoir été ivre (de ton vin), j’ai reconnu ces trois secrets, et je n’ai pas besoin de demander ce qu’ils sont. — Puisque certainement dans toute unité se trouvent l’épaisseur, la longueur et la largeur, ô Ame, dis-moi ce que c’est qu’une unité sans trinité? — Le narcisse de la beauté ( l'objet aimé ) a pris le cœur de l’homme pour son
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miroir; s’il tombe de la main de cet objet aimé, que devient-il, ce cœur éperdument épris ? — Yerxay, répands le secret de l’essence de celui qui est sans origine; que ce monde comprenne l'objet aimé, ou bien qu'est le sort de ce monde ?
xxxm-
Ta bouche ressemble (ce mol achevé la rime de charge distique) à un riant bouton de rose ; ta lèvre ressemble à un bijou resplendissant. — Ta joue, c’est une rose; ta chevelure, une jacinthe; ta parole, du vin: tout cela ressemble à la production du jardin du paradis. — Qu’est-ce que ta barbe? (ton écriture, ce que tu as tracé, etc.) le contenu du livre de la beauté ; elle ressemble aux lignes des regrets et des soupirs. — Le rond du noir grain de beauté de ta joue, 6 objet aimé , ressemble aux points des pleurs répandus dans le récit de l’état de l’âme. — En vérité, le poignard recourbé, couleur de nuit, de tes sourcils, ressemble aux armes offensives de l’armée de la foi. — Il n’y a que ce narcisse qui puisse faire sa propre image; aussi le dessin gravé dans le coeur ressemble au roi des Beaux. — Depuis que le cœur de Vernay est l’empire de l’objet aimé , cela n’est pas étonnant, il ressemble à la région lumineuse. (C’est-à-dire : • au ciel. •)
XXXIV
Cet objet aimé aux joues de rose, cela n’est pas étonnant , ne ressemble pas à l’homme ( « ne ressemble pas » termine la rime de chaque distique) ; l’habitant de lu terre ne ressemble pas à celui qui demeure au paradis. — Je ne puis pas comparer le soleil de ta joue, elle ne ressemble pas au soleil visible. — Je ne puis pas mesurer tes sourcils avec l’arc-en-ciel, car il ne ressemble pas à ce je ne sais quoi de l’arc du Roi des Beaux. —Tes vrais habitués connaissent l’effet de tes yeux ; diraientils qu’ils ne ressemblent pas à des serpents ? — Si je confronte ta barbe, ô roi à line taille (litt., à taille de cheveu), je ne trouve pas qu’elle ne ressemble pas à une brillante armée. — Si je décris le nuage de ta chevelure éparse, je n’écris pas qu’elle ne ressemble pas à la situation de mon âme troublée. — Comme lu as honoré Vernay par le chagrin que tu causes (à ceux qui l'aiment), vois que son sentier ne ressemble pas à la route du siècle.
xxxv*
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La retraite du chagrin que tu causes ne ressemble pas au palais de Salomon. (« Ae ressemble pas, » termine la rime de chaque distique.) — Le parcours de l’amour ne ressemble pas à la promenade du parterre de roses. — Le clin d’œil (signe d'yeux pour s'entendre) de la porte de ton amour, ô objet aimé, ce sont les pleurs ! aucun festin du siècle ne ressemble à la société de ceux qui s’aiment. — Notre situation aux yeux du monde paraît sans stabilité; car notre conduite ne ressemble pas à cet univers tournant. — O mon âme, tiens avec persévérance le sentier de la patience ! Les faveurs du siècle ne ressemblent pas aux bienfaits de l’objet aimé. — O sincérité, ne demande pas la justice aux souverains de la terre ! Aucun possesseur du trône ne ressemble au roi de l’âme. — O Vernay, oublie le monde pour la mémoire de l’objet qui ravit le cœur 1 L’éclat de la terre no ressemble pas à la gloiro du ciel !
XXXVI
O mon calam, viens à ma main, écris un gazel pensif. (• Écris • termine la rime de chaquo distique.) Écris l’histoire de l'oppression de l’empereur ■qui fait de l’âme une proie. — S’il défend la parole, il ne peut pas nous rendre muets ; écris en louant, le sort de la tyrannie du possesseur do diadème. — Le poison de l’orgueil du trône parcourt l’âme du tyran ; ne t’attriste pas, prends patience, écris l’œuvre de la destinée. — Vainement dans son cœur le sang de la colère bouillonne ; ne crains rien, écris la chute du prince mêlé à la poussière. — Que tout roi qui a de la justice applaudisse à tes paroles 1 — O Vebnaï, écris au tyran la nouvelle qui lui perce le cœur.
XXX VH*
ODE XXXVIII
Sans toi, mon foie est un marbre, mon cœur un fardeau pesant, ô idole ! (« Sans toi » achève la rime de chaque distique.) Avec toi la joie est dans mon âme; sans toi, la tristesse y habite toujours. — Si le cruel destin m’éloigne de toi, Ô beauté aimée ( litt ., figure de lune)! sans toi, je ne puis pas chasser l’ennui du monde de ma pensée, — ne te sépare point
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de moi, j’ai fait le serment de la vie future! n’oublie pas que sans toi j’ai juré en vain ! — Dans la nuit de ce monde, le clair de lune de l’espérance est le flambeau de ma conduite; sans toi le nuage de la pluie couvre toujours le ciel. — La guerre contre les infidèles s’est déclarée; combattre les ennemis, voici mon devoir; si tu n’es pas à mon côté, à un autre la gloire de (porter) l’étendard sans toi ! — Ni la rose, ô Ame, ni la jacinthe, ni le rossignol ne plaisent à mon âme ; pour moi, sans toi, le trône de Dgemchid est le tombeau d’une mort éternelle. — Accordemoi toujours la faveur du cadeau de ton inspiration, car sans loi, Ô beauté aimée (lilt., « qui ornes le cœur »), Vernaï ne prendrait pas à sa main le calam.
ODE XXXIX
Ensemble, ô roi de l’ânie, nous parcourons le parterre de roses ! ( Les mois « nous parcourons » achèvent la lime de chaque distique.) Que c’est heureux ! en ne faisant qu’un cœur nous parcourons les deux mondes ! — Lorsque je ne suis pas avec toi, la crainte m’accompagne ; ne t’isole pas de moi , nous parcourons le désert. — Accueille-moi avec la pompe de ta présence ; lorsque la lune paraîtra, nous parcourrons la nuit des amants ! (Ce vers peut signifier aussi : « nous /jarcourrons la nuit des amants en étant leur lune, • c'est-à-dire ■ en brillant au milieu d’eux , en les surpassant, etc.» ) — Il n’est pas étonnant qu’avec la gaieté nous soit venue l’illusion, car cette nuit nous parcourons la voie lactée dans la mer du vin. (Le sens obtenu signifie : cette nuit, le vin de l'amour nous donnera l'union et ses baisers.) — O objet aimé de Vernat, nous nous sommes retirés du monde; voici notre promenade, nous parcourons le ciel!
XXXIX
Avec le soleil du sourire s'est épanoui le jardin du baiser. (Ce dernier mot termine la rime de chaque distique, ainsi que dans les deux odes suivantes.) — O objet aimé, il est venu maintenant, le moment de l’épreuve du baiser! — O objet aimé, qu'entre nous le don du rubis (de la lèvre ) soit gratis; qu’il trouve du débit comme le vin, le capital courant du baiser! — 11 est à ses amants un astre heureux, le grain de beauté de la joue de l’idole ; que la voie lactée du baiser donne de la lumière à la nuit
DE SES ODES TURQUES, précieuse ! — Certainement, sa joue est une rose, et la rose et l’épine ne font qu’une ; ainsi faisons du papillon du cœur l’athlète du baiser. — O roi de Vehnat, elle est l’illustration de l’amant affligé; que la marque du baiser lui donne la grandeur de l'éternité !
XL
Que des pleurs de sang soient les paroles qui expliquent le baiser! la couleur (et aussi « le piège, le stratagème » ) et le silence du rubis (de la lèvre) de l’idole, c’est la langue du baiser. — J’ai vu sur le bord de sa bouche un obscur grain de beauté; qu’elle en divulgue le secret, cette bouche qui connaît les finesses du baiser! — La joue de cette beauté au cœur sans pitié est-elle l’Indoustan ? (Le pays des Indous : « indou » signifie « grain de beauté » et « esclave. » ) Son grain de beauté (et aussi « son esclave, » c’est-à-dire « l’amant » ), ot sa perle (sa lèvre ) l’appellent l’indoustan du baiser ( le pays des grains de beauté à embrasser, et des esclaves du baiser, c'est-à-dire des amants). — L’oreille du cœur ne demande pas quel est ce doux bruit : c’est le vaisseau de l’union ; la voile du baiser est déployée. — O objet aimé , le ciel regarde l’orient et l’occident comme le trône de Dgemcbid, depuis que tu as rendu Vebxaï le roi du langage du baiser.
XLI
O âme, les soupirs et les gémissements (causés par la pensée) du baiser brûlent mon cœur; le vif désir du baiser fait une ruine du monde de mon âme! — Fais-moi miséricorde! car je t’ai donné la perle de mon existence; permets qu’elle ne soit pas trompeuse, l’espérance du présent du baiser! — Écoute la supplication et la plainte de ton pauvre, il est sans ressource , fais-en l’hôte du baiser ! — O narcisse à bouche de sucre, montre-toi magnanime envers celui qui t’aime ; rends-le l’habitué de la porte du parterre de roses du baiser ! — Elle va au cœur, celte poésie, car elle part du cœur; Vkrnav, l’histoire du baiser est devenue la parure du gazel. (V. p. 251, aux Odes persanes XIV et XV.)
XL u*
TRADUCTION PAR CHARLES VERNAY
Celui qui t’aime a rencontré dans le chemin de ton amour la pierre de touche de l’affliction ; il s’est pris au piège de ta chevelure. — En souffrant ton injustice, j’ai reconnu ce qui empêche l’union ; les deux qui savent quel est l’obstacle sont l’amant et l’objet aimé. — Que ni ton esclave ni son roi ne disent que l’amant a éprouvé la douleur de la séparation de l'objet qui a son cœur! — Je relevais ma télé en pensant à ta taille ; mais maintenant celui qui t’aime est courbé sous la tyrannie et la souffrance. — La roso de ta joue a frappé mon œil d’enchantement; aussi mon cœur (litt., mon foie ) est devenu la pago de l’ordre du calam de l’épine. — Ce n’est pas en vain que tu as donné à celui qui t’aime la science de ta beauté ; il espère l’examen du regard de l’objet aimé. — Ce cœur triste ne peut pas s’effrayer de la mort, car c’est lui qui a obtenu la grâce de la lumière. — Que mon trépas soit enfin la cause de l'union, puisque ma vie est l’occasion du fatal éloignement I — O lune do beauté, n’oublie pas que Vernay, pendant la nuit de son existence, a gardé fidélité à la condition de l’amour !
xlut
Pourquoi ai-je bu le rubis liquéfié (Je vin)? Hélas ! quel vin ai-je bu? — Le soleil de la joue de l’objet aimé s’est montré dans le vin ; est-ce étonnant, j’ai bu le soleil? — Ce matin mes yeux se sont ouverts avec les larmes; cette nuit, quelle boisson de sommeil ai-je bue? — J’ai cru l’inexorable destin plus doux; j’ai bu le vin de la fausseté du mirage. — Dans le parcours de l’amour, en regardant au ciel, combien j’ai bu de l’eau du nuage ! — Dans les tournées de l’amour de l’objet qui ravit le cœur, combien j’ai eu à supporter l’injure et le blême ! — En ce monde, pour la cause de la fidélité, combien je mo suis abreuvé de la lie des tourments ! — Dans la coupe do mon œil se trouve le reflet couleur de rose ( V image de l’objet aimé)-, j’ai bu l’eau do roses de mes pleurs! — Vernay, ce n’est pas par l’autour que je suis entré au péché, car j’ai bu le vin de la coupe du bien.
XI.1V
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O mendiant , suspends la perle de ton cœur à la couronne du roi des Beaux ; suspends le bijou vierge de ton âme au sein do la beauté aimée 1 — Le sourire du printemps a réjoui le parterre de roses ; ô papillon, suspends le bien de ton plumage à la joue de la rose ! — 11 est dit que ce souverain doit venir dans le désert de ce monde; suspends l'écriteau do location gratis, 6 habitant do la maison de la tristesse! — La montre de ton existence ne va plus, car c’est le temps de la séparation ; pourtant suspends le balancier de l’espérance à son rouage désorganisé 1 — Que le monde ne soit pas ta demeure, car ce n’est pas là que reste l’objet aimé ; suspends ton âme dans la région de l’amour au fil de la foi ! — O Vernay, comme tu es l’architecte de la construction do la louange de l’objet aimé , suspends-la à la ligne équinoxiale du ciel de la beauté ! (Le mot « suspends » termine , comme on le voit, la rime de chaefue distique.)
XLV
O mon cœur, présente le salut de tes soupirs au roi des Beaux 1 no sois pas négligent, présente co matin au souverain ta situation. — O zéphyr du musc de sa chevelure, apporte la bonne nouvelle de l’union, mais avant présente à l’objet aimé ce que je suis devenu par ton vent. — Moi, que suis-je dans ce monde périssable? un mendiant qui a présenté sa vie au narcisse du jardin pour le pain du sourire. — Probablement il me donnerait le remède avec une nouvelle flèche, s’il était possible de présenter mon cœur à ce tyran étonné. — Le courrier du soupir sort de l’endroit ruiné de mon âme ; qu’il présente ma mort à l’étrier ( aux pieds du trône) du monarque du royaume de la beauté ! — Qu’il me reconnaisse sans pareil dans le métier de supporter avec patience le chagrin qu’il me cause, si je présente à cet objet aimé sans égal le dessin de mes pleurs 1 — O Vebhaï, les possesseurs do l’envie ne peuvent pas t’en empêcher, tu en as la permission, présente ta poésie au trône d’éternel traité !
XL VI
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Depuis que je suis du cercle de l’amour, je ne suis pas entré au festin de la joie ; — Le ciel ne m’ouvre pas le pays du bonheur ; l’espérance n’habite plus dans la demeure de mon âme ; — Le bouton de rose de mon coeur est encore abattu ; j’ai sur moi les traces des liens de la tristesse. — L’amour de l’objet aimé m’a égaré ; hélas ! je ne puis plus tenir le chemin de la prudence ! — En quel temps, Verrat, cet amant embrassera-t-il le tapis de la solitude de l’objet qui possède son cœur?
XLVII
Que l’assemblée de la joie se réunisse ! que l’échansou dresse le festin dans le jardin! — Que le mensonge et l’hypocrisie se tiennent séparés du banquet; la sincérité et l’équité y font leur demeure. — La chevelure de l’objet aimé est le sujet des soupirs du coeur ; que les perles des pleurs soient les points de nos lignes! — Que le glouglou du vin, la jacinthe, le rossignol avec la rose, soient pour nous la cause de la joyeuse parole! — O roi de l’éclat et de la beauté, admets Vehkat à la cour fortunée !
xLvnr
Est-il étonnant que je conserve les secrets de l’amour jusqu’au jour convenu, si j’en.garde la souffrance jusqu’à ce que je puisse l'énoncer au roi des Beaux ? — C’est parce qu’il a établi le camp de ses cils dans le monde de mon cœur, que je garde dans mon sein les traces de la conquête de ce souverain. — Comme c’est sa lèvre riante qui seule me donne de la consolation , il y a une cause, si je garde au fond de mon cœur l’affliction de mon âme. — O frère, si tu connais cette rose, ne demande pas pourquoi je garde les blessures de son épine dans le livre de ma vie! — Ce monde est l’école de l’expérience, j’y suis disciple ; il faut que je garde jusqu’à la mort la parole de cet objet qui a le souffle de Jésus. — Comme l’objet aimé de Verrat a mis à l’enchère la maison de sa faveur, il est juste que je garde pour son acquisition la valeur nécessaire de fidélité et d’amour.
xux*
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ODE L
Échanson, n’écarte pas un instant de ma main la coupe couleur do tulipe; que le vin éloigne de ma tête la pensée de la rotation de la vile sphère! — Que la coupe soit illuminée par une brûlante médecine; que la blessure de mon lien ne prive pas sans cesse mon cœur de repos 1 — Quolle que soit la force de l’oppression qu’éprouve l'or de mon cœur dans le creuset de la passion, le désir de l’union enlève l’expérience à sa jouissance. — 11 consumera le cœur et sa douleur, le soupir du dedans, qu’il ne sorte pas, ô objet aimé ! Pourquoi le souffle de ton rubis (de la lèvre) chasse-t-il du cœur ce soupir du dedans? — Si le mal de l'amour ne se trouvait pas dans l'âme, l’âme dirait : Il n’y a plus d’âme I la folie de la raison ne peut pas ôter à l’âme la raison de la folie. — L’espérance de ton union a été mon clair de lune dans la nuit de la séparation; que l’enchantement de ta noire chevelure éloigne le matin de la déception ! — Que tous les peuples ne soient qu’un ! Répands tes poésies, ô Vernit! ne chasse pas les infidèles affaiblis de l’empire de l’admiration !
ODE Ll.
Il est venu le nouveau jour du printemps; que l’affliction se retire du cœur ! dressons la tente du plaisir ; entrons, le jardin est ouvert! — Abandonnons la philosophie du siècle, qu’elle ne soit pas de notre conversation ; buvons , réjouissons-nous ; que la coupe fasse la ronde ! — Notre cerveau a oublié l’éloignement en pensant à l’union ; il a été troublé par le vin de la passion. — Qu’il soit sans cesse la cause de nos paroles, cet objet aimé aux joues de roses ! que la mention de son rubis (de sa lèvre), qui répand de J’or, soit la lampe de la société ! — Ce cruel étend le sabre flamboyant de son œillade ; que l’âme épuisée soit marquée du feu de ses coups! — Qu’il soit malade de l’éloignement, celui qui veut le remède de l’union; que ferons-nous si nous avons le corps sain, tandis que le cœur est languissant? — Le temps de la séparation, ô Vebx*t, est l’époque des poésies des soupirs ; avec le souvenir de ton prince, fais-toi de l’espérance une tente pour ton cœur!
ir
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O noire chevelure ! (ou bien , « chevelure de l’enchanteur, et chevelure enchanteresse 1 ») cause de l’effet du regret. (Ce dernier mol termine la rime de chaque distique.) O lien des ténèbres (c.-à-d. « qui retient les ombres, parce qu’elle est noire,» et encore , » l'objet de l’affection de l’obscurité, » par le mime motif), monde des secrets du regret I — O noir grain de beauté, cercle de la mesure (de vers) de mes soupirs (voir au gaze/ XXIX , p. 288, ligne 6), ô barbe (écriture, ordre, décret impérial, etc.), de mon souverain, figure du compas du regret ! — O rubis resplendissant (lèvres de l’objet aimé), père du bijou du soleil! ô trouble du cœur, cause de la parole du regret! — O splendeur du paradis, espérance et désespoir de ce monde ! ô visage riant, rose du parterre du regret ! — O œillade qui consumes l’âme, lampe de la nuit habituée ! ô épée de tyrannie, auteur du tourment du regret! — O cyprès balancé ! 6 taille du prince de la beauté! ô palmier de la grandeur, chagrin et tristesse du regret ! — O éloignement, temps de l’affliction et des gémissements de Vernay ! ô union de l’idole, sujet des poésies du regret !
ODE LUI
Le cœur, dans le chemin du désir, ne se rencontre pas avec l’âme; le cœur se rapporte à une femme, et l’âme au bicn-aimé (à Dieu). — Avec une bien-aimée aux joues de rose, le cœur et l’oiseau de la joie; c’est le plaisir de l’âme de se rencontrer avec le narcisse du jardin. — Avec cette douce œillade, le cœur marche éperdu; l’âme, do toute éternité, s’est rencontrée avec le roi des Beaux. — Le cœur, avec cette Leila (v. Ode VII, p. 277, ligne 9) de la grâce, demande la nuit du mystère; c’est le bonheur de l’âme de se rencontrer avec le jour de la gloire et de la beauté. — Le cœur, avec l’aspect de la belle au sein de jasmin, touche au ciel; l’âme veut se rencontrer avec le possesseur du paradis. — Le cœur aime cette chevelure musquée et éparse ; c’est le désir de l’âme de se rencontrer avec la majesté de Dieu. — L’Orient et l’Occident reconnaîtront Vernay le roi de la poésie de l’époque, s’ils rencontrent ce divan.
LUI
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Depuis que l’amour est en moi, j’y ai l’objet aimé, mais je u’ai plus mon âme! Pour ce privé de ressource l’âme se trouve dans l’objet aimé, tandis que l’objet aimé ne se trouve point dans l'âme, (c.-à-d. : « avoir une âme sans la donner à l'amour de Dieu, c’est comme si on n’en avait point, tandis qu’on retrouve son dîne dans l'amour divin, • et aussi : « l’âme ne peut pas vivre sans l’objet aimé.) — La folie de Tardent désir de l'union augmente la douleur de l’éloignement ; le mal de l’amour est dans mon cœur et dans les deux mondes ( celui-ci et l’autre), il n’y a pas de remède ! — Celui qui aura connu l’amère séparation connaîtra la douce union ; rien ne manque au malheur dans ce monde, et rien ne manque au bonheur dans la vie future. — Si tu es altéré, donne ta vie à l’objet qui ravit le cœur; ô frère, il n’y a pas d’eau-de-vie dans le festin de l’amour 1 (Parce que les poètes appellent les mondains, « buveurs d'eau-de-vie.* Le premier vers signifie également : « Si tu as soif de cet objet qui ravit le cœur, donne ta vie ; • c'est-àdire:^ ce n’est qu après la mort qu'on voit Dieu.*) — O amant! ne soupire pas en disant : « L’éloignement est la cause de ma mort ! * car il n’y a pas d’éloignement pour celui qui s’oublie lui-même pour l’idole ! — L’examen de l’éternité est proche, acquiers la capacité (nécessaire pour le passer); car, si tu n’as pas la science de l’amour, tu n’as aucun savoir! — Qu’estce que l’homme? le roi de l’amour, car il y a un roi de beauté ; aussi il n’y a point d’homme dans la foule des esclaves de l’obscurité de ce monde. — Dans l’empire de l’union, le roi et les sujets ne font qu’un ; la volonté et l’intelligence ne font qu’une comme l’empire; aussi il n’y a point de révolte. — Dans cet univers tournant, qu’est-ce que l’élévation et la richesse, ô Vesîuy? Hors la pauvreté de l’amour et la souffrance de l’oppression de la fidélité, il n'y a ni richesse ni élévation.
uv*
11 faut que je présente ma pétition à ce monarque do la beauté et de la grâce; je suis un esclave sans ressources, il faut que je retrace mon malheur. — Je suis dans l’adversité; lui, il a tout ce qu’il désire; moi, je suis un mendiant; lui, il porte la tête élevée ; il est nécessaire qu’en étendant mon visage à ses pieds, je chasse la honte. — Ce pauvre parviendra-
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t-il à l’honneur du baise-pieds? Pour entrer, il faut que je foule aux pieds la crainte et la timidité. — Si ma pauvreté m’empêche de le voir, en disant au monde : Je suis riche, il faut que j’acquière de la richesse. — Il faut que je fasse de mon triste cœur le nid de l'oiseau de l’illusion, car, hélas! je crains que ce faucon ne l’enlève. — llélas ! cet empereur n’écoute pas les longs discours ; il faut qu’à ses yeux je change en croissant la pleine lune de son oppression. — 0 Versât, comme ce souverain ne prononce pas à son esclave la parole de la miséricorde, il faut certainement que je l’interroge, en disant : Voilà mon âme, prends-la!
EV
Le rossignol a parlé à l’objet aimé, il lui a dit : « 0 rose! » En voyant sa chevelure, le rossignol l’a reconnue pour être une jacinthe. ( « Le rossignol » achève la rime de chaque distique .) — Ayant déployé ses ailes, il a volé dans l’air de l’espérance ; le rossignol a mis sa confiance dans l’objet aimé au doux sourire. — La rose a demandé quelle était sa tristesse, car il a teint de sang le parterre de roses ; elle lui a dit : le sang versé, c’est l’ouvrage de mon épine; ne dissimule pas, rossignol! (Dans ce distique , U y a sept mots qui forment jeux de mots et de sens, en voici un second : « le rossignol, en demandant quelle était la tristesse de la rose, a teint de sang son parterre; ne dissimule pas, voici le temps de répandre le sang que me fait verser l’épine qui m’a blessé; » et encore : « la rose a demandé quelle était sa tristesse, et elle a fait répandre du sang à son parterre ; » c'est-à-dire : « elle s'en est affligée, » et aussi : « elle a fait jeter de l’éclat à son parterre, elle s’est animée. Je suis cruelle, c’est le temps de l’être, ne dissimule pas, rossignol !» — Ix second vers signifie encore : « le sang est la parole de mon épine, etc.) — Les pleurs coulent de ses yeux comme le glouglou de la bouteille ; le rossignol est tombé dans le lacet (la chevelure de l'objet aimé), il en souffre la tristesse et le joug. — Le rival a dit : Apprends-nous le chagrin de ton amour ; le rossignol a trouvé un prétexte (pour ne pas le divulguer), en disant : Le secret est dans mon cœur. — Versât, écoute encore la parole de ton cœur à cet objet aimé ! le rossignol a dit : O Rose, connais -moi, connais -moi pour le rossignol !
LVJ*
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Viens, viens, ô majesté de mon souverain, Viens ! viens, viens, ô roi de mon cœur et de mon âme, viens! — Que l’épée de ton œil prenne ma vie; viens, viens, ô tyran, 6 beauté aimée, viens! — Mon cœur, ô cœur sans pitié, est ton miroir; viens, viens, ô objet de mon sacrifice, viens ! — Le souffle de ta chevelure fait tourner la sphère ; viens, viens, ô cause de mes gémissements, viens! — J’attends en soupirant l’échanson de la nuit (c’est-à-dire : « la lune, et la beauté aimée ») ; viens, viens, 6 ma pleine lune éclatante, viens! — Je cherche en ce monde un refuge; viens, viens; ô mon cyprès balancé ; viens ! (C’est-à-dire : « Viens, d toi qui as une taille élégante et majestueuse, pour être mon refuge.») — Que mon âme soit la sentinelle de nuit de la porte du jardin ; viens, viens, ô narcisse du parterre de fleurs, viens! — Que ta miséricorde réponde à mes soupirs -r viens, viens, ô toi qui as un rubis (une lèvre ) qui répand des roses, viens! — La séparation a détruit le cœur de Vernaï; viens, viens, ô soleil (amour) de mon parterre de roses, viens !
tvn-
ODE L VII I
Que le nuage de la chevelure de la beauté aimée, pareille à la lune, ne cache pas sa face, et cet amant malheureux verra l'aurore de l’espérance! — Tes yeux rangent en bataille la division de l’armée de tes cils ; que le sang des amants coule au vol de ton œillade ! — O Ame, l’amour fait tomber toutes mes paroles dans la folie ; l’effet du vin que tu m’as donné a ôté de ma tète ma raison. — J’ai cessé de tourner mes désirs et mes regrets vers ce monde, ô mon roi 1 que mes vœux ne soient pas dirigés en vain au paradis de ton union ! — Yf.rnay avait formé le dessein de tenir sa tristesse cachée au monde. O mon cœur, la fumée de tes soupirs a révélé le feu !
ivm*
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Le vif désir se montre, ô rossignol du cœur, connais cette rose! ( Les mots : « s’ouvre, ô rossignol du cœur, connais cette rose! » mots imitatifs en turc du chant du rossignol , achèvent la rime de chaque distique, pour laquelle il ne reste dans le vers que deux syllabes devant faire un sens avec le mol « s'ouvre, » qui reçoit plusieurs nuances ménagées par l'habileté du poète, devant laquelle disparait la difficulté de trouver le complément du sens dans des mots sur la même rime n’ayant que deux syllabes.) Les soupirs commencent, ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — En l’agitant, le souille de sa chevelure a levé son voile ; l’occasion se présente, ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — L’attente a fait de la porte (de la demeure) de sa beauté une porte d’ennui ; la société s’ouvre, ô rossignol du cœur, connais cette rose. — Le glouglou de la bouteille est le seul son de notre flûte; le plaisir arrive, ô rossignol du cœur, connais cette rose! — Le soleil du printemps a lancé sur elle les rayons de ses yeux; l’obscurité disparaît, ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — O amant fidèle, cesse les lamentations et les gémissements ! La joie va briller, 6 rossignol du cœur, connais cette rose! — Tu as vu son sein, couvre-toi le visage avec tes mains ; l’entretien seul à seul commence, ô rossignol du cœur, connais cette rose! — Tu es entré à son parterre; ta douleur a caché son épine ; le zèle t’enflamme, ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — Comme la rosée de tes larmes a réjoui scs yeux, ta destinée devient plus claire, ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — La passion a fait du miel de l’espérance un vêtement à tes ailes ( c’est-à-dire : « l'espérance a paralysé ton vol, tu t’es endormi dans l’espérance » ) ; la cause est découverte, û rossignol du cœur, connais cette rose! (Il y a trois expressions dans ce distique qui forment des jeux de mots.) — As-tu parcouru le chemin du salut en entrant dans le chemin do l’amour? Le festin s’illumine, 6 rossignol du cœur, connais cette rose 1 — Ce pécheur n’a-t-il pas pensé au jour de la rétribution (du jugement dernier) ? La miséricorde apparaît, 6 rossignol du cœur, connais cette rose ! — J’ai planté mon étendard sur la forteresse de la faveur du roi de beauté ; la victoire sourit, ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — Enfin, maintenant le désespoir de la séparation trouve un terme; l’union est arrivée, ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — Comme dans l’ode, Vebnay fait répandre des bijoux à sa plume ; voici le temps de la célébrité, ô rossignol du cœur, connais cette rosel
LIX
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La situation devient plus agréable, ô rossignol du cœur, connais cette rose! (Voir l'ode précédente pour l’explication des rimes de celle-ci , qui a de plus que la première deux rimes empirières au premier vers de chaque distique, qui est celui qui ne rime pas.) La beauté s’épanouit; .ô rossignol du cœur, connais celte rose ! — 11 est ouvert, le parterre de roses, et l’hiver est parti en voyage; les charmes paraissent; ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — La splendeur de la coupc fera-t-elle cesser notre sombre douleur ? la boisson est prête ; 6 rossignol du cœur, connais cette rose 1 — ■ O œil de la beauté aimée au visage de lune, qu’il est noir, le rond de ton sourcil! le désespoir se fait jour; ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — 11 est passé le temps des soupirs ; que l’espérance égaye tes yeux; le bonheur est arrivé ; ô rossignol du cœur, connais cette rose 1 — L’objet qui possède mon cœur m’a dit : Ne cherche pas la ville des mystères 1 l’étonnement se comprend ; ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — O temps de l’union, efface le doute (qu’a celui qui aime sur son arrivée)! l’heure est venue ; ô rossignol du cœur, connais cette rose I — Cette nuit la lune de l’enchantement, ô amant affligé, va certainement paraître I ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — Combien l’objet aimé a-t-il d’attributs? c’est ce que ne comprend pas le rival; cette raison cachée est devenue compréhensible; ô rossignol du cœur, connais cette rose! — L’objet aimé a souri, maintenant ue te tourmente plus; la tendresse (de l’objet aimé) est touchée; ô rossignol du cœur, connais cette rose! — O cœur éperdu, sa chevelure se repentira-t-elle ? la pitié (de l’objet aimé) s’est montrée, ô rossignol du cœur, connais cette rose! — Ce tyran m’a abreuvé de chagrin par l’éloignement; le retour est fixé; ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — La porte de l’aurore s’est ouverte ; la ceinture de l’aurore flotte; la gaieté se répand; ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — Cet objet aimé a-t-il fait miséricorde? je lui ai dit : Réveille mon bonheur! la bienveillance (de l’objet aimé) se manifeste, ô rossignol du cœur, connais cette rose ! — Veriuy sera-t-il uni à la beauté aimée ? le jardin du ciel est ouvert ; ô rossignol du cœur, connais cette rose !
ODE I.XI
lorsque le piège de la chevelure de l'objet aimé a pris l’oiseau de ma vie, le nuage de mes soupirs a porté mon âme au ciel de sa beauté. — Comme les flots de mes larmes, 0 beauté aimée ( littéralement : ■ qui urne, qui réjouit le cœur »), a frappé mes joues, mon œil pleurant m’obtiendrat-il l’eau (ou •l'éclat ») de ta miséricorde? — Comme le calamde ton éloignement a tracé le décret de ma mort, ô objet aimé, que la vie donnée par ton union soit encore pour moi un contre-ordre ! — Comme le vent froid de mes soupirs a renversé la demeure de mon espérance, fais-moi de ta joue un parterre de roses dans l’agréable ville de ton sourire! — Le papillon de ma raison a volé à la lumière de ton visage ; montre-toi magnanime, éclaire ma prison du flambeau de ta faveur! — Comme le soleil radieux est l’atome de la splendeur de ta beauté, si tu me donnes de la lumière, mes chagrins sc plongeront dans les vagues de l’oubli ! — Enfin, comme Veinât a prosterné son visage à la poussière de tes pieds, l’espoir de la bienveillance de tes yeux l’a revêtu de joie.
lxi*
Est-ce que ce vieux chéikh ( personne vénérable , soit par son âge , soit par sa conduite, chef, etc.) est ce jeune objet qui ravit le cœur? Moi, je ne sais pas. (Les mots soulignés terminent la rime de chaque distique.) Sa barbe, pour la victoire de la religion, est-elle une armée? Moi, je ne sais pas. — J’ai vu un croissant, est-ce le sourcil de l’objet aimé ou bien est-ce l’ancre du vaisseau du cœur? Moi, je ne sais pas. — Ce n’est pas le mystère de l’avenir (que nous demandons) , que le rubis (la lèvre) de l'objet aimé réponde! lui-même (le rubis) est-il une perle, est-il un astre? Moi, je ne sais pas. — O beauté aimée (ce mot signifie aussi « témoin • ), tout passe en ce monde ; ma religion demeure ; celui qui ressuscite un mort est-il un homme? Moi, je ne sais pas. — Vesnay, les envieux fuient l’ombre de ta renommée; est-elle ton guide dans le parcours de la célébrité? Moi, je ne sais pas.
LXII
ODE LXIII
La folie de l’amour de cet objet qui a une joue de rose fait tourner ma tète. (Ces deux mots soulignés achèvent la rime de chaque distique.) Ma
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tête, pareille à la sphère, roule dans le vide de l'éloignement. — Cette vile roue ( l'injuste destinée) ne peut pas m’enlever le souvenir qui partage ma tristesse, car ma tête est rendue par l’amour le désert de la tristesse de la séparation. — -O Dieu I ma tête est l’associée de la poussière du désespoir et de l’adversité ; hélas ! elle est ivre de la lie de la coupe de l’éloigne ment. — Il n’est pas étonnant que maintenant, sur la mer de mes pleurs, ma tête, par l'effet du vent des regrets, soit un vaisseau qui a tout perdu!
— Les cieux savent que ma bouche est le volcan du feu de la passion ; par la flamme des soupirs, ma tête est devenue une ïiabitation ruinée. — Comme sans cesse la foudre des désirs agite le ciel de mon âme, ma tête en souffre la commotion, elle est un monde agité. — Si ton prince est juste, qu’il soit le roi de ton cœur, a dit Veriuy; mais ne dis jamais : Ma tête appartient au sultan !
LX1II
Quand même mon âme quitterait mon corps, je ne quitterais pas la demeure de l’amour! ( Littéralement : n même, que mon âme quitte mon corps ; je ne quille pas la demeure de l'amour ! » Les mots soulignés achèvent la rime de chaque distique.) Je ne quitterais pas pour le trône de Salomon la gloire et la dignité de l’amour! — Que la tristesse que me cause le cyprès balancé de ta taille accourcisse mon existence ! (Je le supporterai.) Vraiment, pour mille éternités, je ne quitterais pas l'époque d’aimer ! — Que les éblouis du monde parcourent en spectacle sa fortune! Moi, je ne quitterais pas la sûreté de l’amour pour les faveurs du destin. — Que les possesseurs de rangs et de dignités soient emprisonnés dans les événements, car je ne quitterais pas le parterre de roses par avidité pour les grandeurs. — Que celui qui est tombé dans les filets de ce monde en sorte ! Que cela soit possible au moins ; je ne quitterais pas le nid de l’amour pour voler dans la vanité! — Celui qui connaît l’océan du siècle n'emploie pas les rames de la raison ; je ne quitterais pas la voile de l’amour pour la fixité du sort. — O toi qui as une figure de lune, si c'est un mouvemenl| intéressé, le désir qu’a mon cœur d’être uni à toi, je ne quitterais pas, pour le cœur qui parviendrait à l’union, l’âme qui t’aiinel
— Vebnay a dit : Que les envieux lancent les flèches de leur perfidie! je ne quitterais pas, pour l’arc de la victoire, le lourd bouclier de l’amour 1 (C’est-à-dire : » Je ne quitterais pas un instant la pensée d’aimer, qui me protège contre toute atteinte, pour l’orgueil de combattre victorieusement). «
I.XIV
TRADUCTION PAR CHARLES VF.RNAV
Le nouveau printemps a ouvert ses yeux, faisons paraître notre amour; rendons digne de la beauté aimée aux joues de rose la demeure de notre cœur. — La main du printemps a étendu le tapis du gazon ; promenonsnous dans le parterre de roses et visitons-Ic avec l’aurore. — La pensée de l'union fait tourner la tête au bouton de rose de notre cœur; faisons flotter la chevelure de la beauté aimée avec le souffle des soupire. — Que notre cœur se revêtisse comme la rose de l’or do la joie, le moment en est venu ; oublions l’hiver dans le festin des plaisirs ! — Poussons des gémissements et des lamentations jusqu’à notre mort, et, au jour de la rétribution (du jugement dernier ) faisons repentir do sa tyrannie le roi des lieaux! • — L’œil du soleil s’est obscurci par le vin de ton amour; 6 Ame, par la lune de ta beauté rendons la nuit resplendissante! — La poésie de Yernay, o idole, est le miroir de ta face; que la grâce de tes faveurs fasse briller ses vers !
LXV
Rendons l’amour le souverain du royaume de notre cœur et de noire âme; altérons et anéantissons la raison! — Le vieillard de cent ans a élevé cette jeune beauté; qu’il soit le professeur des amants! — L’éternité n’est pas encore venue, et ce monde passe ; que le visage do la beauté aimée soit nos deux mondes ! — Nos regrets seront le sceau de l’aurore et du soir; que le cœur soit le compagnon du rossignol! — Les montagnes racontant notre état; faisons de nos soupirs le nuage du ciel! — Le bouton de rose de notre cœur tourne comme un fou ; comblons ses désirs par l’union ! — Le pacte de l’amour est le nôtre, ô Yernay, soyons les serviteurs du roi des pareils à la lune !
I.XVI
ODE LXV il.
Que les soupirs soient la langue de notre passion ! que les larmes soient le langage des désirs de notre cœur! — Qu’auprès de l’objet qui ravit le cœur, notre mort soit l'interprète do notre douloureuse existence 1 — Laissons flotter la barque de notre vie sur la mer de l’amour sans rames et sans voile! — Chassons l’ennui, c’est l’ennemi du festin; égayons l’objet qui nous fait soupirer! — Sortons maintenant des liens de la rai-
DE SES ODES TURQUES, son; faisons de la réjouissance du baiser le trône de notre âme! — Par la mesure des louanges de la chevelure de l’objet qui ravit le cœur, faisons de scs boucles la poésie des amants ! — Faisons du visage de la beauté aimée le parterre de roses du rossignol de notre cœur affligé! — Que le jour ne vienne pas ! l’ar les étoiles de nos âmes, faisons de la chevelure do la beauté aimée la voie lactée. — Qu’il ne soit pas question chez nous du mystère do la prédestination ! Faisons répandre des roses à la bouche de la beauté aimée ! — Attaquons par l’épée de nos regards la forteresse des faveurs de la beauté aimée aux joues de tulipe ! — Que le rival n’entre pas au jardin; mettons comme sentinelle le bouton de rose du secret! — Pour l’étoffe de la bienveillance de l’objet qui enlève le cœur, faisons du capital de notre âme un or courant ! — Pour être dignes de la grâce do la beauté aimée , revêtons-nous du sceau (et aussi : « de l'amour ») de ses charmes! — Jusqu’à l’aurore, mettons à l’épreuve l’échanson du festin des plaisirs dans le service du banquet! — Faisons de nos soupirs un vent d’automne à la barbe du professeur de la beauté, ô Yernav ! (C’est-à-dire : u Faisons vieillir le professeur de, la beauté par les soins (pic nous lui demandons de iunis l’enseigner. » — La beauté, dans le langage mystique, c'est la vertu.)
nxvir
Envoyons à l’idole la lettre de nos tourments ; envoyons à l’objet qui ravit le cœur les peines de nos pensées. (Le mot « envoyons » achève la rime de chaque distique.) — L’amour fait du soupir le télégraphe de notre cœur pour la beauté aimée ; envoyons au gouvernement du prince tous nos secrets. — La main du souvenir a bâti un trône de fidélité à ce roi ; envoyons à sa beauté le cahier de l’architecte. — Nous avons tracé sur notre cœur, par la inain de l’amour, la beauté aimée pareille à la lune; envoyons maintenant notre travail à 1’exposition. — Nous parcourons le désert de l’espérance depuis l’aurore jusqu’au soir; envoyons au souverain la note de notre conduite. — Quoique aimer ne soit pas pécher, envoyons la fumée de nos noirs (et aussi : « coupables ») gémissements à la barbe (aux ordres, au décret , etc.) de cet objet aux joues de rose ! — La beauté aimée a dit : S’il avait été un amant fidèle, il serait mort (de douleur d’être séparé de moi); envoyons-lui de nos nouvelles par l’écrit de notre mort. — Nous suivons le sentier de l’amour ; nous marcherons jusqu’à ce que vienne l’union; envoyons à la beauté aimée le soupir de notre persévé-
TRADUCTION PAU CHARLES VERNAY
rance! — Par le bruit de nos gémissements, envoyons jusqu’à la voûte des deux la voix des louanges de la joue de l’objet qui possède notre cœur! — Si l’infidèle nous offre la couronne de son éloge, en lui disant: Il n’y a qu’un Dieu, envoyons-lui notre refus! — Que l'Empire ottoman lise l’ode de Verrat ! Envoyons nos poésies à la ville de Constantinople.
ixvm*
Depuis que mon cœur confus est l’esclave des charmes de la beauté aimée, la tristesse que me cause l’élif {voy.p. 232, dernière ligne) de la taille de cet objet qui réjouit le cœur m’a rendu tout courbé. — Hélas ! la pensée de la séparation attache mon regard à la terre; ô malheur! le fil du salut s’est rompu du sommet de la destinée ! — L’invisible mort a parcouru le sentier de mon cœur; le souvenir de la beauté aimée m’a rendu étranger le côté de la vie. — Comme je ne puis pas oublier l’arc de son sourcil, je penche à désirer de nouveau une flèche pour inon sein. — O Yernat, que la beauté aimée ne soit pas instruite de ton affliction ! Le silence chez l'esclave ne paraît pas être gardé mal à propos pour ce souverain.
LXIX
DDE LXX.
Je frappais à ta porte et je suis tombé sur la poussière de son seuil ; moi qui suis le mendiant qui cherche la miséricorde de celui qui possède un cœur {le cœur dont il est aimé ou le sien propre, et aussi : la beauté aimée.) O tyrannie! c’est moi qui donne mon cœur! — Les amis m’ont quitté avec ma fortune, mais mon cœur m’est resté; maintenant que je n'ai plus mon cœur, je suis prêt à donner mon âme {et aussi : • à mourir »). — La révolution de la roulante destinée a parcouru mon existence ; à présent je suis affranchi du monde et de ses illusions. — La potion de l'amour a chassé loin de moi le souci de ce monde ; je suis aussi libre de la pensée de la terre que la joue de cette jeune beauté. — Ressuscite Verrat, ô beauté aimée au souffle de Jésus! Miséricorde! c’est ta coupe qui en est la cause, je suis entièrement ivre de vin.
LXX
Dans la philosophie de l’amour, je suis docteur, moi. {Les mots soulignés terminent la rime de cliar/uc distique.) Je suis le point d’admiration de
an
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Bagdad, moi. — 1,'ordrc (le sa barbe (son décret impérial, etc.) est Iracé par mon calam ; je suis le secrétaire de l’injuste empereur, moi. — • Répandre des pleurs soir et malin, c’est mon affaire; je suis le poète du cœur souffrant , moi. — Étant venu en ce monde au pays étranger de l’éloignement, je suis le conseiller d'ambassade du souvenir, moi. — Vehnay a écrit dans cette ode sa situation; il a dit : Je suis éperdu d’amour , moi !
LXXl*
ODE I.XX1I
Le parterre de roses a reçu l’éclat de la douce rosée du printemps; la rose riante a, par ses charmes, réjoui le rossignol. — O mon roi, le jour de la félicité est-il venu pour ton esclave? Ton regard va-t-il éclairer nos tristes yeux? — Çombien ma douleur s’est augmentée dans le temps de ton éloignement ! L’épine a mesuré sa blessure à la beauté de la rose. — Si mon humble nature est la cause de la séparation, ne m'éloigne pas de toi, éloigne-moi de moi-même ! — Celui qui voit les pleurs de Veenaï connaît l’origine de l’océan ; tu es le coordonnateur (H aussi : ■ le poète ») des deux mondes, ô idole, qui as une bouche de boulon de rose !
I.XXIC
Mon âme fut joyeuse, le temps ou je te connus! (Les mots soulignés achèvent la rime de chaque distique.) Mon âme fut riante le temps où je le connus! — O beauté aimée, comme tu as éloigné le bonheur de l’union, mon âme fut triste le temps où je te connus! — Comme elle fut le miroir de la gracieuse rose de ta joue, mon âme fut un jardin le temps où je le connus! — Comme les deux prunelles de tes yeux sont deux soleils, mon âme fut illuminée le temps où je te connus ! — Comme le vent de ta chevelure la fit tourner (et aussi : « changer »), mon âme fut une boule roulante le temps où je te connus ! — Comme elle s’est rendue au festin de ton amour, ô beauté à la lèvre de bouton de rose, mon âme fut enivrée le temps où je te connus! — Comme le regard de la beauté aimée a cherché Veryay, mon âme fut un sacrifice le temps où je te connus !
Lxxnr
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Echanson, que cette coupe se remplisse encore de \ in ! (Les detu ■ mots soulignés achèvent la rime de chaque distique.) Que cette coupe soit comme du feu par le rubis liquéfié (le vin)! — Donne un remède ù ma douleur, Platon du festin do la beauté aimée ! Que cette coupe soit, par son vin pur, la lune de la convalescence ! — Cette nuit, la beauté aimée nous a invité par un sourire. Que cette coupe lance des rayons par les bulles de vin dans le banquet ! — Je suis entré au péché de l’amour, fais-moi miséricorde ! que cette coupe soit pleine jusqu’au bord avec l’eau du bien !
— J’attends à la table de ton union le sucre du baiser ; cette coupe, ainsi que le rôti, s’est fendue par mes soupirs. — Maintenant le soufllc de l’aurore est parvenu au jardin de la société ; que cette coupe, par le rideau du sommeil, couvre le soleil! — Le temps de la prière est venu ; pourquoi la rose est-elle épanouie? A présent que celle coupe soit couverte avec le livre! ( parce que le temps de la prière est aussi celui de la lecture des livres saints.) — O toi qui as une joue de rose, tiens la coupe afin que, de ton rubis (de la lèvre), ô idole, elle revienne éclatante à cet altéré, cette coupe !
— O Vebnat, elle vient avec la vieillesse à la lèvre des amants, et elle s’en retourne étant vide avec leur jeunesse, cette coupe!
LXX1V
O beauté aimée ! lis la lettre de mon chagrin et de mes ennuis : (le mot « lis • termine la rime de chaque distique.) lis l’explication de l’angoisse de ma triste pensée. — Si tu veux connaître la douleur de mon cœur, regarde sur la tablette do mon sein ; lis le feuillet de ma vie ! — Si ta chevelure no t’informe pas de ce qu’elle fait, lis au haut des cieux le papier de mes soupirs! — Je ne puis pas moi-même te dire le récit de mon amour, lu en as la force, lis mon brûlant message ! — J'ai mis avec la ligne de ma mort : Le livre est achevé (phrase arabe qui se met à la /in des livres turcs et persans , c'est-à-dire tout est / lui par ma mort) ; lis l’histoire de mon amour et de ma vie troublée ! — J’ai pris le calam à la main par l’excitation de ton rubis (de la lèvre); lis-la toi seule; lis ma parole qui répand des roses ! — O beauté aimée ! n’oublie pas le nom dé Veriuv ; j’ai louché à la perfection dans ton amour, lis mon divan (mes œuvres poétiques).
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Cette chevelure ( ces deux mois achèvent la rime de chaque distique ) suscite toujours le vent tics plaintes et des lamentations; cette chevelure est sans cesse la cause de la pluie de mes yeux assombris. — Mes larmes, sur la tablette de mon cœur, sont l’encre de son calant ; dans le livre do mon âme , à combien de secrets cette chevelure donne lieu ! — Cette beauté aimée feint d’ignorer que ma douleur est la trace de ces boucles de cheveux ; car celte chevelure fait des caresses au visage de l’objet qui a des joues de roses. — Si elle vend et achète (si elle trafique), son état pécheur est visible ; cette chevelure prend la fumée des soupirs à l’esclave malheureux. ( C'est-à-dire : « dans l'achat pour revendre il y a mensonge , puisqu’il faut vendre plus cher qu’on n’a acheté; « aussi le mensonge est un péché, est une action noire, comme dit le texte; c’est pourquoi celte chevelure est de noir effet , est coupable, puisqu’elle agit ainsi, car elle prend le noir des soupirs de l’amant, et en même temps elle lui redonne le noir de la tristesse. ) — Sans cesse , l’oiseau pris dans son piège appelle ses amis volants , car cette chevelure dresse des embûches à l’oiseau du cœur malade. — Hélas ! depuis qu’elle a fait entrer le monde que j’habite dans son cercle, cette chevelure ne me laisse pas arriver à l’état do stabilité! — O loi qui lui as donné ton cœur, ne crois pas que son zéphyr soit l’agréable vent de la miséricorde ! Celte chevelure souffle pour donner la fièvre à l’amant éveillé. — Hélas ! c’est en vain que je voudrais quitter le monde de son oppression! Si elle m’en empêche, il n’y a pas de mystère ; elle est comme un serpent , cette chevelure ! — Elle a changé mes jours en un soir éternel ; elle a habitué mon existence à la nuit de l’affliction , cette chevelure! — O Dieu! est-ce qu’il ne viendra pas le temps où, pour celui qui suit lo chemin de la mortification , il ne sera plus étonnant que cette chevelure ne lui cache pas la joue de l’objet que possède son cœur? — Ayant fait de son souflle le guide de Veium dans la voie do la loi divine , cette chevelure maintenant est devenue pour les amants la mesure des vers.
LXXVI
J’ai joué aux échecs avec l’objet aimé sur l'aire de l’illusion ; il a dirigé toutes ses pièces sur la voie de la perfection. — Si ma mémoire était
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aussi fidèle que l’est mon cœur à l’objet aimé, elle retracerait tous les parcours ( des pièces ) avec tous les détails de la position. — Après avoir ouvert avec les pions , notre éléphant ( notre cavalier ) est sorti ; en moi , le cœur se tenait sur l’incertitude de ce qui pouvait arriver. — Comme le désir de mon âme dirigeait mon cavalier, il s’est montré sur le chemin du champ de la tour (ce mol signifie : « joue •) du roi de beauté. — La page ( la surface ) de la tour ( de la joue ) de l'objet aimé est devenue pour mon cœur affligé un sabre tranchant. Hélas ! j’ai suivi la plaine de la déception et du malheur! ( C'est-à-dire : • je n'ai pas pris la tour, » etc. — Le distique joue sur les mots : « page, surface et sabre tranchant , » à cause de rapprochements de syllabes et de sens. ) — Avant pris toutes mes pièces, mon sultan a poursuivi mon roi ; la lune de sa victoire n’apparaissait pas avec la forme de croissant. — Voici le temps du deuil; ce roi de Vebxaï a fait mon roi mat ; l’exploit de l’objet aimé a cté gravé sur mon cœur, qui a perdu ses forces. — ( « Voici le temps du deuil * peut signifier aussi : « voici le temps où je suis mat, » ce gui fait jeu de mots cl de sens.)
LXXVII
Fais-moi miséricorde, ne sais-tu pas mon état? a dit le rossignol à la rose. ( Les mots soulignés achèvent la rime de chaque distique. ) Mes soupirs ont assez expliqué mon état, a dit le rossignol à la rose. — Ton épine a fait verser des pleurs de sang aux canaux de mes yeux ; l’étoile de ma félicité s’est obscurcie , a dit le rossignol à la rose. — J ’ai fait tous mes efforts, à cause de mon amour, pour couvrir ma blessure; cela n’a pas été possible, je n’ai plus ni ailes ni plumage, a dit le rossignol à la rose. — J’ai désespéré de trouver un remède , car c’est l’ouvrage de ton œillade ; mon avenir s’ouvre avec mon foie , a dit le rossignol à la rose. — Tu as attaché mon existence à l’espoir de mourir, toi ; que faut-il que je fasse? La force de tout supporter, voilà ce qu’il me reste, a dit le rossignol à la rose. — Jamais la nuit de la fausseté ne t’a caché mon cœur ; toutes mes actions sont dans la sincérité , a dit le rossignol à la rose. — Ayant donné mon cou au joug de l’amour, je ne puis pas sortir du monde des vivants; ô Vebiuï, le piège où je suis pris me deviendra agréable, a dit le rossignol à la rose.
Lxxvtir
DE SK ODES TURQUES
Je ne te crois pas sans nouvelles de moi, a dit la rose au rossignol. ( Les mots soulignes achèvent la rime de chaque distique. ) Ne me crois pas sans nouvelles de toi , a dit la rose au rossignol. — Si l’illusion est la fenêtre de la maison de tristesse des amants , vois le pays de l'espérance par celte fenêtre , a dit la rose au rossignol. — A qui donneras-tu ton esprit, dans ton dernier soupir? C’est pour l’objet aimé que l’&me sort du corps, a dit la rose au rossignol. — Si tu veux te garder du piège du siècle, ne reste jamais loin du parterre des roses, a dit la rose au rossignol. — Si tu as le grand désir d’entrer au paradis pour l’union , ne t’effraye pas de l’épine en ce monde, a dit la rose nu rossignol. — O Vebnay, si le serpent do l’envie te montre sa colère, ne crains pas ret ennemi , a dit la rose au rossignol. — Maintenant que tu as semé en ton cœur le grain de l’amour, ne doute pas de la saison de la récolte , a dit la rose au rossignol.
LXXIX
Jusques à quand le poids du souvenir restera-t-il en ma tête , o/i ! jusques à quand? ( Les mots soulignés achèvent la rime de chaque distique.) Jusques à quand l’épine du souvenir percera-t-elle mon intérieur, oh! jusques à quand ! — Cette idole a gardé l’oubli pour elle-même ; jusques à quand le serpent du souvenir mordra-l-il mon cœur, oh! jusques à quand? — O malheur! ma pensée est ennuyée de l’état de l’espoir ; jusques à quand le feu du souvenir brùlera-t-il mon foyer , oh ! jusques à quand ? — La mémoire de ta chevelure répand l’ombre de la mort sur mon existence ; jusques à quand sera-t-elle ma demeure, la caverne du souvenir, oh ! jusques à quand? — Je ne puis pas retirer des mains de la pensée de l’objet aimé le dépôt de mon intelligence; jusques à quand l’habitation du souvenir sera-t-elle ma prison, oh ! jusques à quand? — L’amour me laisse sans repos sur le terrain de la vie ; jusques à quand aurai-je l’affliction du souvenir, oh ! jusques à quand? — Jusques à quand, 0 Vewut, ce roi sera-t-il sans justice, jusques à quand? jusques à quand la persévérance du souvenir ne sera-t-elle pas une jouissance, jusques à quand?
LXXX
lltADl CTIO.\ l'Ail CHAULES VEUX A Y
UDL LXXX1.
0 loi qui ravis le cœur, l’ombre de nies soupirs et de mes gémissements a tellement été forte par la peine de la tristesse que cause ta chevelure, qu’elle est devenue le nuage de la sphère azurée. — Autant ma tête a l’illusion que donne la couleur (le stratagème) du rubis (de la lèvre) de la beauté aimée, autant, ô amour, mon visage est devenu pâle dans le doute de l’union. — llélasl la vile sphère se réjouit de mes malheurs et de mes ennuis; ainsi elle a été créée ronde pour tourner avec le souffle de mes lamentations. — Ma douleur m’est agréable, car elle est l’ouvrage de la beauté aimée; maintenant la cause , par les effets de la douleur, est devenue le remède de la douleur. — O Yeiixay, ne soupire pas toujours de désespoir d’ôlre dans l’éloignement ; celui qui dans le bonheur n’était qu'un homme est devenu un héros dans l’adversité.
LXXXf
U mon cœur, ne crois pas que la demeure de l’éternité soit comme ce monde ; ne crois pas que le monarque de la beauté ressemble à l'homme ! — • Au soir de ton éloignement, mes pleurs sont du sang, û lune de beauté! Qu’au matin de ton union ils tombent sur ta joue comme de la rosée ! — S’il faut que je donne la preuve do mon cœur dans l’amour de l’objet aimé , je suis entré au festin des amants qui n’ont plus leur cœur! — Tu m’as fait connaître le mystère de la tristesse de ton éloignement; maintenant qu’avec ta permission, je sois initié au secret de l’union ! — Le souffle de la chevelure suscite la réponse de mon soupir: qu’est-ce qui peut dévoiler le pouvoir de sa couleur (et aussi : « de son piège » ) comme mes gémissements? — Le récit de ( ce qu’est ) ta chevelure est le travail de mon noir soupir ; qu’est-ce qui connaît la pluie de son nuage aussi bien que mon œil humide ? — Tu es le gardien ( celui qui se souvient, et encore : le grand poêle , parce que ce mot a hâfiz » est le nom d'un trcs-celèbre porte persan; aussi ce vers est persan) de ma beauté, Yebiuy ; dis : Voici l’objet de mon amour! (Ce second vers est turc. ) Quelle parole est aussi tendre que cette agréable finesse d’esprit?
ODE LX XXIII
Tant que mon âme était dans mon corps, je ne le savais pas, c’était l’objet qui possède mon cœur; je n’ai pas vu dans le monde l’objet aimé, j'en avais une "ramie envie. — Je suis passé par le monde pour traverser le royaume de la mort ; je suis arrivé à la porte du ciel ; ô seigneur, cela était difficile ! — L’âme de ce monde est pleine de fausseté; le cœur de l’univers , sans fidélité ! Combien mon cœur était en désaccord avec mon âme ! — Je penchais vers le bien , et le vent du mal m’agitait ; ô seigneur, mon esprit se heurtait contre la pierre du repentir! — Ayant projeté le bien, je tombais dans le piège du péché ; le matin conspirait à détruire ( la résolution prise ) le soir, et le soir à détruire ( celle prise ) le matin. — O Dieu, tu as lancé sur moi le regard de ta miséricorde ; la grâce de ta bonté est devenue l’architecte de la citadelle de mon heureux soit! — Tu as rendu digne du soleil des cieux celui qui était tombé; maintenant on ne voit plus qu’il fut foulé aux pieds par les ennuis et la souffrance — O Dieu , que Vehnay l’adore dans le paradis ! Il n’y a pas d’autre que ton amour qui dans le monde fut mon recours.
Lxxxnr
ODE LWX1V.
Quoique la parole de ce serviteur ne soit pas digne d’être écoutée par toi, n’oublie pas, ô Seigneur, que la voie de ton amour a été choisie par lui ! — Dans mes odes , ton amour a toujours été la cause de mes discours ; j’ai dit à mon Dieu : à toi mon âme, ê bien aimé de mon âme! — En figurant ton pur esprit avec une beauté apparente , mon âme a rendu visible l'invisible beauté de l’objet qui possède mon cœur. — Hors toi, je n’ai pas eu de professeur dans la langue de la poésie de l’Orient; à toi, ô toi qui as proféré l’arrangement ( et aussi la poésie ) de la création, l’ouvrage de mon Dieu ! — A l'âge de quatorze ans, je t’ai présenté mon cœur en quatre langues; montre-toi favorable; que les poésies de Vebnat parcourent l’orient et l’occident !
I.XXXIV
TRADUCTION PAR CHARLES VERNAV
O loi qui as un sein de jasmin ! Que la source de ta faveur soit pour moi une eau limpide ! Que ton amour soit mon guide jusqu’au jour du jugement dernier ! — Si le monde méchant m’intente un procès, 6 objet aimé ( ce mot peut signifier aussi « témoin •), que ce soit un cœur pur que j’aie pour témoin, et ta miséricorde pour avocat! — Fais que je préfère à la richesse et à la terre la pauvreté et le ciel. Si c’est pour m’éprouver, donne-moi une longue vie ! — Je suis venu en ce monde périssable pour acquérir ta grâce ; jusqu’à ce que je te donne mon âme, que mon cœur soit ma caution (auprès de toi)! — Dans cette ode, Vehnay a retracé le pacte de l’amour ; qu’en passant par le rubis ( la Ferre ) de l’objet qui ravit le cœur, elle devienne une belle mention sur moi.
LXXXV
Est-ce que la fumée des soupirs de mon âme ne touche pas à la chevelure de l’objet aimé? ( C'est-à-dire : « est-ce que mes soupirs ne remuent pas la susceptibilité , la sensibilité de l'objet aimé? » ) O mon cœur, est-ce que le feu de tes gémissements ne touche pas à la joue de la beauté aimée ? ( C est-à-dirc : • cst-ce que tes gémissements ne font pas rougir la beauté aimée? » ) — A force de tourner (et aussi • changer • ) nuit et jour, ta parole est venue à la bouche de ce bas monde; C esclave, ne touche-t-elle pas au trône de ce souverain ? — Ce sein tout en sang est le but de la (lèche de ses cils ; ton état déchirant ne touche-t-il pas au cœur de la beauté aimée! Ueconnaîtras-tu cet amant? La mort l’a flétri ; un jour, le reflet de ton rubis (de ta Ferre ) royal ne touchera-t-il pas à son visage? — O Yernay, comme l'objet aimé qui a des sourcils en croissant t’a montré sa tendresse , la voix de tes poésies ne touche-t-elle pas au ciel de sa beauté ?
LXXXVI
* Ces deux ode* LXXXV et LXXXVI ne sont pas dans le volume oriental de me* poésies ti.rqc»* »t miuim. — Voir le texte turc, h la fin de re volume, avec les autres texte* tore* et persan* de tonte* mes pièce* suivante* (odes, épltres, fable, légende persanes; odes, épitres, chanson, trois poésies à refrain turques, ou 4l) rùrn), qui , sauf le* deux poésie* à refrain ci-contre . terminant mon divan imprimé, ne s’y trouvent pns. — V. p. 562 et 266.
I)K SKS POKSIKS Tl'RQl'KS.
ODE A REFRAIN
O loi qui réjouis le cœur, que le ciel et la terre se donnent la main ! Que la saison de l’union réjouisse le ciel et la terre! — Que l’hérésie ne s’établisse point dans la demeure de la création et de l’existence ! Que l’armée de l’âme ruine la plage de l’impiété ! — O objet aimé , que le nuage du péché ne soit pas l’hôte du cœur, mais que le soleil de la foi et du salut illumine sa face! — Que dans le royaume de l’âme le sort de la vérité ne s’obscurcisse pas ; que dans l'habitation de l’unité le monde ne fasse qu’une famille !
Que les deux mondes disent : Dieu est unique, il est sans commencement ; l’aspect de sa puissance est visible, l’essence de son esprit, cachée !
Du trône resplendissant de l’éternité, le Seigneur parla; et le désert du néant devint le riant empire de la vie. — Il lança un regard , et dit : Que la lumière soit ! Elle fut, ô idole! et le soleil marcha dans les cieux pour éclairer l’univers. — Faisant de sa parole le calam de sa volonté sur le vide, il traça avec les étoiles la séparation du jour et de la nuit. — 11 montra sa générosité et sa bienveillance en appelant l’échanson de la nuit ( c'est-à-dire « la lune » ) ; et l’apparition de la lune chassa la tristesse du festin de la voie lactée.
Que les deux mondes disent : Dieu est unique, il est sans commencement; l’aspect de sa puissance est visible, l’essence de son esprit, cachée!
11 dit : que la terre tourne autourdu soleil, et que la lune promène aussi sa rotation autour de la terre ; — Que l'atome de l’univers fonde par l’influence du soleil, et que les vapeurs s’élèvent pour devenir l’eau et l’air (/' atmosphère ); — Qu’après s’être éloignée du soleil elle échauffe sa circonférence, et qu'ayant obtenu son refroidissement elle étonne les cieux ; — Qu’elle se peuple elle-même de ses êtres , et que sa race rende éternel l’accord de son traité avec Dieu !
Que les deux mondes disent : Dieu est unique, il est sans commencement ; l’aspect de sa puissance est visible, l’essence de son esprit, cachée !
TRADUCTION PAR CHARLES VERNAY
Maintenant que l’homme soit créé de poussière et d’intelligence; qu’il tienne aux eieux par son âme , et à la terre par son corps ; — Je lui ai donné le libre arbitre, afin qu'il soit l'image de celui qui est adoré; le bien et le mal seront dans sa main ; qu’il tende vers le bien ! — Tant qu’il sera le contemporain de la terre, que son pouvoir soit borné; que les actions de sa vie soient comptées au temps de sa mort ; — Qu’il soit né des entrailles de la terre pour la couronne de l’éternité ; et que, vainqueur du monde, il soit toujours heureux!
Que les deux mondes disent : Dieu est unique, il est sans commencement ; l’aspect de sa puissance est visible , l’essence de son esprit, cachée!
O Vehxaï, ton créateur a fait de rien la terre; mais, en créant l’homme, il a montré sa gloire! — Pourquoi en a-t-il fait l’habitant de la prison de la souffrance ? Pourquoi a-t-il fait peser sur son âme la blessure de la douleur de l’éloignement? — Écoute ! ô mon âme! car Jésus- Christ a découvert les secrets, il a exposé Dieu sacrifié pour l’homme! — Ainsi il a accompli sa promesse envers lui-même , Dieu a fait de l'homme son élu devant l’éternité!
Que les deux mondes disent : Dieu est unique , il est sans commencement; l’aspect de sa puissance est visible, l’essence de son esprit, cachée!
i.xxxvir
POÉSIE A REFRAIN
Appelle • cabré » parce que chaque stance a quatre cors, ij compris celui tlu refrain.
Le souvenir de l’objet qui ravit le coeur a ensanglanté mes yeux ; si j'ai péché, à cause de mon amour me pardonnera-t-il? — J’espérais l’union, et j’ai connu la séparation!
Ce Dieu s’est montré bienlaisaut, la tyrannie a cessé, le chagrin qu’elle causait a disparu 1
Brûlant d’amour et de désir, j’ai parcouru le parterre de roses; j’ai frappé ma poitrine; enfin j’ai déchiré mes vêtements! J’ai demandé mon trépas à la terre et aux cicux en soupirant !
Ce Dieu s’est .montré bienfaisant, la tyrannie a cessé, le chagrin qu’elle causait a disparu!
DK SES POÉSIES TURQUES
Le vaisseau de mon existence était le jouet du vent de la destinée ; hélas ! il ne lui était pas possible d’aborder le rivage ! — La sphère est devenue folle de dépit, car cet objet aimé aux joues de roses a fait miséricorde.
Ce Dieu s’est montré bienfaisant, la tyrannie a cessé, le chagrin qu’elle causait a disparu !
En vain la beauté aimée m'avait promis sa faveur; mon âme a été perdue pour moi dans l’excès du désespoir! — Mais, comme. il s’est souvenu de moi, mes forces me sont revenues.
Ce Dieu s'est montré bienfaisant, la tyrannie a cessé, le chagrin quelle causait a disparu !
Je disais : Il est passé pour moi, le temps de l’espoir et de l’illusion ! Cet incomparable objet aimé ne m’a pas trouvé digne de l’union I — Ayant regardé avec attention, il vit que j'avais atteint la perfection dans son amour.
Ce Dieu s’est montré bienfaisant, la tyrannie a cessé, le chagrin qu’elle causait a disparu ! '
Mes plaintes avaient retenti dans tout l’univers ; le nuage do mes soupirs avait achevé l’obscurité du monde. — C’était cette illustre beauté aimée aux joues de roses qui occasionnait la douleur de mon cœur.
Ce Dieu s’est montré bienfaisant, la tyrannie a cessé, le chagrin qu’elle causait a disparu !
O Vebnav, enfin l’espérance a effectué son retour à la ville de notre cœur ; il sera doux, le voyage de l’éternité avec la mémoire de la faveur de l’objet aimé ! — Personne avec toi ne peut combattre et disputer sur l’amour.
Ce Dieu s’est montré bienfaisant, la tyrannie a cessé, le chagrin qu’elle causait a disparu !
TRADUCTION PAR CHARLES VERNAY
CHANSON EN VERS TURCS
Viens, û danseuse qui as des flammes dans les yeux! Tu as ta cas ta- '-nette ; tu as des paroles amoureuses pour le cœur brûlant ! Tu as ta castagnette.
Il n’est pas permis d’enlever et de ravager ainsi (ou • avec un visage semblable ») la vie; et c’est toi qui me pousses à l’excuse, car tu as ton arc (« (es sourcils , n et encore « ta coupe »). Tu as ta castagnette. — Donnemoi du délai ; je suis tombé pour embrasser la poussière de les pieds ; ne détruis pas le monde que j’habite, tu as la coupe impériale ! (C’est-à-dire :
« tu sais tout ce qui se passe en moi, » allusion à la coupe d’ Alexandre le Grand, y. p. 260, XXXI1T ode persane.) Tu as ta castagnette.
Viens, û danseuse qui as des flammes dans les yeux ! Tu as ta castagnette, tu as des paroles amoureuses pour le cœur brûlant! Tu as ta castagnette.
Sais-tu, toi, qui je suis, moi? Un mendiant qui va de porte en porte. Maintenant je suis arrivé au trône ; tu as un seuil ! ( c'est-à-dire : je me suis assis sur le seuil de ta jiorle, et je le regarde comme le plus haut degré des diynités de ce monde.) Tu as ta castagnette. — Si mon œil qui répand du sang demande justice de ta beauté et de la grâce, avec combien de coquetterie tu as sans cesse mille prétextes! Tu as ta castagnette.
Viens, û danseuse qui as des flammes dans les yeux ! Tu as ta castagnette, tu as des paroles amoureuses pour le cœur brûlant! Tu as ta castagnette.
Ta chevelure éparse m’a donné son désordre ; toutes les nuits tu as un conte sur le lien de ma folie! Tu as une castagnette. — Comme tu as lancé la flèche de tes sourcils au sein brisé de Vernaï, faire des cœurs un butin est ton projet, tu as un but marqué ! ( C’est-à-dire : tu as atteint mon cœur. ) Tu as ta castagnette.
Viens, ô toi qui as des flammes pour l’âme ! Tu as ta castagnette ; tu as des paroles amoureuses pour le cœur brûlant ! Tu as ta castagnette !
(*) Voir p. 318 la noie indicative des QOtiAiiTi-iicr pièces que ce volume contient de plus en texitt (et traductions au nombre de ccirr quatre-virot-dia) que mon volume oriental, composé de < tirr qca- HAUTS rr une pièces.
DE SES ODES PERSANES
XXXV' ODE PERSANE, ou la CXXl' du Divan.
Le printemps est venu ; quo l’émotion de la joie soit un message pour le frais rameau! le cœur du sage cheikh (voir aux odes turques , p. 282, ode XVIII, et p. 30G, ode LU) s’agite par la promesse de l’objet aimé du parterre de roses. (C’est-à-dire: « la promesse de la rose, » et, par relation : celle de l’objet aimé du jardin du ciel, celle de Dieu »). — Que reste-t-il caché, le désir du cœur ? Qu’il soit comme le bouton qui s'épanouit! Maintenant, devant cette beauté aimée, que la passion dise ce quelle souhaite ! — O toi qui as des joues de roses, ô toi qui possèdes mon cœur! pourquoi, par tes yeux et ton rubis (ta lèvre) auteurs de nos maux, dissimules-tu ta pensée envers ce cœur languissant ? — Avec l’éclat et la rose, le baiser et le vin ! et le rossignol avec le printemps et la flûtel car la sphère tyrannique ainsi que l’hiver honorent le temple. — Quand l’univers parviendra-t-il à l’unité de Dieu? (c’est) par l’eau ( l’éclat , ou les pleurs) des yeux de Marie (qu'il y parviendra ; c’est-à-dire * par la pureté, » et aussi « par les larmes qu’a répandues Marie ; » et encore « par ses supplications , » ou bien « en répandant des larmes pour la 'même . cause qui lui en a fait verser). Qu’il devienne un paradis agréable, qu’il cherche la lumière de Jésus! — Toi, que m’appelles-tu infidèle? Comment connais-tu le Dieu miséricordieux dont la faveur de la miséricorde est si abondante envers le pauvre comme envers le roi de ce monde ? — O Vemnay I à l’âge de onze ans, tu es devenu pour la France comme l’enfant du soleil (c.-à-d. : • comme le soleil ») éblouissant au berceau du ciel !
( Dans ce gazel, à partir du second distique jusqu’au sixième, se trouvent trois rimes empérières variées à chaque distiquo , dont deux au milieu et à la fin de chaque premier vers, et une au milieu du second vers, indépendamment du retour de l’autre rime uniforme et continue .)
XXXV
XXXVIe ODE PERSANE, ou la CXXIP du Divan.
Le vin (qu’il soit) amer, (apporte) la coupe de Dgemchid (voir entre autres explications la XXX1IP ode persane , p. 260) et l’allégresse, 6 échanson! A nous le luth ! Quo ton œil soit attentif au signe, ô éehanson! — Ohl combien ton regard est gracieux! ô toi, notre agréable refuge! Toi, tu es tout de feu par ta lèvre (ou par le vin), tu es plein d’ardeur par ton
TRADUCTION PAIt CHARLES V CRN A Y
cœur, ô échanson! — La harpe, la musique et la coupc (et aussi le ciel \ sont nécessaires au voyage (et au départ pour la mort)-, que sont des provisions à qui est né d’enlèvement et de pillage, ô échanson? ( C'est-àdire : « puisqu’il faut aller à la mort, qu’est-il besoin de se préoccuper « d’autre chose que d’aimer Dieu et le servir, pour qui est né « dans ce monde d’injustice ?» La force, la profondeur et les nuances multipliées des pensées de ce distique ne peuvent se rendre dans une traduction quelconque, même persane, en raison de la foule serrée et pressée de sens qu’il présente. Ainsi, par l’arrangement de la phrase, le second vers dans « qui est né d’enlèvement et de pillage, » porte l’imagination au pays des anciens Turks, peuple non existant aujourd’hui, renommé pour ces sortes d’exploits personnels, et dont le nom, en poésie , est employé pour figurer une beauté avec tous les caractères de grâce et de majesté, à cause de la grande réputation qu’ils ont laissée de force, de courage, de noblesse dans les traits, et surtout de charmes dans les contours des yeux et des sourcils; c’est notamment sous ce dernier rapport que les poètes ont fait du mot -ifÿ Turk, un des noms de la personne aimée. — Jeux de mots, relations de même sens entre • des mots interprétés différemment, toutes ccs finesses poétiques fourmillent dans ces deux vers.) — Nous étendons nos fronts sur la poussière du sacrifice, dans l’arène de l’amour, nous qui devant Joseph aspirons au sceau et à la première place, ô échanson! (Joseph étant regardé par les Orientaux Comme le type de la beauté, et en poésie mystique la beauté c’est la perfection, ce second vers signifie : « nous sommes rem- « plis d’une sainte émulation devant le Seigneur, pour parvenir àla beauté « céleste et à la gloire de le servir au premier rang mérité par la plus « grande vertu ; » carie mot sceau, qui peut vouloir dire aussi «amour» et « soleil, • ainsi que le mot dont le sens est « première place,» signifient le « grand Vixirat.» — Nous sommes altérés de la coupe de la présence de ce Salomon; mais notre âme, avec nous-mêmes, n’a point de hardiesse, 6 échanson! (C'est-à-dire : « notre âme n’ose passe présenter à Dieu avec « nous-mêmes, car nous n’en sommes pas dignes ; • et encore : >< pour que « notre âme ose jouir de la présence du Seigneur, il faut qu’elle soit dé- « gagée de nous-mêmes. » )
Le cœur est à l’imagination de Verrat ce qu’est le fleuve du Nil à l'Egypte; l’abondance (et aussi : « la grâce de Dieu ») reste comme indice du débordement de son cours; ô échanson!
XXXVI
DK SES ODES PERSANES
XXWII' ODE PERSANE, ou la CXXIIP du Divan.
O mon cœur, partage la joie de la rose, le printemps est venu! Du roi, est arrivé un souvenir à l’univers affligé (« est venu» termine la rime de chaque distique, ainsi que celle de l’ode suivante, rime qui cependant est différente. ) Maintenant que la pensée du désespoir et du chagrin soit loin de loi; car, avec le temps de l’allégresse, est venue la faveur de la beauté aimée aux joues de rose! ( Ce dernier vers peut aussi se traduire ainsi : • Car, avec le temps, la joie que donne la faveur de la beauté « aimée aux joues de rose est venue. » ) — A moi le vin pur, échanson, une coupe! apporte une coupe! I.e soupir du rossignol est parvenu de la pelouse à l’objet aimé! — (Viens avec) la couronne de roses sur la tête, ô échanson, elle feu (le vin) à la main! car voici la fête de la souveraineté de la beauté qui enlève l’âme! — Comme nous sommes restés jour et nuit sur le seuil de la maison de vin, que d’estime est venue sur nous du banquet des plaisirs! — Parce que nous ne sommes pas tombés dans le Blet de l’orgueil du monde, que d’accusations a dirigées contre nous cette chevelure perfide! ( C'est-à-dire « celle du monde, l’obscurité, l'iniquité d ici-bas, « la chevelure de la beauté trompeuse dont les attraits terrestres détour-
• nent de la véritable beauté de la perfection divine. •) — Puisque Vebnaï a été appelé parle roi (du ciel, voir le premier distique) à la réunion (de ceux qui sont dans le vrai sentier) de l’unité (de Dieu) , quel bonheur! la mention du fidèle qui dévoue son âme (à l’objet aimé) est arrivée ! [C’est-à-dire : « quel bonheur! le tour du fidèle et dévoué Yeriuv
• à l'invitation du Seigneur pour la réunion de ceux qui suivent la roule « du salut est arrivé!»)
xxxvn*
NXXVIir ODE PERSANE, ou la CXX1V" du Divan.
Comme la promesse agréable (littéralement :« qui vend du sucre »)est venue de ta bouche, par l’excès de ton amour, ô Ame, mon âme s’est trouvée en effervescence! — Que la rose souriante sorte de son nid voilé! Ainsi que l’époque du chant du rossignol , le temps des douceurs est arrivé. — — La guitare, le luth, les clochettes, la harpe, la lyre, l'hexacorde ! de tous les côtés des deux mondes ( le ciel et la terre ) , les yeux et les oreilles sont tournés vers nous. — Comme pour toi, ô esprit de l’âme, j’en ai fait
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un sacrifice ; mon cœur bouillonne par l’ardeur de la jalousie de la passion ! — O Versât, l’ivresse de la coupe de l’amour t’a rendu semblable à une ruine ; car l’époque (et aussi : « le traité ») du pillage et du ravage de l’âme et de l’intelligence est venue !
xxxvur
XXXIX' ODE PERSANE, ou la CXXV du Divan.
Ëchansou , apporte la coupe qui révolutionne l’univers , et (donne-la) vite à l’objet aimé 1 (Dans ce premier vers se trouve un jeu de mots avec « apporte » et • à l’objet aimé, » ainsi que l’autre signiGcation suivante : a écbanson, apporte vite la coupe qui révolutionne l’univers à l’amie.) I-a fête du souverain trouble la ville des amis. (Ou bien : « la fête du souverain
• trouble les souverains; » ou bien : « la fêle de la ville de l’objet aimé « trouble les souv erains ; » ou bien : « la fête du souverain trouble la ville « de ceux qui s’aiment ;» ou bien : * la fête de la ville de l’objet aimé trouble < la ville des amis, ou ceux qui s’aiment. » Tous ces sens «simultanés et
• concomitants » forment celui-ci : « Dieu, qui est ce souverain, cet objet
• aimé, l’emporte sur tout en majesté et en splendeur, » bien qu’il y ait plusieurs pensées dans les différentes significations.) — O coupe, ne viens pas sans la flûte ! O vin ! échanson , une tasse ! et la musique ! (Cela peut s’entendre par les jeux de mots , ainsi : « ne viens nulle part sans la « flûte, ne viens pas, échanson, ne viens pas si tu n’as pas la coupe ainsi « que la musique. » Cela peut signifier encore : « O poésie , ne viens pas
• sans la flûte ! ô vin , l’échanson ! » C'est-à-dire : « que l’échanson vienne
• le verser, la coupe! et aussi la musique 1 «) La lyre ou le luth 1 Voici l’arrivée du roi, choisis! (Il se trouve encore un autre jeu de mots avec « la corde de musique » et « l’arrivée. ») — L’amour, la tendresse et le dévouement, voilà ce qui est digne de cet objet aimé au visage de lune, cela est juste! ( ou bien : « l’amour, l’objet aimé et le dévouement, voilà > ce dont est digne et ce que mérite cette tendresse, a C’est-à-dire : « cette a tendresse mérite de voir la beauté aimée unie à son amour et à son a dévouement. • Ce sont des jeux de mots ménagés avec les relations de la phraso qui occasionnent ces différents sens. ) 0 Seigneur ! est-ce tel que je suis (littéralement : « avec moi-même a), que je parviendrai avec mon âme à l’objet aimé? — O mon cœur, maintenant tu es apprivoisé dans le parterre de roses comme l’oiseau do la magie (le rossignol ) ; (ou bien, par le rapport et la correspondance des jeux do mots et de la
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pensée avec le second vers : « () mon cœur, repose-toi comme un oiseau « de magie dans le parterre des roses, tu es apprivoisé maintenant ! » Et encore : « Oiseau de magie , repose-toi dans le parterre de roses ; mainlc- « nant tu charmes le cœur! » Et encore, par continuation de la phrase avec le second vers : « Maintenant tu charmes le cœur dans le parterre « de roses comme l’oiseau de magie. ») Le rossignol s’est reposé; ô toi qui charmes le cœur, voici les jours du printemps I — Tu es Parisien par ta ville, mais tu n’cs pas parsi (guïbre, adorateur du feu) par ta religion ; ( il y a jeu de mois avec « parsi , » sectateur de la religion de l'ancienne Perse, et le mot « Parisien, » ainsi gue jeu de sens avec « par la religion , » gui peut recevoir la signification de « par cela, » à cause de la manière dont ces mots sont placés. Voici les autres sens : « Tu es Persan par la célébrité, « mais tu ne l’es pas par la religion; » et encore : • tu es Persan par la « célébrité, mais tu n’es pas pour cela Persan ; ou bien figurément : ■ tu es ■ parsi ou guèbre par la renommée, » c’est-à-dire : « tu entretiens le feu de « l’amour mystique , mais tu n’es pas pour cela parsi ; » et encore : « lu « es Persan dans ta ville, mais tu n’cs pas pour cela Persan.» Cela peut s'entendre aussi jxir : « tu es Persan, et pourtant tu n’es pas Persan;» c’està dire : • tu es Persan par la poésie ; mais tu ne l’es pas originairement. » ) Verrat, affermis ton âme dans la voie de l’unité (de Dieu)!
xxxix*
XL' ODE PERSANE, ou la CXXVT du Divan.
Ah ! je voudrais découvrir ma douleur, mais, hélas! je ne le puis pas! Car, sur ma bouche , mon cœur a fait de son amour (on peut entendre aussi : son cachet) le sceau de mon âme. — Guitare et vin , vin et flûte, le vin pur et la coupe du sommeil I Mon âme troublée est suspendue aux accords de la harpe. — Comme l'idole qui ravit l’âme a ravagé mon cœur, et ensuite s’en est allée , hors la coupe et le luth , il ne me reste rien de mes possessions ruinées. — Moi, je tiens de la beauté qui enflamme le monde la douce permission que mes yeux pleurants se changent en sources de l’eau du Paradis! — Le souffle du malin et du soir apporte mes regrets à la beauté aimée (ou bien : «mes regrets apportent à la beauté • aimée le souffle du malin et le zéphyr du soir»); mes soupirs et mes gémissements frappent de leur marque brûlante le temps de la séparation. — En ce monde , à chacun , de toute éternité , son lot fut départi : quel bonheur! louange à Dieu! le mien fut mon ardent amour! — Ü Verrat,
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que les riches achètent cette habitation do six jours; (mais) moi, qui ai donné mon cœur, je suis l’hôte de la pauvreté pour (avoir) la vie éternelle !
LX
XLP ODE PERSANE, ou la CXXVIP du Divan.
Toi , ô mon cœur, adresse toujours des supplications à l’objet aimé ! (mais) toi , qui ravis le cœur, déploie toujours pour le cœur des agaceries ! — O objet aimé qui séduis le cœur, qui l’enchantes, qui l’enflammes, rends celui qui t’a donné son cœur le point de l’éclat de la distinction!
— O beauté aimée, qui as une taille de cyprès, montre ta miséricorde à ton esclave ; grandis ton pauvre par ta faveur! — 0 amant, nuit et jour, de môme que le rossignol éperdu d'amour, fais une belle mention de la majesté de cet illustre faucon! — Si ce qui est parvenir à l’union est le but que tu te proposes, dévoue ton âme à la beauté aimée aux joues de rose qui charme le cœur! — Si lu désires (avoir) l’éclat de l'idole, fais de ton esprit le sacrifice du feu de la coupe qui fond l’âme! — Toi qui as mûri (dans l'amour mystique) pour celte beauté, garde en ton sein le secret jusqu'au temps de la mort. — O religion pure d’un cœur sincère , sois prudente ; gare ! préserve-toi du monde de l’hypocrise ! — Par l’amour, ton cœur est devenu un temple béni ; ô Vernay, prie ton Dieu jour et nuit.
XL
XLII* ODE PERSANE, ou la CXXVIII' du Divan.
O toi qui par l’amour cherches la souveraineté ( c'est-à-dire : « qui cher- « ches à surpasser les autres en amour»)! par ta fidélité tu cherches la vie éternelle ! — O amant ! tu parviendras un jour à l’union , si pour ton âme lu cherches une bonne fin. (C est-à-dire : « si tumeurs dans la foi. »)
— Embrasse les charmes du rubis ( de la lèvre ) de la beauté aimée aux joues de roses, si tu cherches pour ton cœur le sceau de la tendresse!
— O toi qui souffres , sans le flambeau de la coupe , c’est en vain que tu cherches l’aurore du rétablissement! — Répands ton cœur et ton âme dans le chemin (pour la cause) de l’objet aimé, si tu désires posséder sa faveur! — Mets ton esprit dans le creuset du sacrifice, toi qui cherches la science en amour ! — Vernay, récite de la poésie devant l’objet aimé , si tu cherches à demeurer dans son souvenir !
xu*
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XLIII* ODE PERSANE, ou la CXXIX* du Divan.
O toi qui as des joues couleur de rubis, quelle renommée tu possèdes dans le jardin de la noblesse ! — O beauté aimée , par ta chevelure, pareille à la nuit, tu as mille filets pour le cœur et l’âme! — Toi, tu es la cause des agitations de la terre, toi qui as les deux mondes pour esclaves!
— Toi, pour la ruine de la gloire du Paradis, tu as une taille balancée comme le cyprès ! — O lune , par ton éclat et ta majesté , que tu es magnifique, et combien tu es respectée! — Par ta beauté et ta grâce, qui troublent les cieux, tu as ta place sur le trône de l’éternité! — Comme tu as fait de Vernay ton oiseau de magie , tu as le musicien de l’aurore et du soir!
XllII*
XLIV' ODE PERSANE, ou la CXXX' du Divan.
O amant ! tu es dans la caravane qui se dirige vers les Turks. (C’est- à- . dire : • tu fais un voyage difficile; • et comme ce mot « Turk » signifie poétiquement • beauté aimée, idole, » voir la XXXVI' ode persane, page 324, cela veut dire aussi : « tu es avec ceux qui vont vers les idoles , les beau- « tés aimées , les natures qui ont la beauté céleste , et , par conséquent ,
« à la demeure des saints. «) Que Dieu soit avec ton âme et avec toi-mêmo un esprit qui raarebe! — Comme tu viens de Chiraz, le secret! Prends garde! Dis que ta patrie originaire est le Chirvan. — Si on te demande l’année de ta naissance, (dis) : Je suis vieux parla raison, et jeune par l’âge. — Si tu es jeune, fais, par la douceur (et aussi « par ta mâle vigueur *), qu’au soupir de l’amour la joue de la beauté aimée devienne couleur de pourpre ! ( 11 y a dans ce distique jeu de mots et de sens caché , ainsi que dans trois distiques suivants). — Toi , montre ton cœur dans l’arène de l’amour; car tu connais la vigne par le vin, comme le métier d’athlète. (Ou bien : ■ Toi qui connais la vigne par le vin, puisque tu es athlète. ■) —
O mon âme, que l’objet aimé vienne visiter son esclave! Car dans son chemin (pour sa cause ) tu cours loin de moi ! — Mets-toi en garde contre les pièges des Turks , héros du Touran! (ou * du Turkestan. * Voir le premier distique de ce gazel). Sois un Féridoun sur le trône de la puissance ! — Vebvaï, par tes vers qui s'emparent du monde, tu es à l'époque l’éclat et l'illustration des empereurs !
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SU» SUS VIT4RAT
Voir ma prtmcrt épélrt à S. A'*., p, 236.
O nation, appelle ce jour celui (les noces; que la bouche répande des roses I l'humanité a élé l'épouse du trône; que ton amour (ou Ion sceau, et ■ par conséquent ton gouvernement actuel, qui est celui de Quebrisli- » Pacha ») la couronne ! — Ce n’est pas étonnant que la vile sphère ait porté envie à la prospérité de l’Empire : maintenant que l’intelligence et la volonté de la nation et de l’empire soient unies. — Qu'est-ce que la nation? la perle précieuse de l’Empire, le joyau (l 'essence) de la puissance; que l’Empire soigne sa possession comme la nature le fait pour la rose ! — Ils sont passés, ces moments où un nuage cachait le soleil; que toujours sa bienfaisante lumière soit vue (et aussi : « la bien-aitnée •) du monde ! — Pourquoi la grandeur des souverains s’est-elle revêtue du manteau de l’invisibilité? Qu’elle soit , comme la majesté ( divine ) au palais de six jours (c'est-à-dire : à ce monde), la direction de l’âme et des regards! — Cette brillante Poésie n’est-elle pas l’éloge de Quebrisli Pacha ? Qu’elle lui soit agréable avec le désiré souvenir de la patrie ! — Nous , avant qu’il fût Grand-Visir, nous avons fait sa louange; que sa sincérité soit encore le mobile de nos paroles ! — Moi , lorsqu’il a préféré l'équité à l'élévation, j’ai dit : que mes vers coulent pour Quebrisli- Pacha! — Toi, ô Qiebrisli-Paciia, tu es la splendeur et l’orgueil du Vizirat! Pour le salut de l’Empire, que la colonne de la gloire s’affermisse.— Toi, ô Qcebrisli-Paciu ! tu es l’éclat et l’honneur (littéralement : • l'œil , la source ») du Vizirat (<■ parce que c'est le grand Vizir qui nomme « les Ministres ou Vizirs» ). Que le sceau du soleil des souverains (c'està-dire : • du Sultan ») t’appartienne sans cesse ! — Comme je ne suis pas le fils du temps { c'est-à-dire : « comme je ne change pas »). je ne dis pas
DE SES POESIES TURQUES, que la félicité est toujours durable ; si la grâce de Dieu est manifeste, que la faveur du destin s’accomplisse! — Le baiser permis (et aussi : «le baiser < du Vizir ») fane vite la rose de la destinée; mais la joue de la sagesse est toujours fraîche pour celui qui a mûri (dans son amour). — La vieil* lesse vient avec la pompe et le nombre des dignités et des honneurs; que par le collyre de la philosophie l’âme soit toujours jeune ! — Celui qui regarde le coussin de la grandeur comme le sommet du bonheur est aveugle; car l’homme zélé (pour la patrie) fait ses efforts pour cacher ses soucis au peuple. — Diriger l’État sur l’ûprc champ des événements, est-ce là l’ouvrage d’une intelligence et d’une main faibles? — OUI Qiebrisli-Paciia, toi, loue avec moi le Seigneur! lui qui a ordonné que ton sceau fût la sûreté des Ottomans! — Oh! Quebrisli-Pacha, glorifie avec moi le Seigneur I lui dont la parole a rendu céleste l’époque de ton Vizirat! — Oh! Qcebrisli-Paciia , disons : Que Dieu soit loué! nous. De toute éternité il commanda que ta personne fût une source d’honneur pour la nation! — Oh! quelle toule-puissnnce (de Dieu) 1 Oh! quelle sagesse ! Oh ! quel bienfait ! Oh ! que d’actions de grâces (à rendre à Dieu)l Eloge et remercîment innombrables au trône le plus élevé ( c'està-dire a celui de Dieu ») 1
Enfin, comine à présent ton sceau (et ton amour) est le remède des yeux de l’Empire, que dans le festin de la puissance il soit à l'univers plein do lumière et d’éclat! — Que les exploits des anciens jours remplissent de crainte l’ennemi! Que la parole du passé domine l’avenir! — Enfin il est venu, le temps où la protection divine s'est montrée au regard éclairé de l’Empire Ottoman 1 — Enfin il est venu, le temps où, pour Sa Majesté Ann cl Mbdgid, l'ordre du ciel Be trouve dans la parole de la reconnaissance de la nation ! — Que l’esprit de celui qui se sacrifie de cœur et d’âme à la patrie et à son souverain , maintenant , ô Qi ebrisli-Pacha , se réjouisse ! — L’Orient sait certainement quel astre lumineux est apparu ; mais parlons de cette étoile , et faisons sa louange à l’Occident. ■ — Quoique d’origine je soiB étranger aux Ottomans , puisque je ne le suis point par la parole, que Constantinople en soit joyeuse! — C’est pour décrire l’étoile polaire des pléiades du Vizirat: que la page de la soie devienne le pur miroir de la voie lactée! (Écrire sur de la soie se dit d’un écrivain élégant.) — Que le sens des feuilles retrace tout ce qui s’est passé (litlérale- • ment : « Que le monde et aussi l’époque ou la situation soient roulés a dans le sens des feuilles » ( c'est-à-dire : il faut que nos paroles soient
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amples et contiennent beaucoup*); qu’il soit, comme Je Paradis, la demeure de Salomon et de son favori (c'est-à-dire : o 11 faut parler dignement du Sultan et de son Vizir»). — Maintenant, que cette rayonnante nature qui habite le ciel du sceau soit par sa grandeur et son éclat l’inspiration du cœur qui a des rênes de feu ! — Le soleil de la sécurité et de la faveur s’est montré! Louanges et actions de grâces! C'est le souffle de l’assistance divine! qu’on parle du trône éternel (de Dieu!) — L'ombre des vicissitudes voulait s’emparer du monde ; mais il était prédestiné que le courrier de la lumière apporterait la victoire ! — La sphère qui est hostile à la fortune des heureux, maintenant qu’ello est tombée, foulée aux pieds par l’Empire, qu’elle reste toujours muette!
— Dans le jardin de l’amitié les roses s’étant changées en épines de haine, cette perfide ( sphère ) a dit : ■ Que dans les âmes le pacte du cœur « soit brisé! — Son fatal rideau couvrant l’œil de la fraternité, combien elle ambitionna que la main du zèle répandît du sang! — Elle dit, en faisant du dessein de ruiner le pays le compagnon nocturne de sa pensée : « Puisque j'ai été vaincue, la vengeance n'est-elle pas possible? que le « sang coule ! » — Mais cette méprisable sphère n'était'pas avertie de ce qui arriverait. Eloge et prières pour le fils de Mahmoud Khan! — Elle voit Quebrisli Pacha, elle reste vaincue sans espérance! Les troubles sont passés; que le zéphyr de la paix souffle maintenant! — Guano Vizir, Ministre magnanime, Coordonateur illustre, qu’avec toi le sceau soit toujours pareil au soleil! — Toi, ô Qiebrisli-Pacha , tu es l’illustration de l’Êtat et du siècle ! Que la grandeur et ta gloire soient toujours près du ciel (et aussi : « favorisées par le ciel») ! — Quoique la description de la louange ne suffise pas pour ton mérite , que l’œil de ton acceptation soit bienveillant envers la pensée du cœurl
Dans le brillant paradis de l’éloquence il n’est ni bornes ni limites ; ainsi qu’il soit visité par le Vizir du Monarque fortuné ! — Il m’a été départi par le Seigneur la Poésie de l’Orient et de l’Occident; que l’or de mes vers soit mis à l’épreuve pour la vertu! — Souvent la lumière de la joie ne parvient pas à l'ombre de la grandeur; pourquoi empêcher l’oiseau de la magie d’exprimer ses pensées ?
Le soleil (cela peut se lire aussi par : le sceau du Vizirat) , qui fait pleuvoir des bijoux, qui répand des perles, qui embrase le monde, s’est
DE SES POÉSIES TURQUES, illuminé! Que les plus secrets sentiments se montrent! — Oublions l’hiver; voici maintenant la saison de la rose; chassons les soucis-, rendons-nous au banquet du parterre de roses ! — Entrons au jardin , que devant ce haut cyprès les hommes de cœur inclinent leur front, et se répandent en paroles agréables ! — Que le poète riche de faveurs charme la société ! Que l’apparition de ses traits d’esprit soit imprévue comme la fulguration de l’éclair! — Remplis la coupe réjouissante du Dgemchid de la Poésie. Il faut que le compagnon d’un héros soit un héros! — C’est à toi que je parle, ô mon calam enchanteur, Ëchanson qui consumes l’âme ! que la lèvre gracieuse se plaise avec ta coupe ! — Que ma plume ayant rendu les sages éperdus et troublés d'amour, soit par sa taille d’élif (voir page 232, dernière ligne), l’objet chéri du jardin!
N’oublie pas, ô mon cœur, que je me suis montré à la Perse le Ilafiz de l'époque! Que ma parole soit aussi un phénix qui vole chez les Ottomans. — C’est ainsi que fut mon sort : étant enfant j’étais célèbre, chose étonnante! En venant à moi (le sort) il a dit : « Que cet Enfant soit l’ancien des mages. • — En ce moment j’ai dix-sept ans ; mille actions de grâces à l’adoré; que toujours son amour soit la voile du vaisseau de mon existence ! — Si je fais des vœux , ne doivent-ils pas être pour Quebrisli- Paeha? Cette poésie est le souvenir que je lui offre , qu’il soit un présent pour lui ! — Puisque c’est le moment des vœux , ô Qukbrisu-Paciu , que cette perle de Vehiut soit un bijou royal sur la couronne de ta louange !
TRADUCTION PAR CHARLES VERNAY
VERS PERSANS
4 LA LOUANGE
DE M. ABD-L'RRÉÇOUL KHAN
COLONEL DANS l’aBNÉE PERSANE.
O moi qui devant l’objet aimé me sacriiie de cœur et d’âme , ô moi qui ai rendu le dévouement facilo envers l’objet aimé , — Moi qui, par excès d’amour, suis un rossignol éperdu, les esprits sont devenus visibles pour mon regard étonné ! — 11 n’a pas été possible à la philosophie de comprendre l’aller et le retour ; excepté celui qui est initié à l'unité de Dieu, qu’on nous dise qui n’est pas resté sans son âme? — Je viens de celte région élevée comme du temple, car la présence de Dieu remplit seule le monde supérieur. — Si tu connais le Seigneur, que parles-tu de séparation? Car, dans le métier de la pauvreté, il n’y a pas de rapport avec le siècle. — L’univers n’est pas tout épine , mais il n’est pas tout parterre de roses : certes l'un a l'aine généreuse , et l'autre a l'âme haineuse. — Nous, dans le chemin de l’équité, compagnie au seul cœur, nous savons tout supporter jusqu’au moment (où nous jouirons) du Paradis. — Que de la mine de mon imagination, l’or de ma parole, par ma main pareille à l’Océan , soit l’éclat de la louange de l’ami ! — Celle Poésie de l’ami sincère n’est pas un présent magnifique ; û Dieu, soismoi favorable ! miséricorde et bonté envers Ion serviteur! — Qu’avec l’œil de la bienveillance il regarde ces vers pleins d'amitié ; loi, ô Yernav, fais la louange d’ABD-LiHBÉçorL-KiiAN !
VERS PERSANS
EN PRÉSENCE DE M. LE COLONEL ADD URRÉÇOÜL KHAN
Moi qui suis triste, toi qui es joyeux, que sommes-nous? Nous sommes les esclaves de l’ordre du destin, loi et moi. — Souviens-toi de l’ouvrage de cct oppresseur, ô homme généreux ! devant toi Veb.nav a dit ces deux paroles :
Sur cette terre il y a une fleur et mille épines; mais un jour nous serons à jamais dans un jardin. — Actions de grâces au Seigneur, ô Abd-Urbéçocl ! lui qui nous a donné pour le paradis une âme et un corps !
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VERS PERSANS
A LA LOUANGE
DE M. TA Kl KHAN
PHF.MIKH ADJUDANT.
Que le cadeau qui vient d'un ami soit un souvenir pour un ami I Toi, tu es dans mon cœur ; que la pensée de l’ami soit aveo toi! — . Puisque, par la permission de Dieu, je suis un Ha fit, et que toi tu es Djami, par moi que ta louange devienne manifeste. — Las ma Poésie, et par toi elle deviendra plus belle, car si tu ouvres la bouche, elle ravit lame. — Si le regard de Taki Khan vient sur notre Poésie, le calam de Yernay brillera de nouveau pour lui !
STANCES PERSANES
A LA LOUANGE
DE MI HZ A RIZA DE TÉHIiAN.
O Riza ! pour toi, que mon calam répande de l’ambre! Garde mon souvenir, car pour moi ton souvenir est un souvenir qui charme mon cœur. — Je t’offre mes Poésies, accueille-les ! Que le récit de mes vers donne à ton cœur des nouvelles de Yernay !
Jusqu’à ce que le neuvième degré (du mysticisme) soit notre place, 6 ami I que toujours l'unité de Dieu et la pureté soit notre voie! — Sache que je suis ton associé dans le monde de l’éternité I Que notre roi fasse miséricorde à Riza et à Yernay !
TRADUCTION PAR CHARLES VERNAY
DE MIRZA AU EK RE R DE TÉHRAN
Il n’est pas étonnant que le papillon embrasse la lumière, et que l’âme et l’objet aimé s’embrassent mutuellement (le mot « s'il embrasse • aehè\e la rime de chaque distique). — Le jardin s’est épanoui pour Ali Ekber, pour le rossignol ; actions de grâces si, approchant de la rose riante, il l'embrasse ! — Le siècle a reconnu ma parole pour la perle de l'éloquence, car, quoique jaloux de ce bijou brillant, il l’embrasse. — L’homme d’intelligence saisira notre trait d'esprit, si de même que le Poète (auteur de ces vers) il embrasse la porte de la maison de vin (c’est-à-dire « l’homme « d’intelligence entendra mon style figuré, si, comme moi, il est du nom- « bredes philosophes mystiques). » — O Vernit, que cette Poésie soit un trône pour An Exber ! Est-ce difficile à comprendre si, en touchant ton livre de poésie, il l’embrasse I
STANCE TURQUE
A LA LOUANGE
DE MIRZA Atil) ALLAH DE TÉHRAN.
louanges et actions de grâces à Dieu si notre Poésie plaît à Abd Allah ! Car le cœur lumineux A'.dbd ,/llali est le livre de poésie de l'amitié. — Comme mon calam, qui fait pleuvoir des bijoux , a lancé des rayons pour écrire sa louange , que sans cesse le souvenir de Vf.rnaï soit mentionné par Abd Allah!
DE SES POESIES PERSANES
ANCIEN AMBASSADEUR EN FRANCE, ANGLETERRE ET SARDAIGNE
(Voir inc* traii c pi Ire* en son français k Son Excellence, p. lOA-IOM.)
O toi, Ferhukii-Kitan, vizir du Roi aussi estimé que Dgemclud, ô 1’ (ami) intime incomparable du trône qui a la splendeur du soleil ! — O astre éblouissant du ciel de la souveraineté; ô toi, perle éclatante de la couronne qui touche au ciel! — O toi dont le cœur lumineux est scellé du sceau de la toute grandeur (de Dieu), dont l’âme est nommée par les deux régions un cyprès royal! — O toi, Feriurh-Khan, dont la main est 4e canal des faveurs de Dgnnchid , dont le calam est l’œil de l’alambic de l’eau vivifiante! — O Ministre illustre, ô coordonnateur qui ornes l’Empire, ô esprit d’où vient la lumière, ô cœur habité par la pureté ! — Le visage de la louange reste confus devant le palmier de ta nature; montreloi favorable ; que par le vermillon do la honte elle soit excusée auprès de toi. — Non, ce ne sont point des éloges qui sortent de mon cœur, car, au contraire, ce n’est que la-vérité que je reconnais pour l'objet de son amour. — O toi, Ferri rh-Kiian, qui as éclairé Paris, c’est toi qui es celui que j’appelle nature fortunée ! — A toi l’élévation , à toi la suprématie , à toi la gloire , à toi l’illustration ! Associé du sommet de la possession du monde (c’est-à-dire : de la souveraineté :) , confident du monarque! — O loi, océan de générosité, monde de la patience et des bonnes qualités ! Piédestal et colonne de fixité de la voûte de la royauté! — O toi qui as prédit mon sort dans la Poésie Iranienne, la roue du ciel a attendu pour moi ta faveur! — (l’est pour moi aussi qu’un Roi t’a envoyé, ô homme généreux, si tu es venu à Paris par l’ordre puissant comme la sphère. — Cela était nécessaire que du parterre de roses du gracieux Iran une eau céleste arrosât le boulon de rose de ma poésie. —
TRADUCTION PAU CHAM.I-S VKRNAY
ik
Puisque maintenant j'ai fait des gazels comme lln/iz , à toi le salut sincère, ô mon protecteur littéraire ! — Tu me vis, tu fis un vœu. et Dieu l’exaura! Que cette parole reste en mémoire de ta sollicitude! — l.a main do la victoire a attaché à Ion côté un sabre conquérant des âmes pour que tu sois le flambeau du festin du majestueux Empereur. — Obi. grâce et bienfait de Dieu au monarque dont le cœur choisit le miroir de sa puissance pareil à lui-même ! — Oh 1 des milliers et des milliers d'applaudissements pour lui, car il a pour ami avec le cœur de l’univers, le cœur du paradis. — Oh ! dis-le, est-cc que le sacrifice de l’âme suffit devant ce Roi magnanime et son Ministre dévoué?
O Ferri kh ! moi, j’avais dit : Pourquoi faire l’éloge du Khan ! car, en chantant ma louange, tu as fait de ma joue un parterre de tulipes. ( C'esl à-dire : « Loué par toi, je rougissais d’embarras et de timidité pour te « louer aussi dignement à mon tour. ») — J’ai ta poésie dans le cœur, comme ton écriture devant les yeux ; c’est pour cela que tu m’as rendu le rossignol de ton jardin. — Oh! comme à présent je suis loin de toi, je pousse le soupir que cause la séparation; et je gémirai et m’attristerai jusqu’au moment de la réunion. — Si je n’avais point cette espérance qui donne la vie et qui attire le cœur, l’arbre de mon existence serait nfaintenant sans feuilles et sans fruits. — Mais par le souvenir et la fidélité nous pouvons tout supporter, quoique la douleur de la cuisante séparation soit sans remède. — Certainement le jour de l’union est écrit par le calam de la Toute-puissance; à nous la force d’endurer! et actions de grâces continuelles au trône de l'éternité !
Que le Seigneur exauce les vœux de son serviteur! le jour et la nuit t’apporteront un soleil et une lune qui récréeront ton ame. — Que ton existence soit aussi longue que l’ombre de Dieu ! Pour le javdin de ton cœur que la terre ne soit que printemps ! — Et loi, ô Ferri kii-Khan, souviens-toi de moi comme je me souviens de toi, toi qui as affermi ma célébrité Persane 1 — Regarde cette poésie que je t’adresse avec l’œil caressant de l'acceptation, Ô toi dont le calam a répandu sur moi des bijoux! — Que ces vœux de Verivay parviennent à Tehran, et qu’ils te soient agréables! et que mes paroles sincères rendent ton âme semblable au Paradis ! *
* Vroirt p. 162, les ver* pertans «jim* Sjh Excellence Fmm. mi-K’maw m'a fait l'hoiiunir de m'ailrewr a raanfâaa Ter, le 10 novembre 1857 ; — fi p. 108 de mon râlante oriental.
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' VERS PERSANS
A SON EXCELLENCE FERRUKH-KHAN
<.R»M> VI7.1R l)E PERSE.
Qu’est pour une lune auguste , le sacrifice qui vient de la main de quiconque n’a pas le cœur de Hapz de Chiraz ? — Mais si maintenant un lla/iz marche sur la terre, pour toi, û Kerri'kti-Khan, il est tout dévoué. — (Il ne faut) point de paroles sur la langue, (mais) devant toi (c'est) l’âme (qu'il faut avoir) sur la main, car il est juste que la colombe soit l'esclave du faucon. — De même qu’on ne peut donner au ciel un flambeau, toute poésie est sans prix pour un poète fameux. — Tu es l’œil de Féridoun, toi, illustre Ferrcmi ! (Que) Verv.iv (soit) avec toi au célèbre parterre de roses !( — C’estàdire, par rapport au premier distique : « le jardin de lu célébrité poétique, et le Paradis. ») *
D1ST1QEK.
O âme ! tu tiens mon cœur prisonnier ! et toi, 6 mon cœur, quel prince tu possèdes !
UISTiyi s.
O rose , une bonne nouvelle de toi au rossignol ! Rossignol, une mention de toi pour la cause de la rose ! — **
* V. p. 219 mon Kpltreen vers à Sa Muurii u Roi de Peese, — et le texte persan, p. 18 de mon volume oriental.
*• 1* tnt le de mes Poésies persanes h Son Excellence Ferrnkh Khan *e trouve dans ht partie orientale, à la fin de ce volume. V. p. 17,— 19, — 22, — 1*2, — 193, —206,— 210*, — 115,.— *4«l. — Ode II, — 252, Ode XVI, — 290, — 340, — 343, — 344.
TRADUCTION l’AH CHARLES VERNAY
A SON EXCELLENCE
EN' FRANCE» ANGLETERRE, SARDAIGNE ET BELGIQUE
O Ali, souvenons-nous de la beauté aimée et de l’idole de notre cœur ! lin souvenir de l’objet chéri, un souvenir du parterre de roses! — Ne pousse plus de soupirs et de regrets vers Teliran : nous aussi , nous possédons en France le printemps! — Moi, j’ai pour les amis un parterre de roses qui ne connaît pas la dure saison, — sans cesse couronné de rubis, sans cesse couronné de rameaux qui répandent des perles. — Parcours ce jardin délicieux , où le rossignol parle amour et rose. — Dans son festin, ce n’est que rose et rossignol , tous donnent leur cœur, tous possèdent les cœurs ( c’est-à-dire « amants et beautés aimées »). — Mendiant et jacinthe, vin et glouglou, roi et pauvre, et amant malheureux. — Le cercle de sa société, de qualités louables, tous de haute essence ( d’illustre nature ), tous choisis. — Dans sa réunion l’on ne parle ni de destin, ni de temps perfide. — Pour d’autres la sphère céleste avec le mystère du sort ! La roue de la fortune avec des desseins de ruine ! — La bouche des amis de notre parterre de roses par l’amour est toute agréable ! — Maintenant dans ma main le calam est devenu ardent ; le feu de l’amour en fait jaillir des ilammcs. • — (Jue ta louange soit l’éclat de notre renommée ! Ouvrons l’écrin royal ! — Page d’argent et encre d’or ! Calam à l’ambre et aux paroles sincères !
Respect et vénération à ton Roil N'assir-Eddin, ce roi illustre! — Ce n’est pas un ambassadeur qu'il envoie, c’est l’étoile polaire des grands. — Perrikh-Kiian a brillé aussi, lui, dont la séparation m’a affligé. — Sans cesse par ta chère présence donne des consolations à mon cœur
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malade! — O toi, le rubis du Soleil de la grandeur, répands de l’éclat sur Paris attristé! — O Ali Kiun, pourquoi parlé-je de chagrin, moi? Toi, tu neveux pas que j’éprouve (encore) la séparation de l’ami (c’est-àdire : « Tu ne veux pas nous quitter » ). — Nous, disons la légende du cœur fidèle ; que la parole sorte de l’âme comme une source limpide ! — Par l’ordre du Seigneur, l'alliance de la Perse et de la France s’est établie ! — O louanges, actions de grâces et reinercîments à Dieu qui a montré sa tendresse à l’univers! — Puisque le désir de la terre s’est accompli, que le cœur sage montre sa reconnaissance et sa gratitude (à Dieu) ! — Que le cyprès et son rameau portent toujours des fruits ! Que le bonheur veille toujours sur le palmier de ta gloire ! — Que le courrier du ciel sublime n’annonce sans cesse à ton cœur que de bonnes nouvelles !
Maintenant il faut que le calam se repose, car il ne lui est pas possible de suivre la rapidité de mes pensées. — Vernaï a fait la louange de IIàçam-Ali-Kiian. Sa faveur! Qu’il songe que je suis comme une fourmi, et lui comme un roi !
STANCE PERSANE
OFFRANDE DE MON VOLUME TURC ET PERSAN
Qu’est-ce que mon mince divan pour que je te l’offre ? Une rose pudique du jardin d’un cœur épris. — Jamais pour ta langue je n’eus de professeur, et je suis devenu un poète nouveau pour l’Orient.
O Ali, quoique mon présent ne soit pas digne de Toi, montre ta bienveillance envers le jeune oiseau de la pelouse de l’amour".
OPINION
DE M. LE COLONEL ABD URRÉÇOUL-KHAN DE TEllRAN
SI R CHARLES VERNAY
Savoir une langue, pour tout autre qu’un national de cette langue, est très-difficile t parfois il s’est vu que, pour apprendre une langue, on soit allé d’un pays à un autre, cl qu’aprôs un long temps et de nombreuses années, ayant étudié cette langue et en parlant, employant correctement beaucoup do mots , on ne soit pas parvenu à rédiger. Aussi est-il trèsétonnant que monsieur Charles Versât, qui est Français, sans être allé en Perse, ayant appris en France la langue persane sans professeur, s’exprime comme ceux qui sont restés longtemps en Perse et qui ont conversé avec des Persans. — Vraiment j’ai vu et entendu de lui de belles Poésies et une bonne élocution. Quiconque s’entretient avec lui reconnaît qu’il n'a jamais cessé un moment de se livrer à l’étude. Ces quelques lignes ont été tracées à son souvenir. — *.
Paris, lHj'J.
, Le colonel Abd-Lrréçoil-Kiian.
VERS PERSANS
EN PRÉSENCE ET SUR LA DEMANDE
DE M. VGA BltZURK DE TEllRAN.
Quiconque demande de moi de la poésie, son âme devient du feu ; tout ce qui sort du feu est aussi du feu! — L’âme que Dieu nous a donnée vient de son âme ; aussi elle retournera un jour au Prince de l'éternité. — O Ver.naï ! tu as fait des vers sur la demande d’un ami ; sois joyeux, n’aie point de tristesse, car tu as rendu l'envie muette. — **.
* V. p. 234 me> rrrt persant iinj>ro\i*rs en prcscnce dr M. le Colonel Aiü*Uuiçoci. ktu*.
CONCERNANT M I R / A ABD-II E -YÉHA R
DANS SON NOVICE 01: P uns.
En l’annco chrétienne 1860, moi (littéralement : « cet humble ») Mirza abd-cl-Yérab, envoyé à Paris, pour l’étude de la médecine, par l’ordre puissant comme le destin du Souverain Nassir Emun I’Empereir Katciiar (que Dieu éternise son Empire et sa puissance!); après quelque temps j’ai rencontré un jeune homme âgé de dix-sept ans, orné intérieurement et extérieurement de toutes les perfections, nommé Charles Verkay et par surcroît ayant appris sans professeur la langue persane avec un si grand soin qu’il a acquis une connaissance parfaite des locutions ; il a fait maintenant des Poésies diverses, les unes dans le style du Maître ** **• , et les autres dans le style de Nizami et du Livre des /lois de Ferdoiissi **", Un fait de cette nature paraît difficile , .et peut-être impossible. — Et comme ayant étudié de même les langues turque et arabe , et fait des Poésies de différents genres pleines de forco et de vérité, cela m’a paru tellement extraordinaire que j’ai regardé comme nécessaire de le mentionner par deux paroles sur ses qualités, sa capacité et ses perfections. — S’il plaît à Dieu, il est à espérer quo cet esprit, cette capacité et cette perfection produiront un bon résultat. Et Dieu sait ce qui en ost !
Que le Seigneur le possède éternellement dans les deux mondes ! Salut !
Abd-cl-Vehab.
* Fils de Mahmoud-Khan , administrateur général tu Perte, oncle de Son Excellence le grand vizir
PmUM*Ka»K.
*• Surnom littéraire uni té pour désigner Han* resté, en Perse, jusqu’à présent sans égal depuis dut/ siècies. — Voir parmi mes yazels , qui rivalisent glorieusement avec ses plus belles productions, mes vingt -deux aies persanes^ dont le texte *e trouve dans ce volume, et parmi le» trente-deux odes persanes de mon volume orientai (contenant le texte de cent quarante tt une de mes poésies turques et persanes/, voir aussi les Odes 1, 2, 3, 4, 0, 7, 1», 1 1, 12, 13, 17, 20, 21, 22, 24, 25, 27, 28, 29, 30, 32. — Quarante-trois sur eiuquanic-qunlre.
**• Nizami, Poète classique, antérieur à Hajiz , modèle du récit. — Kolr ma faMe persane : i.a Lioa et m Foi RMI.
*■** Fer do usai, le grand poète épique de Perse, appelé le Savatt de la Perse*. — Voir, entre autres, comme vers de sa facture, la Léoerde du Poète, elc.
TRADUCTION PAR CHARLES VKRNAY
ËPITRE Ei>’ VERS PERSMS
A Ml R/ A ABD-UL-VEH AI!
DE TEHRAPi. '
Que le Poète de Paris et de Tehran t’apporte, 6 Ann-i l- Veiub, la coupe de Djemchid et le rubis liquéfié. — Tu le sais, loi, lorsque Hnfiz disparut du monde, il rendit le trésor de son calam introuvable pour tous, excepté pour moi. — Moi, comme le plus proche parent de ce roi du talent, j'ai mis sur ma tête sa couronne , ( el j'assurai) mes pieds à l’étrier ( c'est-àdire : « je m’affermis sur son trône»). — Comme je fus son fils encore enfant, je ne suis pas toujours parvenu à la perfection du Père qui éclaire le monde. — Mais, à l’âge de seize ans , mon cœur et mon âme se montrèrent ; sur mon front (fut) la lune, et à ma main le soleil, avec le vin du bien ! ( C’est-à-dire : « âgé de seize ans, mon âme et mon cœur ressortirent dans mes œuvres poétiques iraniennes dignes de Ilaliz ; aussi mon front fut illumimé de son éclat intellectuel, je faisais des vers magnifiques , et je m’inspirais de l’amour mystique. ») — Maintenant il est né sur ma joue une pointe de duvet, (car) le feu de la passion féconde le jardin de la jeunesse. — Si comme llapz, je n’ai point Chiraz pour ma patrie, de même que lui, je donne à mon pays de l’éclat et de la splendeur. — Puisque je t’ai montré qui je suis, et qu’est mon cœur, un regard généreux, ô flambeau du ciel des maîtres ! — Moi qui ai pris le calam à la main pour tou éloge, de quelle manière faut-il te louer, ô le chéri des amis? — Toi dont le cœur, de même que le mien, ne lait qu’un avec le cœur de Febrikh-Khan, tu ne trouves pas agréables les accords de la guitare sans son souvenir ; — lui dont la nature est de haute essence et un soleil protecteur du savoir, dont l’intelligence est le trône de la sagesse, dont la pensée est le bras de la justice , — dont, l’esprit est le capital de la pureté, dont le cœur est le piédestal de la sincérité, dont l’âme est le jardin de la magnanimité, dont les sentiments sont la source de la dignité ! —
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Il éleva ina renommée asiatique jusqu’à la voûte céleste, et par sa faveur la coupe du jour (le poète parle du soleil) a lancé sur moi des ébullitions. ( C’est-à-dire : « Sa faveur a fait rejaillir sur moi un grand éclat. ») — Son souvenir habite en nous, cela est juste, avec des paroles qui augmentent la vie ! (Que) toujours de la main de Salomon (vienne) à son favori le vin pur! — Que je commence ta louange; mais que dis-je, commencer? La louange du Khan est aussi la louange du cœur d’ABD-ix-VEiiAB. — Certainement tu tiens ton parent plus cher que toi-même ; et ton mérite reçoit de ses grandes qualités éclat et parure. — Oh ! qu’il est difficile que la parole soit digne de deux lunes! O calaru, ton honneur le réclame, retire-toi, hâte-toi!
O toi qui es l’amant passionné de la science , la sagesse a quitté devant toi son voile avec amour! — O médecin, ô loi qui, par la permission de Dieu, donnes l'existence, de toi vient une rosée spirituelle, comme la pluie vient du nuage. — Vebkaï a dit que la pensée vaut mieux que la parole ; à toi la pensée et la parole du cœur sincère , Ô Abd-el-Vehab 1 *
TRADUCTION l’Ail CtlAIII.ES YKUNAY
LE LIOiN ET LA FOURMI,
KAHi.t tN N K HS PERSANS.
La Fourmi se trouvant un jour dans le chemin du Lion, il advint entre eux une conversation. — Le Lion s’irrita suivant l’orgueil de son naturel, quoique sur lui soit le soleil, et sur la fourmi la poussière. — Il lui dit : Qui es-tu , 6 toi , vile Fourmi pour oser avancer le pied de ta [ierte dans le chemin du lion? — Sache, ignorante, que l’esclave, de crainte de sa vie , ne se montre point devant le prince du monde. — La Fourmi, loin de s’affliger de ces menaces, fit courir ainsi sa réponse sans crainte et sans alarme : — Toi, qui montres tant d’orgueil ici, pourquoi par ta vanité (littéralement : « le vent de ta tête ») as-tu éloigné la raison? — Toi qui te dis prince, que lances-tu tes yeux sur la poussière de l'humble?'— Sache que l'orgueil ne sied pas à un roi, car les entrailles de la terre ont porté le roi comme la fourmi. — Fais la différence du noble orgueil d’avec la vanité et le vent ; que faut-il à un roi, hors la justice et l’équité. — Moi et toi, nous sommes éclairés par le soleil et la lune, et la lumière du soleil et de la lune vaut mieux que le chemin. — Moi et loi nous demeurons deux semaines avec l’existence, moi et toi nous sommes assis sur le trône de la mort. — Si une semaine fut pour le bonheur, une semaine aussi fut pour l’affliction du favori de la félicité. — Suis ton chemin sans souci et sans tourment, car le temps des vicissitudes arrive assez vite. » — Comme les paroles sensées sont toujours justes, le Lion appliqua sur la Fourmi deux yeux de rancune ; — mais aussi comme elle se logea sous un arbre, et qu elle fut invisible, le Lion, dans l’excès de son courroux, sauta en vain. — Mais, voyant sa vengeance impossible, il lança de nouveau celte flèche de discours : — « Oui , ce que tu dis est parfait, un roi magnifique ne tourne pas ses regards sur toi. » — Et ensuite il s’en alla, le visage honteux, et il vit qu’ici-bas tout n’est pas source limpide.
Ne parle point avec des pensées de dédain ; ce n’est pas la vaine fierté, mais la réalité que tu dois chercher; — car ici beaucoup sont comme la Fourmi, et loi, tu n’es pas un Lion, mais bien un être rempli d’imperfee lions. — J’ai fait cette fable quoique je sois un tout jeune homme; gardela en ton cœur comme Vernay. — V. p. 348.
DK SKS l’Ul.SIKS P K HSA MHS.
VERS PERSANS
A LA LOUANGE l>'l N PEINTRE POÈTE.
Oh! quel bonheur! Le Poète gracieux est mon panégyriste, de la bouche comme du cœur il est l’ami de ma gloire et de ma réputation. — Quiconque nous loue avec un cœur pur reste dans notre souvenir, et se trouve le point des paroles que mon âme m’inspire. — Pour lui (j'ai) dans la main le soleil et la lune, et la ceinture à ma taille (c’est-à-dire : « Je lui apporte la coupe éclatante du vin de la louange, et je m’entoure pour lui de la ceinture du zèle»); je suis le rossignol de son jardin, il est la rose do mon parterre. — Oh ! maintenant que sa louange soit dans la pensée sincère et dans l’expression ! Il est la cause de lu joie de mon calarn qui répand des joyaux. — Oh! qu’on s’entretienne do lui ! Je fais son éloge à Paris, mais lui dans mon parterre de roses, il est l’habitant de mon Tehran. — Sa main donne la forme à sa peinture, et son cœur lui donne la vie, de môme que par sa poésie il est la roséo de mon œil joyeux. — O Vkhnaï lu as fait ces beaux vers pour lui : à présent il est aussi l’aBsocié fortuné de mon divan.
Que celui qui exprime ses pensées soit sincère ! que toute lune qui ravit le cœur soit accomplie en tout ! — Il faut être en garde continuelle contre les cœurs faux. Que le regard de la générosité soit perçant! — (rers arabe) — Dieu en a bien ordonné! A lui les louanges! ( vers persan) O Verrat, qu’il te soit propice !
XLV ODE PERSANE ou la CXXXP du Divan.
Le vin, ô échanson ! et non la philosophie ; car qu’cst-ce que la logique pour la passion ? En quoi Aristote et Platon sont-ils nécessaires à une âme amoureuse? — Pour nous la rose et le vin, cela suffit; car chez nous ce n’est point l’enfer qui est notre religion ; parlons du bouton de rose visible! Pourquoi s’entretenir de cet autre (|ui est l’invisible? — O Dieu, c’est de toi que vient le soleil, et toi, pourquoi es-tu l’obscurité de l’univers? C’est loi, cela est évident, qui as donné à cette chevelure
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ce musc excellent. — Espérance et amour sans affliction! Beauté et charmes avec l’union! Car, si le ciel est tout lumière, (nous avons) l’autre flambeau au palais de ce monde ! — Vraiment j’ai appris par moimême le persan à Paris, car, ô Ame, c’est de toi cjue je possède cette perfection qui orne l’univers. — Par ma tête! je n’ai jamais dit : « Moi, ô Dieu, que je sois un llafiz ! car, avec le trône de celte région, je ne demande pas la couronne d’azur. — Tu es jeune, ô Vernay, mais lu as l'expérience de l’amour! Quel bonheur que dans ton enfance tu aies donné ton cœur et ton âme à Jésus-Christ !
XLVP ODE PERSANE ou la CXXXI1* du Divan.
O Idole ! c’est à moi de parler de passion ; c’est à l'âme fidèle qu’appartient le désir de la passion. — Que l’esclave delà passion trouve la pureté de son cœur dans les pleurs de la contrition ! — Par cette chevelure aux mille plis que tu possèdes, j’ai été pris au lacet de la passion. — O Roi, le capital de ma vie est parti de dessus ma main ; c’est une dette acquittée que la dette de la passion ! — Maintenant il est facile pour moi d’être à ton festin ; je suis entièrement ivre de la coupe de la passion ! — L’eau ( l’honneur , l’éclat) de l’union sur le visage (de celui qui est) tombé ! 11 est tout de feu par le vin de la passion ! — Toi, tu connais le persan par toi-même à cause de ton cœur équitable et passionné ! — Dans la poésie de la France tu es sans égal, ô Vebxay, de même que dans la voie de la passion !
XLVI
XLVII' ODE PERSANE ou la CXXXIIP du Divan.
Oh ! je me suis dévoué à ce roi qui a la beauté de Joseph jour et nuit ! je suis dans la voie de la perfection en amour ! — Mes pleurs à cause de l’objet aimé se changent en une eau limpide ; le cyprès de sa taille nourrit le rameau de mon illusion jour et nuit. — Dans le monde il n’est resté aucune rose que je n’aie cueillie pour l’objet aimé ; jour et nuit un riant parterre de roses naît de mes soupirs. — Matin et soir, ô toi qui ravis mon cœur, je répands mon âme devant toi ! O mon Dieu, jour et nuit je me prosterne les cils sur la poussière de l’humiliation ! — O Vernay, ce pauvre regarde jusqu’au pain sec comme défendu ; l’abreuvement du chagrin, voilà ce que je regarde comme étant permis jour et nuit! —
( Les mots « jour et nuit « achèvent la rime de chaque distique. — Voir IVe ode persane , p. 247, et la LXXXYlli0 ode turque, p. 358.)
XXVIP
DE SES ODES PERSANES
XLVIII* ODE PERSANE, ou la CXXXIV' du Divan.
Apporte le vin, et rends la lune compagne du soleil î La rose , le vin, et une jeune beauté sur le coussin de Dyemchid! — Hâte-toi et montre de la complaisance, ô échanson ; nous sommes altérés d’amour, car les amants se dévouent à l’objet aimé pour (avoir) l’espérance. — Le vent de mes soupirs a aidé le feu de mon cœur, tellement que mon existence est une maison ruinée, et mon âme est pareille au saule. — Comme après le moment de la mort il n’y a plus d’angoisse pour nous, pour nous la vie future! Pour les autres les menaces! — Messager de l’éternité, apporte à Vernay la bonne nouvelle de l’union ; je t’attends, viens avec la blanche aurore !
xLvnr
XLIX" ODE PERSANE ou la C XXXV' du Divan.
Écoute maintenant ce que dit le rossignol ! Miséricorde du coeur de la rose au soupir du rossignol ! — Hélas ! depuis qu’il est ton amant, l’état du rossignol ne t’est plus connu! — Par la beauté et les charmes de ta joue l’imagination du rossignol est devenue semblable au Paradis. — O Rose, pour tes regards et ta coquetterie, les ailes et le plumage du rossignol sont des amusements ! — Par le secours de la jacinthe troublée, ton jardin est devenu le piège où est tombé le rossignol. — O rose, par la souffrance de ta séparation, ton double menton est un sujet de chagrin pour le rossignol. — Maintenant qu’il s’est sacrifié pour ton sourire, l’affliction de l’amour, voilà ce qui est resté seulement au rossignol. — Maintenant que l’espérance a abandonné son cœur, l’eau limpide (des pleurs ) du rossignol est ta rosée. — O Vernay , dans les accents de l’ainour , tu possèdes l’éclat de la perfection du rossignol !
XLIX
L' ODE PERSANE ou la CXXXVP du Divan.
O rossignol, qu’elle est agréable ta situation! La rose t’a fait justice! Tu marches en habitant du paradis dans l’heureux séjour de la rose ! (Le mot « rose » achève la rime de chaque distique, de môme qu’à l’ode précédente le mot « rossignol. ») — Toutes les fleurs se sont revêtues pour toi de la robe du jour de fête ; ô fidélité, fais du soupir de ton amour la fête de l’esprit réjoui de la rose! — 11 n’y a point d’ornement
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qui récrée l’âme connue le double menton de la beauté aimée. Le don de la rose arrive au rossignol comme le glouglou de la coupe. — Si elle est devenue le professeur du rossignol dans la langue de l'amour du cœur, lui, par excès d’amour, est devenu dans la magie le professeur de la rose. — 0 Vebiuï, tu es le musicien du festin du roi des Beaux ! Suis ta voie sans chagrin ; ô rossignol, que de toi viennent la mention et le souvenir de la rose !
Ll* ODE PERSANE ou la CXXXVI1' du Divan.
0 objet aimé! 0 loi le soleil de mes yeux, tuas fait des pleurs de mes yeux une eau limpide ! (a Mes yeux » termine la rime de chaque distique.) Oh! ta chevelure, ô voile de ta beauté; c’est elle qui par sa nuit est le voile de mes veux ! — Comme j’ai souffert la douleur de ta séparation, que l’eau de rose de mes yeux te soit agréable! — O objet aimé, par le croissant de tes sourcils le sommeil de mes yeux n’est pas resté dans le souvenir! — Miséricorde et bonté de l’objet aimé envers Yeb.mit, son union eBt devenue le mirage de mes yeux !
LT
L1I' ODE PERSANE ou la CXXXVIII' du Divan.
Moi qui possède un cœur brûlant, je tiens la guitare avec la main du sacrifice! — O noire chevelure, voile de la beauté, combien lu me donnes d’anxiété! — 0 double menton de l’idole aux lèvres de sucre, j’ai ma sagesse et mon existence ruinées ! — Devant toi, par excès d’amour et de pudeur j’ai mis un voile sur mon visage. — Dans ton festin, jusqu'au jour de la résurrection, j'aurai toujours une coupe pleine de vin. — O objet aimé, tu es la fleur du paradis; pour toi j’ai de l'eau à mes yeux! — O objet aimé, tu es le rameau du jardin de l’éternité; pour toi j'ai un soleil dans mon cœur ! — Le saint Evangile est l’ami de Vebiuy ; je regarde ce livre comme mon âme.
LU
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LUI' ODE PERSANE ou la CXXXIXe du Divan.
O tui, chevelure de l’idole , ô nuit de l’angoisse et de la tristesse ! O toi, sourcil de l’objet aimé ! 6 poignard recourbé de l’oppression et de la tyrannie! — Ob! ta taille balancée a pour apanage la coquetterie cl l’agacerie ; elle est la gloire de ta réputation ; elle est le cyprès vénéré du Paradis. — O joue qui lances du feu, ô tulipe céleste, ô loi qui fais l’envie des beautés semblables à la lune, tu es la rose du jardin de la magnanimité ! — Ton rubis (la lèvre), û toi qui as une bouche de bouton de rose, est la source do la joie du paradis; accorde ta faveur, étoile polaire d’Arabie, au coeur de l’étranger! (« La beauté spéciale de ce distique ne « peut être comprise que dans le texte, et non dans une explication qui, « allongeant la phrase, fait languir la pensée, et enlève le charme de
• l’imposante concision. L’intelligence de ce distique consiste à voir qu’il « n’y a que le Sauveur qui soit et la source de la joie du Paradis, et « l’étoile polaire, le chef de l’Arabie. — Le mot employé ici pour signi- « fier étranger veut dire particulièrement « tout individu qui n'est pas « Arabe, » et veut dire aussi « Persan. » Le mot est d'autant mieux placé « que le gazel est persan. Ainsi voilà l’idée paraphrasée : Ta bouche,
• ô Seigneur, est la source de la joie du ciel ; ainsi accorde ta lumière à « tous ceux qui sont étrangers à ta loi ! * ) O bouche qui récrées l’âme, que de toi vienne sur moi la vie! Cela est juste. Je me suis retiré du monde pour toi, esprit, qui as le souffle de Jésus-Christ! — O cause de mes soupirs, ô toi, témoin de ce que je suis! Sois l’auteur de ma félicité, toi qui as l’éternité pour étendard! — O âme, souviens-toi de Ver.vaï; réjouis son âme par ta miséricorde; anéantis son ennemi! J’ai fait de mes cils la poussière que tu foules! [C’est-à-dire : « Je me prosterne à
• tes pieds! — Cette ode a trois rimes empérières à chaque distique. — « Voir, comme explication, quoiqu’elles soient sur d’autres mesures, mes < pièces suivantes : .Y A AT' ode persane , p. 323, mes vers persans à M. le « colonel Abd-l'rrécoul-Kban, p. 334, et l’ode ci-après. •)
un*
TRADUCTION PAR CHARLES VERNAY
LIV* ODE PERSANE ou la CXL' du Divan.
O toi, ange, tu es l’objet qui ravit le cœur! 0 toi, lu es d’un astre élevé 1 (C'est-à-dire : « tu as le bonheur. » ) Tu es le souverain qui a l’éclat de Salomon ! — Ta taille est le cyprès de la magnanimité ; ton amour l’épine de l’oppression, ton œil une épée, ô idole, les pleurs du sacrifice, des bijoux! — Ton rubis (ta livre) répand des perles, ta joue enlève l’âme ! O toi qui as une lèvre de bouton de rose, tu es la beauté aiméel O toi, tu es dans mon cœur! — Ton amour est le sceau de la fidélité ; ton visage, le soleil de la pureté ; ton ouvrage, la tyrannie et l’injustice; mon lot, la folie ! — Ta chevelure est le piège de l’embûche ; son lien, le lacet de la terre ; moi, je suis ton dévoué sincère; toi, tu commandes des armées! — Ta beauté est la lumière du monde; ton union, le mystère caché. O objet aimé à la bouche gracieuse, tu es éclairé par toi-même 1 — Ce bas monde, ô Vernay, est une chaîne de mensonges et de faussetés; toi, avec ton cœur plein de lumière, tu es amant et poète.
LTV*
DE SES POESIES TURQUES
POÉSIE A REFRAIN
(Voir paye 310, pour relie pièce el le» Iroi* Mirante*.'
Illustre ton amant, parle-lui (dis-lui), mon esclave ! Par ta bonté enorgueillis mon humble nature ! — Réjouis par le baiser de ta joue mon visage confus.
Oh ! c’est moi qui suis ton esclave ! toi, tu es ma lune fortunée !
Ne mets point mon cœur au désespoir! o toi, lu es le flambeau qui éclaire mon âme ! N abandonne point mon âme à la mort ! tu es le soleil et la lune qui enflamment mon cœur. — Ne rends point mes jours semblables à la nuit, pour moi tu es le jour.
Oh ! c’est moi qui suis ton esclave ! toi, tu es ma lune fortunée !
Chasse les ombres de la nuit, ô toi qui ravis mon cœur, sois mon soleil! par la coupe de ta faveur, dans le festin de l’union, sois pour moi Djemchid ! — 0 Reaulé, ô toi qui es pour moi le ciel, sois la maison de mon espérance ! (c'est-à-dire : « sois mon refuge ! »)
Oh I c’est moi qui suis ton esclave I loi, tu es ma lune fortunée !
Le souffle de mon esprit éperdu est-il dans ta chevelure éparse? la rosée égayera-t-elle mes yeux ? Le secret est-il dans ta perle vierge (c'esta-dire : « dans ta bouche ») ? — O écrin des bijoux , ma félicité est-elle dans ta parole ?
Oh ! c’est moi qui suis ton esclave ! toi, tu es ma lune fortunée 1
L’attache de mon existence est dans la boucle de ta chevelure en désordre ; ce qui regarde mon éternité, 0 Beauté, est dans ton rubis qui répand des roses ! — La gloire de mon nom est dans l’expansion de la célébrité de ta réputation.
Oh 1 c’est moi qui suis ton esclave ! toi, :.i c* ma lune fortunée !
Le noir lien de ta chevelure est la chaîne de mon âme et de mon cœur ta beauté, ô rameau du jardin du ciel, a f.iit de moi ton rossignol.—
TRADUCTION PAR CHARLES VI.RNAY
O toi qui a un sein de jasmin , que la jacinthe ne soit pas le voile de la tulipe !
Oh! c’est moi qui suis ton esclave! loi, tu es ma lune fortunée!
O rose de toutes les roses, plus belle que les plus belles , il n’est pas étonnant que la sphère céleste ne donne point la main au bonheur de la fidélité! — O mon idole, reconnais le cœur de Vf.h.naï pour la source des poésies amoureuses.
Oh 1 c’est moi qui suis ton esclave ! toi, tues ma lune fortunée!
POÉSIE A REFRAIN
Ta beauté, 6 objet aimé, augmente mon amour de jour en jour. En passion rend mon cœur de jour en jour plus éperdu. — Ton œillade, de jour en jour, blesse davantage mon sein.
Ijcila rend son amant de jour en jour plus fou d’amour. (Voir aux mies turques , p. 277, odk VIIe.)
Qu’avec l’aurore je parvienne par ton amour au soleil (et • au cachet ») de la rose ! Le rossignol restera-t-il sans parole jusqu’au moment de la résurrection ? — Toi, écoute mes soupirs, mes gémissements, mes lamentations, mes pleurs.
Léila rend son amant de jour en jour plus fou d’amour.
Si je suis sur ton sein, ne retarde point ma mort. O âme, n’abandonne point ton esclave dans l’exil de l’éloignement. — Ne mutile point l’oiseau de mon espérance.
Léila rend son amant de jour en jour plus fou d’amour.
Je trouve que ma situation dans ce monde est le fait de ton messager, mon désespoir, celui de ta chevelure qui jette des charmes, — ma gloire celui de ton rubis (la lèvre) de haute essence.
Léila rend son amant de jour en jour plus fou d’amour.
Vehnay, ô Ame, est le nom de celui qui garde fidélité à ta beauté. Il étend son visage sur la poussière ; voici le temps des souvenirs et de la générosité. — Il aime le piège que tu lui as tendu, car c’est le lacet de la Reauté, reine des Beautés.
IJila rend son amant de jour en jour plus fou d'amour.
DK SKS POESIES TURQUES.
POÉSIE A REFRAIN
O le bijou Ses belles ! ô objet aimé de mon âme ! ô c’est moi qui suis le rossignol ivre d’amour du parterre de roses de ta beauté! — Oh! c’est moi, ô Ame, qui suis fe papillon du flambeau de ta joue.
Tu es l’objet qui ravit mon cœur; moi, je suis celui qui ai donné éperdûment mon cœur à tes charmes.
Oh! c’est moi qui te suis fidèle! Oh! c’est toi qui m’oppresses ! oh! c’est à toi qu’appartient la réjouissance (et aussi • la pureté •) du cœur! oh ! c’est moi qui m’immole pour toi.
Tu es l’objet qui ravit mon cœur; moi, je suis celui qui ai donné éperdûment mon cœur à tes charmes.
Ma raison ne m’est point restée devant toi ; sans toi, ô Ame, que faut-il que je fasse? hors les supplications, ô Perle des belles, que faut-il que je fasse? — Mon sein est brisé, mon cœur est tout en feu, mes yeux répandent du sang ; que faut-il que je fasse?
Tu es l’objet qui ravit mon cœur; moi, je suis celui qui ai donné éperdûment mon cœur à tes charmes.
Oh ! le bord de ton rubis est pour moi la coupc de Djemchid I ô union qui vivifies, tu es la couronne de mon espérance ! — éclaire ma retraite, ô ma lune et mon soleil.
Tu es l'objet qui ravit mon cœur; moi, je suis celui qui ai donné éperdûment mon cœur à tes charmes.
Je suis Vemuy, moi, qui suis poète en quatre langues. 11 n’est pas étonnant , ô idole , que je sois habile dans la langue de ton amour. — Par ta bonté, G belle, change ma pensée en parterre de roses.
Tu es l’objet qui ravit mon cœur; moi, je suis celui qui ai donné éperdûment mon cœur à tes charmes.
TRADUCTION PAR CHARLES VERNAY
OU TAKHMIS DIVISION EN CINQ
Ainsi apjxlée parce que c'est un Gazel à chaque distique duquel se trouvent trois vers rimant avec le premier vers, qui est celui qui ne rime pas, lesquels , placés aupara • vanty préparent ou étendent le sens des distiques du Gazel. — Celte pièce , nommée Takhmls, est souvent de deux Poètes, et chacun y insère son nom , l’un dans son Gazel. l’autre dans sa composition identique.
Le Gazel sur lequel fai essayé ce genre est mon LX.XV*, paye 312, — Les distiques du Gazel intrinsèque sont entre guillemets.
O objet aimé, lis le récit de mon excessif amour. O âme ! lis dans mes yeux mon sacrifice à ta beauté ! — Que tes yeux soient (remplis de larmes) de sang; lis mon chagrin et mon malheur. — « O toi qui séduis le cœur, lis la lettre de mes ennuis ; lis l’explication de l'angoisse de ma triste pensée! »
Écoute les soupirs et les froids gémissements de mon cœur ! réjouis par tes yeux la face pâle de mon cœur! — Par toi l’anxiété et l'affliction, voilà la religion de mon cœur! — « Si lu veux connaître la douleur de mon cœur, regarde sur la tablette de mon sein, lis le feuillet de mon âme. •
L'eau de mes yeux reste sur ma joue comme indice de son nuage [de ta chevelure , suivre le sens du distique du gazel) ; combien ton amant souffre de tyrannie jour et nuit par ses liens ! — liélas ! j’en suis comme un rossignol qui ne peut plus parler! — « Si ta chevelure ne l’inforine pas de ce qu’elle fait, lis au haut des cieux le papier de mes soupirs. •
DE SES ODES TURQUES
Secours à celui qui est tombé ! je ne puis pus aller jusqu’à la porte de l’espérance; je ne puis rien voir, ,ricn dire, rien entendre ! — Si tu le veux, je ne dis point que la fidélité est le tombeau du cœur ! — « Je ne puis pas moi-même te dire le récit de mon amour ; tu en as la force, lis mon brûlant message. »
Peut-il y avoir à mes yeux lors de l’éloignement une lune et un soleil ? Y a-t-il une plus grande souffrance que celle d’être sans la beauté aimée? — Par ta séparation tu as fait de mon esprit une ruine. — « J’ai mis avec la ligne de ma mort : le livre est achevé. Lis l’histoire de mon amour et de ma vie troublée . »
Par excès d’amour, ô idole, je suis resté muet. O rose pleine de grâce, j’ai été plongé dans une mer de sang. — J’ai poussé mon cœur à la tristesse par le souffle de ta chevelure. — « J’ai pris le calam à la main par l’excitation de ton rubis (de ta lèvre) : lis-la toi seule, lis ma parole qui répand des roses. »
Fais miséricorde au monde ; ne t’enflamme point de courroux I O objet aimé, n’écoute point la demande de mon ennemi. — N’éteins pas en moi le flambeau de l’espérance. — «O beauté aimée, n’oublie pas le nom de Vernay ; j’ai touché à la perfection dans ton amour , lis mon Divan (mes œuvres poétiques). » — *
Tlt ADUC'HO.N PAH CHARLES VER.XAY
I.XXXVIl' ODE TURQUE ou la CXLI* du Divan
I’ar ton visage esprit do mon esprit, ûmo do mon âme, je possède le soleil ( amour et cachet) et la lune ( beauté aimée). Pour toi jour et nuit je dirige mon regard vers le trône des cieux ! • O Dieu, pardonne-moi;
montre à ce pauvre ta miséricorde ! car de mou âme vient le soupir de la repentance, si de mon cœur est venu le péché ! — O Roi, ne te dis-tu pas à toi-même en pensant au monde que j’habite ( c’est-à-dire : " en pensant à moi »), à quoi bon être avide de terre (de conquête )? J’ai là-bas en ce monde la capitale de ma souveraineté. » — Dans le tribunal de ce monde il n’y a point d’oreille pour le témoin du bien ; mais en toi, ô objet aimé (Zi(téralemenl : « pieux »)! j’ai un témoin dans l’éternité. — Pour l’éclat de ta couronne, j’ai donné à mon épée l'eau de mon âme, que la guerre contre les infidèles soit déclarée, maintenant j’ai une armée prêle. — Ici-bas, s’il y a une différence entre le serviteur et le monarque, il n’y en a point dans la mort : ô possesseur de l'élévation, ne t'enorgueillis point en disant:
« J’ai un rang! • — Assez de paroles, ô Ybbnaï ; pense, mais garde en ton sein ee quo tu penses, quoique j'aie un iuste empereur autre que celui que tu crois.
LXXXVII
LXXXVHP ODE TURQUE ou la CXL1P du Divan.
O toi! tu es la cause des soupirs jour cl nuit, tu es le but de la flèche de l'espérance île mon âme, jour et nuit, — Je me lamente avec l’aurore et je gémis avec le soir. O mes pleurs, coulez jour et nuit pour l’objet qui possède mon cœur. — Chaque jour le soleil et la lune sont pour moi perdus dans les cieux. Ü mon esprit ! tu cours pour cette lune jour et nuit. — En vain je demande mon rétablissement à chaque nouveau jour : ô Ame ( objet aimé ) ! tu es la cause du voyage de mon âme jour et nuit. — O mon cœur, je ne puis pas m’imaginer de rose dans l’univers ; ô amour, tu es pour moi un lieu rempli d’épines, jour et nuit. — O bonheur, moi, cela n’est pas étonnant, je ne crois point à tes faveurs; en vain tu es le dieu du monde, jour et nuit. — O Vebkaï, ne te plains pas, l’objet aimé s’est souvenu de toi ; tu es l’objet des regards de l’Époque jour et nuit. — (Voir 247 et 348.)
LXXXVIU*
DE SUS ODES TURQUES
LXXXIX* ODE Tl UQliE ou la CXLIII0 du Divan.
Oh! maintenant au parterre de roses! Rossignol, ris avec la rose, toi, rose, avec le rossignol. — L’époque du désespoir a trouvé une fin par le temps de l’union avec l’objet aimé ; l'âme est le sacrifice fait à l’objet aimé. Rossignol, ris avec la rose, toi, rose, avec le rossignol. — La lettre de mon existence est scellée du cachet de l'amour : l'amour du cœur à l’objet qui possède le cœur! Rossignol, ris avec la rose; toi, rose, avec le rossignol. — Donne à l’aurore des nouvelles de tes soupirs,
( mais ) parle au soir de ton bonheur ; il est permis de parler. Rossignol, ris avec la rose ; toi, rose, avec le rossignol. — Ne parle plus de la séparation, 6 possesseur de cœur! sois initié aux secrets. Rossignol, ris avec la rose, toi, rose, avec le rossignol. — La méprisable sphère, ô doué d’amour, est ton adversaire ! ne prends pas garde à cette perfide ! Rossignol, ris avec la rose; toi, rose, avec le rossignol. — Verxaï, ton cœur est l’écrin des bijoux de la fidélité , actions de grâces (à Dieu ) ! Bravos pour tes poésies ! Rossignol, ris avec la rose ; loi, rose, avec le rossignol !
LXXXIX
XC' ODE TURQUE ou la CXL1V" du Divan.
O toi semblable à la rose, ô loi qui as un sein de jasmin, ô objet aimé de mon âme ! oh! ta noire chovolure est le nid de l’oiseau de ma vie! — Ob ! le bord de ton rubis (de ta lèvre) qui fait pleuvoir des bijoux est la source de la générosité ; l’éclat de sa perle est la fable de l’espérance des amants. — Tu as rendu ivre et éperdu ton amant tombé, que tes charmes û rose, le reconnaissent pour leur rossignol fou ( d'amour ) ! — La flèche de tes sourcils oppresseurs est le lot de mon de sort. Que la retraite de ton esclave soit initiée à tes regards ! — Ta beauté a rendu Verxaï le prisonnier du pacte de l’amour. La coupe du festin de l’objet aimé à la lèvre au bouton de rose est esprit et âme.
Vuiraur la Penser du Gmt, — p. 211) - 244 } — 187.
TRADUCTION PAR CHARLES VERN'AY
POESIE PERSANE
0 Vernaï, monte au trône de la parole, et embrasse la terre devant le Seigneur ! — Commence au nom de ton Dieu, grandis ton cœur et ton âme par sa pensée ! — Il est le souverain de tout, et l’œil de l’existence ; il t’a donné un corps et une âme, adore-le. — Avec lui la toute-puissance, la sagesse, et la lumière de la vie; par lui nous trouvons l'existence et la mort. — Le temps et le destin sont les esclaves de son lacet, car son nom (fui) avant tout, et (sera) aussi après tout.
Ecoute d’un poète sa légende; car c’est un versificateur habile qui en fait le récit. — O poète, explique-nous tes attributs; qu’une perle ne reste pas enfouie dans ton sein! — Combien ta lèvre est gracieuse en parlant! Tout ce qui est à ta bouche est bijoux !
La lune de la pensée et de l’âme, et le soleil du monde ; le Dgemchid des amis, le compagnon du jardin ( par excellence ; c’est-à-dire : du paradis. — V. p. 272, XXXe ode persane. ) — L’ami de Dieu, le voisin de l’éternité, le médecin de la réjouissance ( c'est-à-dire : « celui qui guérit en réjouissant ; » cela signifie aussi : « le médecin de la pureté; • celui qui purifie , et encore : * celui qui est aimé de la pureté; ■ et aussi : « l’objet aimé duquel on recherche la faveur dans les festins , les cercles, • c’est-àdire : l'homme d'un grand esprit, etc. ), le rossignol de la Gdélité; — le savant de la terre, le philosophe profond ; le confident utile, l’ami solide ; ( ce vers signifie aussi : le favori du ( Dieu ) Secourable , l'ami du ( Dieu ) Fort); — la lumière resplendissante, l’astre incomparable; l’éclat du
DE SES POESIES PERSANES
trône, la perfection de l’esprit ; — le souverain de l’illustration, le point de la puissance (et aussi : celui par lequel on parvient à la puissance ) ; la tête couronnée et majestueuse ; — la parole qui enflamme le cœur et qui conquiert le monde ; la constitution qui brûle l’univers , et qui conduit les armées ( c'est-à-dire : le poète, par ses vers rangés comme en bataille, qui sont une constitution qui embrase l’univers, le subjugue et par conséquent le gouverne ). — L’habitation du pouvoir, l’objet de la gloire et de l’élévation ; la rose éternelle , le jardin céleste ; — celui qui est ferme dans la vertu, celui qui demeure dans le palais de la religion; celui qui est près du seigneur créateur de la vie ; — l’éclat et l’orgueil de la célébrité , la place d’honneur de toutes les grandes qualités ; le fruit du palmier de la Toute-Puissance , la présence de la magnanimité ; — le diadème de l’époque, la couronne de ceux qui ont un souffle de Jésus-Christ (c’està-dire : le point d’admiration des grands philosophes et des grands littérateurs, etc.); la source limpide courante, l’étoile du ciel; — le prince du talent , la nature de haute essence ; la lèvre annonciatrice, la parole marquée du soleil !
Repose-toi, 6 courrier de l’imagination ! maintenant fais une mention de l’objet aimé qui a la beauté do Joseph! — Dis : il est unique, ce seigneur! et cela suffit. Car, si ce n’est Lui, il ne reste de refuge à personne!
Voir p. 343,— 105, — 106, — J13, — 308, — 194.
LA LÉGENDE DU POETE
Le Prêtre du génie Le Médecin de l’ûine Le Philosophe célesto L’Inspiré L’Inspirateur L’Ange terrestre
Le Prince de la gloire
Le Fils de l'avenir
La Pensée vivante
Le Grand Livre
L’Elu de la postérité
L’Instituteur de la République
Le Soleil des peuples
Le grand Luminaire de l’époque
Le Souverain du monde
Le Fondateur des sociétés
L’Immortel
Le Consolateur de l’univers
L’Ami du beau L’Époux de l’immortalité L’Enfant de la vertu Le Dépositaire du passé La Splendeur de la Patrie Le Juge des grands hommes Le Tribunal de la renommée Le Protecteur des Conquérants
L’Effroi de l'envie La Terreur de la fausseté Le Prophète de l'intelligence Le Citoyen de tous les figes Le Pacificateur La Foudre grondante
Le Régénérateur La Parole terrible Le Messager de l’espérance Le Courrier des événements Le Prophète L’Annonciateur Le Visité de Dieu Le Docteur par excellence La Colonne de la religion La Brebis de la foi L’Autel de l’amour divin La Flamme de la charité
Le Cultivateur des vertus Le Méditateur La Prière constante L’Amant de la Divinité Le Mystérieux Miroir La Victime épurée Le Foyer de la Pénitence Le Bienheureux de la terre.
CANZONETTA
Se so corne s’ ania ora ,
10 I’ ho appreso da te ;
Tu, se nol sai ancora ,
L’ apprenderai da me.
I begl’ occhi ch1 invita
11 cuor n farsi vullr,
Se non danno la vifa, Brillai) da far niartir.
Sul labbro ch’innamora, Deve esser la merec;
Tu, se nol sai nncorn;
L’ apprenderai da me.
La divin’ aima chioma Che mi fa prigionier,
Alla sapienza doma,
Non lascia un sol peusier.
CANZONETTA
Il cuor di chi t’ adora È un albergo di fè ; Tu, se nol sai ancora, L’ apprenderai da me.
L’amor è un mare infido Al semplice nocehier ,
Che non vidde altro lido D’ un dritto e pur sentier.
O mia bella, memora Quando a te il cuor si diè !
Tu, se nol sai ancora,
L’ apprenderai da me.
L’ amante in van si duole ; Dunque al suo reo destin,
Lo sguardo tuo non vuole Volgendosi por fin.
Ahi ! s’ in te non dimora-,
L’ aima pietà dov’ è ?
Tu, se nol sai ancora,
1/ apprenderai da me.
CANZO.N'KTTA.
Sospiro, piango ed ardo; Perderô io mio sol ben?
Sempre mesto , riguardo Cio che da te mi vien.
Non verra ella, quell'ora U’ mi vedro con te ?
Tu , se nol sai ancora ,
L’ apprenderai da me.
In vero amante , speine F. uni ta a fedeltà :
Ma perche andar insieine, Beltà con crudehà ?
Chiedi alla vaga aurora, Se’ n pen’ il cuor non è ; Tu , se nol sai ancora ,
L’ apprenderai da me.
SONETTO
GG
Brfce 110 telle delln p ri minera ,
Kosa liorila al sole dell' amorct Gare sarcle al mio noioto cuore,
Quamin nu labbro gentil mi dira : Spcra!
Ciiari.es Verrat.
Beltà crudel , se quel ch’ ama si tace,
Non credi pur che sia tranquillo il cuore,
Tu lo saprai da te, elle mai l’ amore AU’ aima incatenata non dà pace.
Corne in freddo sepolero il eorpo giaee, Languisee il petto, vinto dal dolore;
Quando di speme più non vive, ei muore.
In gran martir, la morte non dispiace.
Dolci pensieri, e lagrime amorose,
Mi rimanete in van; ciô che mi manca Cangia il lume per me in nubi ombrose.
Le notti gravi, e al ciel le stelle ascose,
Mi danno avviso che la vita è stanca,
E son perdute l’ ore preziose!
A SOPHIE
Il est venu, jeune et belle Sophie,
Le temps d’aimer, ce temps cher à mon cœur! Si ma tendresse en toi trouve une amie,
Par un baiser apprends-moi mon bonheur.
Mon avenir, lointaine destinée,
M’a delà gloire aplani le chemin;
Viens, ô ma belle, et qu’un doux hyménée • Soit de beaux jours le présage certain.
Larmes d’amour, inondez mes paupières ; Soupirs brûlants, n'oppressez plus mon cœur! Du rossignol les ardentes prières Ont de la rose arrêté la faveur.
Dans tes beaux yeux, miroir de la constance, Je vois le ciel propice à tous mes vœux.
Ah! maintenant je connais l’existence;
Le seul amour sait faire des heureux.
A SOPHIE
Oui, nia candide et charmante Sophie.
Quelle douceur d’aimer et d’être aimé, D’oser le dire à la beauté chérie,
D’en être aussi par sa bouche informé!
Ah! c'est alors que deux âmes fidèles D’un pur amour s’enivrent à longs traits! Ah! c’est alors , ô la reine des belles, Que ton amant sait fêter tes attraits!
Combien ta noire et longue chevelure Plaît à mon cœur par ses mille lacets!
D’un aigle altier l’imposante envergure De tes appas caresse les succès.
Oui , mon aimable et fidèle Sophie,
Mon âme éprise adore ses liens ;
Que de nos coeurs la touchante harmonie Des vrais amants charment les entretiens!
SOUHAITS
Auprès d’une belle adorée Puissé-je en paix couler mes jours!
Et loin de la maison dorée De l'inconstance des amours, Stigmatisant la grande ville.
Où les premiers sont les plus bas, Dans un repos doux et tranquille Fuir le vain monde et ses appas.
Un pré vert où l’onde murmure,
Un toit modeste pour abri,
Aux vœux d’une âme tendre et pure Quand le destin aura souri,
Voilà qui peut charmer la vie!
Tandis que des fronts couronnés, Fiers d’une puissance flétrie, Prendront les fers qu’ils ont donnés.
SOUHAITS
Devant le ciel qui me fit libre Je chanterai la liberté;
Car du pouvoir tout l’équilibre,
Par un seul mot déconcerté,
Craint le seul son de la parole :
De tout il tremble, et se dit fort;
Ah! le silence le console,
Mais c’est sans bruit que vient la mort.
A ce monde bruyant et vague Heureux qui cache son bonheur!
Bourbeuse mer dont chaque vague Vient engloutir l’or et l’honneur!
Oui, si l’astre qui me fit naître Avait brillé moins radieux,
Ma gloire, en me faisant connaître, Me donnerait moins d’envieux.
AMOUR ET PENSÉE
nEFRAITf.
Si d’un amant zélé, fidèle et tendre,
Vous demandez le visible portrait,
Loin d’expliquer ce qu’on ne peut qu’entendre, Prêtez l’oreille à son penser secret.
Chère beauté dont mon âme est ravie,
Pour moi, sans toi, peut-il être un soleil ?
Quand je m’endors je songe à mon amie,
Et son image embellit mon réveil.
Qui sans aimer passa son existence,
Jamais, Seigneur, ne connut ta bonté.
Tout à mes yeux parle de ta puissance.
Mais dans l'amour est ta paternité.
Cieux, pardonnez à mon âme hardie !
Mon cœur épris rêve un autre soleil.
Quand je m’endors je songe à mon amie,
Et son image embellit mon réveil.
AMOUR F.T PENSEE
Qu’il sera beau le jour où ma tendresse D’ardents baisers connaîtra le bonheur!
Qu’il sera beau le jour où ma princesse D’ardents baisers nourrira mon ardeur!
Ah! maintenant l’espoir seid est ma vie;
Mais son aurore est veuve du soleil.
Quand je m’endors je songe à mon amie,
Et son image embellit mon réveil.
Oui, pour l’amour je donnerais la gloire ; Que me sert-il de vaincre mes rivaux?
Frivole éclat dont la vaine mémoire Sur un grand homme assemble tant de maux ! Cachés aux traits de la maligne envie.
Sur mes beaux jours luirait un doux soleil. Quand je m’endors je songe à mon amie,
Et son image embellit mon réveil.
Je quitterais l'empire de lu terre Si ton amour l’exigeait de mon coeur.
Mais, ô toi seule à qui ce cœur veut plaire. Parle, et soudain je reparais vainqueur.
Oui, par l’amour la paix souvent chérie Vit des combats l’étincelant soleil.
Quand je m’endors je songe à mon amie,
Et son image embellit mon réveil.
Il est passé le temps où mon amour Dans le silence étendait son empire ,
Mon cœur fidèle est ton riant séjour;
Depuis longtemps c’est pour toi qu’il soupire
Oui, c’est en vain que l’austère devoir Vient commander d’immoler la tendresse ; L’heureux amour, bien mieux que la sagesse, Fait à nos cœurs adorer son pouvoir!
Si cet aveu d’une âme jeune et tendre Peut te déplaire, où porter mes douleurs? Ah! si de toi j’osais me faire entendre,
Ton doux regard saurait sécher mes pleurs !
Je vais toucher à mes dix-huit années, Jeune par l’âge et vieux par la raison.
Loin de tes yeux, que de sombres journées Obscurciraient ma brillante saison !
AVEU
J’étais enfant, je désirais la gloire,
Je l’ai trouvée, et l’apporte à tes pieds ! Si ta beauté sourit à ma victoire,
Les jours d’ennui seront vite oubliés !
Dieu te fit belle et me créa poète;
Pour ton bonheur il t’orna de vertus.
C’est un ciel pur que mon âme souhaite, Et je le vis lorsque tu m’apparus !
AMOUR ET TENDRESSE
En vain mon cœur, à la raison docile,
Croit quelque temps abandonner l’amour ; Ainsi des flots l’apparence tranquille De leur fureur nous cache le retour;
Mais tout à coup les vagues se déploient;
Le calme fuit la barque de mes jours. Hochets du sort que les vents nous envoient , De la tempête il faut subir le cours.
Mon gouvernail, c'est la ferme sagesse,
Et j’ai pour moi la voile de l'espoir ;
Mais bien plutôt voir passer sa jeunesse Dans les bosquets d’un fidèle manoir!
Pourquoi déjà la rive désirée Ne m’offre-t-elle un refuge si doux ?
Là, des soucis mon âme délivrée,
Du noir destin craindrait moins le courroux.
AMOUR ET TODRESSE.
Les yeux fixés du jardin de la vie Sur la nature et ses riches bienfaits,
C'est là qu’alors auprès de mon amie Je goûterais le bonheur et la paix.
Le jour brillant et la nuit solitaire
Lui parleraient d’un cœur tendre et constant.
Déjà rempli d’une image si chère,
Ainsi l'amour exprime ce qu'il sent.
Viens, ô ma belle, ô maîtresse adorée !
Un cœur de mère embellira ton sein.
Par les désirs dès longtemps préparée,
A mon ardeur épargne un lendemain!
Plus nous aimons, plus l'attente nous tue '.
On souffre trop d’espérer vainement !
Quand si longtemps la passion s’est tue,
L’âme est trop pleine, et malheur à l’amant !
L’excès d’amour et la langueur cruelle Portent la mort au cœur qui les ressent.
Ah! si jamais il était une belle
Qui de l’amour ne connût le tourment,
Et (jui voulût embraser un cœur tendre!... Donner la mort, c’est rencontrer la mort.
Des yeux trop fiers ont des pleurs à répandre, Et tous les yeux restent secs sur leur sort.
AMOUR ET TENDRESSE
Oui, c’est à moi de parler de tendresse,
Moi dont le cœur a tant besoin d’aimer,
Moi qui connus la superbe sagesse,
Moi qui tantôt m’en laissais enflammer!
Ah ! c’est en vain que mon âme craintive Fuit de l'amour la séduisante erreur ; Toujours l’amour l’entraine et la captive, L’amour, l’amour reste toujours vainqueur!
AMOUR
Sexe fragile et né pour nos malheurs,
Depuis trois ans je t’adore en silence ;
Et la sagesse, augmentant mes douleurs,
M’a vendu cher sa triste indépendance!
Dix-sept printemps ont passé sur mes jours : Mais dès longtemps le soleil du génie,
Pour mon triomphe accélérant son cours,
Fit un midi du matin de ma vie.
Jadis enfant, de Dieu seul occupé,
J'osais toucher à la lyre mystique,
Et chaque mot de mon âme échappé Retentissait au neuvième portique !
Mais maintenant de ce Dieu créateur Je semble fuir la grandeur trop sublime ; Toujours mon âme en guerre avec mon cœur, Nomme le ciel, et me parle d’abime.
AMOUli.
Jadis enfant, la sombre éternité
Sur ses remparts m’a vu marcher sans crainte;
Dans les bosquets de la Divinité
Des pas du temps je retrouvais l'empreinte !
Et maintenant, inquiet et troublé,
De ta beauté je cherche et crains l’image; Mais, à ta vue, un soupir redoublé De mes désirs est le brûlant message. ■
Que me faut-il pour jouir du bonheur?
Un cœur fidèle, un cœur au mien semblable ! D’un tendre amour le nœud consolateur Tient lieu de tout quand le sort nous accable. Ah ! fouler seul cette terre d’exil,
C'est de la mort côtoyer le rivage ,
Et, des tourments subissant l'esclavage,
Des jours comptés diminuer le lil !
Quand viendrez-vous, heures délicieuses,
Où nous mourons pour revivre d'amour?
Vous fuyez vite, heures trop précieuses,
Mais vous doublez le charme du retour!
C'est là, c'est là qu’en des torrents de flamme Deux cœurs ardents se trouvent pour s’unir; Là, dans uneàme on retrempe son âme;
Là, le présent fait taire l’avenir!
A MOI’ R
Viens dans mes bras, séduisante maîtresse, Viens sur mon cœur reposer tes attraits !
Que nos baisers nourrissent notre ivresse ! Vois dans mes yeux étinceler tes traits ! Cheveux épars, jouez avec ma vie !
Lèvre céleste, ordonnez de mes jours!
Rose d’amour par ma bouche cueillie Pour mon bonheur vous renaîtrez toujours!
Viens recevoir les heureuses prémices,
Gage certain de la fidélité!
Secrets moments des premiers sacrifices,
Vous commencez notre félicité!
Nous frémirons, ô candide maîtresse,
Et l’embarras accroîtra nos désirs!
Sein palpitant que trop d’amour oppresse, Viens respirer le parfum des plaisirs !
Ces longs soupirs, cette large prunelle,
D’un cœur brûlant annoncent les transports; Tous ces regards où l’amour étincelle D’une âme en feu découvrent les ressorts. Viens sur mon sein, et tu sauras si j’aime ! Chaque baiser t'apprendra mon ardeur;
Doux messager d’une tendresse extrême,
Sa voix prélude et survit au bonheur!
AMOUR
Tombe en mes liras, maîtresse trop chérie,
Et sois fidèle au pacte de l’amour !
Dans mes baisers tu recevras ma vie Et dans les tiens songe au tendre retour !
Des voluptés le zéphyr agréable
Sous tes cheveux promène un doigt léger ;
Plus nous aimons, plus son souffle est aimable,
Plus près de nous il s’en vient voltiger.
Astres charmants, éclairez ma jeunesse!
Molles langueurs, succédez aux transports; Embrassements qui nous charmez sans cesse,
D’un cœur trop plein modulez les accords!
Heureuse amante et reine fortunée,
Que manque-t-il à ton règne adoré?
Par mon amour ta beauté couronnée Aura toujours son autel honoré !
De nos printemps que les roses s'unissent ;
Semons l’amour pour avoir le bonheur !
Par les doux fruits quand les beaux jours finissent, De notre hiver s’adoucit la rigueur.
Il s’enfuira, cet âge où l’existence Va se jouer à son premier soleil ;
Et pas >i pas la lumière s'avance Qui doit aux morts apporter le réveil !
AMOUR
D’un séraphin entends-tu les cantiques?
Brûlez, brûlez, feu sacré de l’amour !
Les eieux brillants, de leurs voûtes antiques A l’univers annoncent un beau jour!
C’est par l’amour que le ciel et la terre Furent unis au grand commencement ;
C’est par l'amour que la froide matière Au seul penser doit son grand mouvement.
Si par l'amour qui m’inspire et m’anime Le monde entier pouvait être embrasé,
Du mont divin il rejoindrait la cime,
Et le Serpent se verrait écrasé !
La mort errante irait creuser sa tombe,
Et le péché s’enfuirait loin de nous :
Du chêne humain le feuillage qui tombe Reverdirait sous un soleil plus doux !
Ah ! c’est alors que la pudique épouse Dans ses enfants sèmerait les vertus!
De la constance embellir la pelouse,
Serait l’objet de ses vœux assidus.
Dignes enfants d’une adorable mère, Perpétuant le bonheur et l’amour,
Riches de gloire, au bout de la carrière, Vous parviendrez an céleste séjour !
INSPIRATION
Que les deux mondes disent : - Dieu est unique, il est sans commencement ; l'aspect de sa puissance est visible, l’essence de son esprit cachée. «
A l’âge de quatorze ans, je t’ai présenté mon cœur en quatre langues ; montre-loi favorable : que les poésies de Yerxay parcourent l’Orient et l’Occident.
Crari.es Yerxay-
LXXXYII* Ode turque, (à refrain). — ■ V. p. 319. LXXXIV* Ode turque. — V. p. 317.
Et mes Poésies Mystiques, — f 27, — 142, — 67, — 68, — 75, — 76, — 118, — 360.
« Tu dois parler, ton Dieu te le commande.
Dieu pour toi seul t’arma-t-il d’un flambeau,
Quand, de ton âme exauçant la demande.
Des dons du ciel il te fit le plus beau? »
Seigneur, Seigneur, médisait ton enfance,
Tu m’accordas le bonheur de t’aimer;
Mais pour ta gloire, ô Dieu de l'innocence,
Accorde-moi de pouvoir l’exprimer! »
Ainsi de Dieu la parole sacrée
De chants nouveaux vient enrichir mon cœur.
Il faut parler! et mon âme inspirée Va de son Dieu célébrer la grandeur.
Brillant David, que ta harpe divine Du temps vieilli rajeunisse le cours !
Du monde ancien la fameuse ruine Par l’heureux Fils voit relever ses tours.
INSPIRATION
Toi <]tii d'un mot enfantas la lumière,
Et fécondas les plaines du néant,
Toi, du grand tout centre et cause première, Toi, sans principe et sans commencement , Source du bien et père de la vie,
Dieu de bonté, de concorde et d'amour,
Fais qu’à jamais ta mémoire chérie Aux champs des cieux guide notre retour.
Iæ firmament nous annonce ta gloire En traits d’azur et de flamme et de feu.
Tout de la foi proclame la victoire;
A son ouvrage on reconnaît un Dieu.
Orbes mouvants qui roulez dans l'espace,
Du grand moteur vous attestez la main ! Quand du Très-Haut partout brille la trace, lie seul ingrat s'en affranchit en vain.
Heureux qui t’aime ! Heureux qui de son Ame Sait vers toi seul porter tous les soupirs!
C’est au moment où ta voix le réclame Que ta grandeur vient combler scs désirs.
Toi seul, toi seul fidèle en ta promesse,
Vois à tes pieds passer l’éternité ,
Toi seul es stable, ô Dieu de la sagesse,
Trois en un seul, adorable unité!
V. p. ICO, — 343, — 2f
Jusqu’au moment où la belle adorée Exaucera les vœux du tendre amour,
Où du soleil la couronne dorée Doit éclairer l’aurore d’un beau jour ;
Jusqu'au moment où ma gloire immortelle Se montrera dans toute sa splendeur,
Coulez, mes vers; lyre, sois-moi fidèle;
Pleurez, mes yeux, et soupire, ô mou cœur!
Agé d’onze ans, rival des grands classiques,
Plus qu’eux encor j’illustrai mon pays;
Ressuscitant les merveilles antiques ,
De l’avenir j’ai mérité le prix :
Quatre ans plus tard, sans maître et sans modèle,
MA GLOIRE
J’ai dix-sept ans; c’est en vain que l’envie Contre un grand homme exhale son venin. Fort de moi-même, et fort par mon génie. Aujourd’hui mort, je revivrai demain.
Pour la vertu la fortune cruelle Peut envers moi déployer sa rigueur.
Coulez, mes vers; lyre, sois-moi fidèle; Pleurez, mes yeux, et soupire, ô mon cœur!
J'ai déjà vu la perfide richesse Porter ailleurs ses funestes trésors ;
De faux amis l’âme souple et traîtresse Se colorer d’un factice dehors.
Ceux qu’à son char un maître heureux attelle Tremblent qu’un jour j’expose leur noirceur. Coulez, mes vers; lyre, sois-moi fidèle; Pleurez, mes yeux, et soupire, ô mon coeur!
Ah! si mon siècle injuste et condamnable Me refusait ce qu’il doit à ses fils ,
Avec quel œil l’avenir redoutable Le couvrirait de honte et de mépris!
Mais j'attends tout des efforts de mon zèle; Vers moi, peut-être, il penche sa faveur. Coulez, mes vers; lyre, sois- moi fidèle; Pleurez, mes yeux, et soupire, ô mon cœur!
ABDICATION
22 juin.
Je lègue à non fils mes armes {l'épée iT Austerlitz, le sabre de Sobieski , etc....) Je désire que ce faible legs lui soit cher, comme lui retraçant la mémoire d'un père dont l'uuivers l'entretiendra.... Je loi recommande de ne jamais se prêter à être un instrument entre les mains des Triumvirs qui oppriment les Peuples de r Europe.... Il doit adopter ma devise : Tout pour le pfupue français.
Testament de S. M. I'Enterrur Napoi.éon Ier, Sainte- Hélène^ avril 1821.
Ecartez-vous du monde , et méritez les cieux ,
Et votre esprit, sans crainte, an bout de la carrière S'avancera victorieux.
Charles Vernay.
I.a Mort du Juste, p
Mon Fils, je te remets mon sabre et ma couronne;
Le ciel peut te l’ôter, car c’est lui qui la donne.
De tes concitoyens achève le bonheur.
Fais-toi par ta bonté pardonner ta grandeur.
Gouverne sans orgueil et règne avec justice.
Vois tous ces potentats, jouets de leur caprice,
De leurs sujets souffrants fastueux oppresseurs, Eux-mêmes sur leur tête entasser les malheurs.
Songe qu’un Dieu vivant te créa pour sa gloire :
De ses bienfaits sur moi conserve la mémoire.
ABDICATION
Songe que, né du Peuple et toujours son appui ,
Tel qu’il le fut de moi, je fus digne de lui.
J’honorai ma patrie et je lis tout pour elle.
Des Peuples opprimés j’embrassai la querelle.
D’un libre citoyen j’accomplis le devoir,
Et mon bras des tyrans a brisé le pouvoir.
Contre ces souverains, seul, je soutins la lutte,
Et ma main vengeresse a préparé leur chute.
Vois ce que peut un seul aide du peuple entier.
Je ne te parle point de ce courage altier Qui nie fit entreprendre une si longue guerre.
Et des sceptres brisés secouer la poussière.
Grandi d’un noble espoir, au jour des premiers ans, J’osai de les punir me faire les serments.
Cette seule pensée occupa ma jeunesse.
O toi que j’ai nourri du lait de la sagesse,
Cher Fii.s que j’ai trouvé digne de mes exploits,
Digne d'exécuter, de maintenir les lois,
Imite mon exemple, et laisse aux cœurs vulgaires Prendre les grands desseins pour des vœux téméraires. La sublime raison enfanta les héros.
Heureux qui des combats sait réparer les maux !
Aime toujours la paix, je l’ai toujours chérie;
Et si, par mon destin plus que par mon génie,
Je n eus d’un conquérant arboré l’étendard, L’heureuse indépendance eût apparu plus tard.
ABDICATION
Rends grâces à ce Dieu qui permit que ton Père De notre liberté rajeunit la carrière ,
Et d’un Etat, fondé par la main d’un chrétien,
Fût jùsques aujourd'hui le paternel soutien.
Ah ! de ce Dieu jaloux détourne la colère :
Songe que devant lui tout est cendre et poussière.
Par son souffle élevé , par son souille abattu,
Qui pourra se sauver sans la ferme vertu?
Que la saine équité t’inspire et te conduise!
Que de tous tes devoirs la piété t’instruise!
Sers Dieu d’un cœur sincère et fais tout pour son nom! Si tu veux du malheur éviter la leçon ,
De la prospérité crains l’amorce pompeuse ,
Et d’un éclat qui fuit la vanité trompeuse.
Mais si la flatterie, arrivant jusqu’à toi,
Sur ton âme charmée établissait sa loi ,
Si de ton père mort abandonnant l’ouvrage ,
Au peuple souverain lu faisais cet outrage,
C'est alors que, frappé par la main du Seigneur,
Loin de lui tu devrais expier ton erreur.
Alors tu m'entendrais, maudissant ta mémoire,
Te dire : « Fils ingrat, qu’as-tu fait de ma gloire?
Des supplices vengeurs va subir les tourments,
Des princes corrompus éternels châtiments! »
O Dieu qui par ton sang as lavé notre offense ,
Qui, prenant le péché, nous rendis l’innocence,
ABDICATION
De lame de ce fils charitable sauveur,
Sur lui daigne toujours arrêter ta faveur!
Oui, c’est par la vertu qu’un Empire est durable!
O mon Fils, tu le vois, un juge inexorable De notre éternité doit prononcer l’arrêt ;
A son terrible appel malheur à qui n'est prêt.
Pour apprendre à mourir l’homme reçut la vie. Heureux qui sait marcher où la Foi le convie!
Je vais me préparer au compte solennel.
J’ai trop fait pour la terre, et trop peu pour le ciel. Délivré des grandeurs, et seul avec moi-même, J'irai, je fléchirai la majesté suprême!
Peut-être son pardon , bénissant mon sommeil ,
De mon âme au grand jour permettra le réveil.
TRADUCTION LITTÉRALE
PAR CHARLES VERNAY
COMPRISES DANS CE VOLUME
Un Fawciüllo mi offri un fascicolo di Poeaie; ve ne sono in fmncesc, iu inglese , in italiano. Si Tedea che I’ ulore era Egli, perché ▼’ era scritlo sotlo Chari.e$ V misât, fanciullo di undici anni. Lessi le Poesie, ed assicuro che quisto rtNCiuru) à suruMOac a. moi.ti pobti a ne i.ti. Ha nna penetrazionc ed una fresebezza d’ idc»* che un giorno lo famnno celcbre Ora possède già le lingue d’ Europa , o. studia il turco, sicchè sarà un alliV Mezzofanti (il poliglotto c dotlissimo Cardinale ).
DF. MES POÉSIES ITALIENNES
Réponse à Sa Sainteté le pape Pie IX, sonnet ( texte italien , 29). ,
Le Soigneur aux Fidèles, sonuet ( — 112). .
Le Fidèle, sonnet . . . ( — 113). .
A M. le R. P. Ventura, sonnet ( — f 1 4 ).
Fragment du dialogue : le Père et le Fils. . . . ( — 39 }. .
Sonnet par M. Luigi Guida à Charles Vernay. ( — 30). .
Réponse de Charles Vernay à M. Guida, sonnet. ( — 31 ). .
A mademoiselle Aimée de Poncer ville, sonnet. . ( — 110). .
A mademoiselle d’Aueida, sonnet ( — 117). .
Vers persans de Sa Majesté Nassir-ed-din, Roi de Peise, actuellement régnant
Canzonetta, pièce à refrain ( texte italien 303). .
Sonnet ( — 300). .
SONS ET
Je me suis retiré du monde pour loi, ô Esprit, qui ms le souffle de Jésus-Christ.
Qu’il cherche la lumière de Jésus !
Quel bonheur que dans tou enfance tu aies donné (on cœur à Jésus-Christ !
Ee saiut Évangile est l’ami de Yernay ; je regarde ce livre comme mou âme.
Cmarlm Ysrkat.
Odes persanes, 139, — 121, — 138, — 132.
O Vicaire du Christ, ô chef souverain de l’Eglise, du trône que t’a donné Celui qui promet la récompense du ciel , tu descends vers moi , l’âme enflammée de bonté !
Semblable au bon Pasteur qui est la défense du juste et la source do la Foi, ta grandeur , ô héritier DE saint Pierre, ne s’est pas offensée d'écrire a un enfant.
« Laissez venir à moi les petits enfants !» a dit le Seigneur; peu suivent son exemple, et peu auront part à sa splendeur.
Mais, toi, lu suis les préceptes du Roi du ciel : aussi, Ministre du temple chrétien ,lu rcprésenles sur terre le Sauveur.
Pari», IA juillet I8à6. — V. p. 19, 1. telle italien, — 10, — 191.
TRADUCTION LITTÉRALE
LE SEIGNEUR AUX FIDÈLES
SONNET
Si leu trois vertu* (théologales) «ont réuni#* Hans ton cœur , ô Verkay, qu’à présent ta situation soit celle de l'espérance! Charles Verhay.
XXe Ode turque, — p. 283.
Mes fils, écoutez ma voix paternelle; je ne suis point un Dieu terrible et punissant, mais le Sauveur tle votre vie, votre père, pour vous mort sur la croix.
Je ne suis point un Dieu terrible et cruel . je suis le Dieu de la paix , le créateur, le céleste inspirateur de tous , montrant le bien dont je suis la source.
Du Paradis je lis en vos cœurs. Aimez vos parents et ma volonté ; pour eux ayez toujours du respect.
Alors vous vaincrez le mal, et moi, je vous protégerai avec la plus douce affection; vous serez toujours l’objet de mon plus beau désir.
Paris, 17 juillet 1854. — V. p. 1 11.
LF. FIDÈLE.
• SONNET
Ressuscite Ykrnay au souffle de Jésus-Christ !
A l'Age de quatorze ans, je t’ai offert mou cœui en quatre langues. Charles Verhay.
70e, — 84* Ode* turque*, — p. 310, — 317.
Que l’homme qui aime le Seigneur est heureux ! La grâce brille en son âme, et la lumière resplendit en lui, car être juste est son désir.
Tandis que sans cesse le méchant est tourmenté par un spectre cruel qui se pose devant lui ; la douleur se voit sur son visage, et il sent l’agitation des chagrins.
Mais pourtant Dieu ne l’abandonne point, et verse quelquefois sur lui un fleuve de sa tendresse, l’invitant à pleurer et à se repentir.
Ah I Dieu sait répandre toutes ses douceurs avec mesure sur le fidèle et sur le méchant ; s’il court à l’un, il n’est pas tardif envers l’autre.
Paris, 25 décembre 1854.— V.p. 113, — 249, — 285, — 298, — 306, — 212.
A M. LE R. P. VENTURA
SONS El.
Lis le saint Évangile, e\plique-le!
Que tout roi qui a de la justice applaudisse à (es paroles !
Le prince injuste craint le prince de la forte parole.
Charles Versât.
Odes turques, — 25, — 29, — 33; — V. p. 286,
Comme un soleil de grâce, ton esprit brille et porte la lumière de l’éternel Évangile qui conduit où retentit la grande parole de Dieu.
Tes sermons rendent toujours tranquille la conscience agitée, et tu es le guide qui la reconduit à la droite voie, et qui verse en elle le repos.
Que d’âmes égarées tu ramènes au bon Pasteur ! et son éclatante clémence leur donne le bonheur du repentir.
Par ton ardeur, la foi, l’espérance et la charité remplissent l’âme, et par ton éloquence lu la transportes au ciel, illustre Ventcil !
Paru, 1" mai 1856.— V. p. 18,— 114.
La vraie Poésie, qui de l’Éternel chante la gloire et loue le saint nom, est la richesse, le trésor, l’aliment de l’âme , si elle ne nourrit pas le corps qui ne suit point l’âme au séjour de la paix. Dieu ne demande point quel mets en a été l’aliment , mais il demande si l’âme qu’il nous a donnée a été nourrie par le pain do l’esprit.
Que de héros dignes de mémoire sont inconnus parce que leurs noms ne lurent point chantés par le Poète, gardien de la renommée. L’Empire de l’esprit seul est éternel ; l’Empereur du ciel seul peut le donner ; sa grandeur seule peut lui donner sa récompense. Semblable à la vertu, la Poésie délie la mort, et reçoit son prix au ciel. Un poète ne va point chercher des louanges; il les reçoit de ceux qui savent estimer l’art sublime des vers, qui sera toujours beau, parce qu’il est le langage du cœur.
P.ri», la février 1854. — V. p. 35-39; — 32, — 185,— 210, — 216',— 360.
TBADL'CTJO.N LITTERALE
A CHARLES VERNAY
POÈTE Ai; K DE TREIZE ANS,
SONNET
Virsav étant Enfant tient le aomtnrl de la poésie eu quatre langues. Maintenant son nom est devenu un nom glorieux à l’Orient et à l’Occident.
Treize hivers 11’ont pas éteint !c feu que le souffle créateur alluma dans ton âme ! Ai puérile oisiveté, ni jeu inutile nont obscurci ta conception native.
Enfant viril ! déjà chaque moment et chaque lieu te donnent des sujets pour échauffer ta pensée : dès que tu parles je te vois peu à peu briller et t’inspirer à chaque mot.
Enfant viril! oh! quel rude et terrible combat, avec une âme si belle et si précoce, te sera livré par cette argile humaine!
Reste vainqueur dans la carrière, et, joyeuse, devant toi une voix répétera : • Honorez le très-illustre Poète ! »
RÉPONSE DE CHARLES VERNAY
SON.NKT.
O noble Ginu, animé par le feu que l’Éternel a soufflé dans lame humaine, toi, tu apprécies le jeu des vers puissants et la conception magique de l’esprit.
Et, de même que l’ombre suit le corps en tout lieu, la douce passion de l’harmonie te suit. Pour te louer, ô poète, je suis bien peu de chose; mais d’abord le cœur, et ensuite on voit les mots.
Ton âme est exempte de cette cruelle envie qui détruit cette argile, et elle est toujours précoce dans les grandes pensées.
Aux cieux elle sera toujours joyeuse, et elle entendra une grande voix redire : a Voici le Guide el le Poète du juste ! a
Paris, 6 février 1856. — V. p. 30, — 265.
A MADEMOISELLE AIMÉE DE P0NGERV1LLE
SONNET
O Verrat, si le serpent de l'envie te montre sa colère, ne crains pas cet ennemi, a dit la Itose au Rossignol. Charles VerhaY.
LXXlXr Ode turque. V. p. 315, — 210, — - 220,— 144, — 201, — 300, — 252,- 255,— 250, — 297, — 307, — il,— 238.
Le soleil d’un jour voit naître et mourir la rose; l’épine se montre toujours, et la fleur ne dure point : l’étoile brille dans la nuit obscure; si elle resplendit aux yeux, elle ne luit pas pour le cœur.
Le soleil de la vertu et de l’honneur l’affermit dans le -difficile sentier du eiel : Dieu te fit rose; mais sa sollicitude t’a donné l'éternelle odeur de la bonté.
Tu es plus qu'une étoile, car le doux aspect de ton visage enflamme l’œil attentif, et la beauté est rehaussée de grâce.
Tu es une rose dont le gazon est au paradis; mais dans une pensée chérie lame en dit plus d’un seul mot, elle dit : « Tu es aimée! •
Pari», l*r janvier 18S7. — V. p. Il fl, — IG.'., — ISS, — 190.
A MADEMOISELLE D’AUFIDA.
SONNET
U rose, pour les regards et la coquetterie, les ailes et le plumage du rossignol sont des amusements !
Ch.vri.cs VerxaY.
CXXXY* Ode orientale, — p. 349.
Si la divine poésie de Dembo m’échauffait do sa noble ardeur, mes paroles seraient dignes de toi; mais ton aimable cœur inspire mon âme.
Sage et pieuse, dans cette vie difficile, comme une belle fleur à la lendre couleur, préservée sans cesse de tout air nuisible, tu verras un jour le grand créateur du ciel.
Si le beau nom d’Aufida est le symbole de la valeur, de la gloire et de la science, ta présence est celui de la grâce.
Tu es la fidèle demeure de la bonté ; lu ressens de Dieu l'amour et la crainte; tu es pleine de vertus, et pourtant tu n'en es pas rassasiée.
Paru, 15 janvier 185“.— V. p. 117.
TRADUCTION LITTÉRALE
CANZONETTA OU ROMANCE
Ver» persans.
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Sa Majesté Nasii»*io*ris, loi de Perse, actuellement régnant.
Traduction par Cbari.es Verbay.
Il ne faut pas que l'ami se plaigne de l'ami ; il ne faut pas qu'un homme ait la poitrine serrée .c’est-à-dire • se laisse oppresser par le chagrin}. — Celui qui fit la chevelure de Lfii.a (t. p. 277) longue et entrelace* voulut que Medjnoih fAt prisonnier daus ses chaînes. — Pourquoi ramant et l'objet aimé ont-ils dix cœurs? Il est préférable que l'amant et l'objet aimé ne soient qu’un seul cœur.
Si je sais comment on aime, je l’ai appris de loi. — Toi, si tu ne le sais pas encore, tu l’apprendras de moi.
Les beaux yeux que le cœur invite à se faire entendre, s’ils ne donnent la vie, brillent pour faire un martyr.
Sur la lèvre qui inspire l’amour doit se trouver la pitié. — Toi, si tu ne le sais pas encore, tu l’appreudras de moi.
La belle et divine chevelure qui me tient prisonnier, à la sapasse domptée ne laisse pas une seule pensée.
Le cœur de celui qui t’adore est le séjour de la fidélité. — Toi, si lu ne le sais pas encore, tu l’apprendras de moi.
L’amour est une mer perfide pour le nocher naïf qui n’a connu d’autre rivage qu’un sentier droit et pur.
O ma belle, souviens-loi quand à toi s’est donné mon cœur. — Toi, si tu ne le sais pas encore, tu l’apprendras de moi.
DE MES POÉSIES ITALIENNES
En vain l’amant sc plaint ; ainsi ton regard ne veut point, en se tournant vers lui, mettre fin à sa triste destinée.
Ah ! si en toi ne se trouve point la divine compassion, où est-elle? — Toi, si tu ne le sais pas encore, tu l’apprendras de moi.
Je soupire, je pleure et je brûle ; perdrai-je mon seul bien ? Toujours triste, je regarde ce qui me vient de toi.
Ne viendra-t-elle point cette heure où je me verrai avec toi? — Toi, si tu ne le sais pas encore, tu l’apprendras de moi.
Dans un amant sincère l’espérance est unie à la fidélité ; mais pourquoi beauté et cruauté vont-elles ensemble?
Demande à la gracieuse aurore si mon cœur n’est pas affligé. — Toi, si tu ne le sais pas encore, tu l’apprendras de moi.
SONNET
Herbes nouvelles du printemps, rose fleurie au soleil de l'amour, vous serez chères à mon triste ca-ur lorsqu'une bouche flatteuse me dira : « Espère. -
Charles Verrat
Beauté cruelle, si celui qui t’aime se tait : ne crois pas cependant que son cœur soit tranquille; tu le sauras par toi, que jamais à l’ame enchaînée l’amour ne donne la paix.
Comme en un froid sépulcre le corps est gisant, le cœur languit vaincu par la douleur. Quand il ne vit plus d’espoir, il meurt; dans un grand martyre, on ne craint plus la mort.
Douces pensées, larmes d’amour, vous me restez en vain ; ce qui me manque change pour moi le jour en sombres nuages.
Les nuits inquiètes , et au ciel les étoiles cachées, m’avertissent que la vie est lasse et que les heures précieuses sont perdues.
LE POÈTE
SOKiNET.
Seigneur, que ma parole soit au monde l’ixlio dr la gloire! Charles Virray.
lr* Ode turque, p. 273.
Je sens une flamme qui m’échauffe le cœur et brille comme un feu éclatant. Oui, c’est elle qui nourrit et remplit l’âme d’une amoureuse ardeur pour les doux \ers.
L’esprit du poète ne meurt jamais, et résiste toujours au perfide venin d’un inonde malveillant et fatal, plein de déchirantes épines et d’une implacable rigueur.
La gloire est la couronne du poète; mais, dans sa course, l'envie a\cc ses dards voudrait briser celte âme généreuse.
Sans t'inquiéter, ô Poète, vole hardiment dans la carrière, et, si la foudre tonne, sa fureur s’enfuira devant toi.
LA ME-R
SOKNKT.
Par la Foi vous set et a l'abri de l'orage!
ClIARLta Vf. A Y.
I a Mort do Jnite, p. 25.
Dure et cruelle destinée, mer terrible, en vain l'art est avec moi, et je n’espère plus! Des vents orageux l’impitoyable empire pousse au naufrage le fragile nocher.
La mort me semble sortir de ton sein ; â vie, tu me fuis, et mon malheur est certain. Du navire agité le pin altier devient le jouet des ondes amères.
Le navire superbe voit en vain succomber son orgueil; l’homme seul brave de la mer l’effroyable furie ; des vents et des torrents il resto vainqueur.
O mer, si de les profondeurs tu découvres le secret, sur les ailes de la foi et de l’amour l’homme s’élève au sommet do la grandeur.
NOTES
NOTES
195 pièces,
77 persane*; — 118 ottomane*;
144 ode* ou caxels; — 54 persanes ; — 90 turques ;
25 Ému», — 17 turques; — 8 persanes;
26 pièces diverses; — 11 turques; — 15 persanes; Vers, chronogramme, refrain, chanson , takhmis, IWite, etc
Excepté Toi (Seigneur !) jamais pour moi il ne fat de pn>f«*eur. — V. p. 252. — A qui avons-nous dit : professeur? — V. p. 231. — Je me suis initié sans professeur à la langue turque. — V. p. 218. — À récriture, k la langue, à la poésie persane. — V. p. 237. — Paris, Tehran , Constantinople , l’Égypte et Rome savent que ta lis avec Yernay dans mon Divan. — V. p. 259,- 291, — 273.
Cuari.u VaaxAY.
Je me plais à espérer que mes lecteurs d’Europe, désireux de connaître l’appréciation impartiale de mes poésies turques et persanes iv. p. 200), trouveront dans ces notes brèves et courtes ce qu’ils doivent chercher, l'exposition franche et des défauts et des qualités. En effet, quelle opinion peut être plus exacte que celle d’un auteur sur ses œuvres, lorsqu’il sait user envers lui-mème d'une juste et sévère critique? — - V. p. 201).
Si je demandais l’indulgence des lettrés asiatiques, ce ne serait pas en ma qualité d’Étrangcr ayant écrit dans des langues très-éloignées de la mienne, langues très- difficiles que j’ai apprises par moi seul, sans auxiliaire, sans sortir de Paris, langues dans lesquelles aucun Européen , avant moi (p. 104), n’était parvenu à sc montrer en prose ou en vers comme les grands écrivains de Constantinople ou de Téhran : car il me sera pardonné de dire que la flexibilité de mon imagination m'a permis de donner à mes poésies persanes, turques, italiennes, le caractère de pensée spécial à chacune des trois langues, fait d'autant plus remarquable que les trois littératures étrangères dans lesquelles je me suis naturalisé poète national, diffèrent considérablement entre elles sous le rapport du génie et du mouvement intellectuel (v. p. 205). Ainsi les poètes turcs qui cultivent presque toujours la poésie persane, (v. p. 107), arrivent bien à Taire des vers persans linguistiquement réguliers, et même d une bonne facture, mais ils n'arrivent jamais à les faire comme un indigène : l’empreinte étrangère s’y trouve toujours (v. p. 206). Aussi, lors de nies débuts dans la poésie persane, après avoir fait beaucoup de vers turcs, quand ma pensée trop rapide me portait à en faire d’ira»
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niens, quoiqu'ils fussent bien persans de forme et d’expression, j’y voyais le goût ottoman, et les abandonnais aussitôt.
La sincérité de mes observations sur mes œuvres asiatiques est prouvée par ces mots écrits en 1856 (v. p. 21 dernière ligne), où j'énonce que « j’ai pris rang parmi les anciens classiques, au moins de Turquie; » —car, à cette époque, la facture de mon vers ottoman était définitivement arrêtée, tandis qu’auteur de vers persans, pourtant classiques, je croyais, à cause de quelques attcinteséparscs de goût ottoman sur ma poésie iranienne, ainsi que je viensde le dire, n'ètre pas arrivé infailliblement au sommet du parnassc de l’Iran. — J’avais donc laissé un moment le luth persan pour la lyre ottomane, lorsque, apres avoir fait un grand nombre d’odes turques, je recommençai de nouveau à me laisser entraîner vers la poésie persane, et soudain j'ai pu soutenir, concomitamment, les deux inspirations lyriques turque et persane.
Préalablement à mes explications littéraires, commandées par ma jeunesse et par la justice pour défendre l’une et l’autre contre les adversaires du mérite contemporain (v. p. 216), mes bienveillants lecteurs me laisseront leur dire que je puis me féliciter de présenter à ma patrie dans mon Enfance, non une espérance , mais une réalité qui, par ses caractères distinctifs, est encore unique jusques à nos jours (p. 168, 160, 163, 313, 385, 197). Oui, non-seulement j’offre à mon pays un poète classique, — et le temps nous montre qu’il met des siècles à produire une sommité intellectuelle, comme la terre à former un rocher; — mais encore je lui fais hommage des lauriers de la poésie turque, italienne, et de la palme conquise sur le premier lyrique de Perse, vénéré depuis cinq cents ans, cinq cents ans sans égal , égale par moi seul. Cette supériorité quadruple, jeune, virile et séculaire dont je prie Celui qui me la donnée de me rendre toujours digne, est confirmée pour la France, notamment par un de ses plus illustres organes, vraiment classique et populaire, le grand Béranger; — pour la Turquie et l’Italie par les voix sincères qui les ont à mon égard, représentées dignement, cl pour la Perse par la famille Ferri kii-Khan, noble éclat de sa race et de l’ancien et continuel renom de sa patrie (v. p. 104, 108, 193, 206, 210, 337, 339, 311, 214).
En expiation de ces suffrages imposants et décisifs, et de tant d’autres justement respectés, l’envie me défendrait-elle de dire au Maître des esprits : « A l'àgc de quatorze ans je t’ai ofTert mon cœur dans des poésies en quatre langues (v. p. 317). » Puisque à l’éclat du trône Scaliger aurait préféré la gloire d'avoir fait les Odes d’HoRACE , uniquement poète latin, avec quel enthousiasme cet illustre et noble savant aurait acclamé dans le prolecteur d’Auguste un poète éminent en quatre langues, latine, grecque, asiatique et celtique, admiré déjà par les compatriotes de ces littératures étrangères dans lesquelles, seul, il se serait naturalisé dès son enfance et par lui-même 1 Aurait-il blâmé le poète quadri/inguis d’avoir, comme toute supériorité, la conscience de sa force, et ne lui aurait-il pas ditavec une joie affectueuse .‘«Enfant, « tu tiens le sommet de la poésie en quatre langues ! ton nom est devenu un nom glorieux « à l’Orient et à l’Occident ! • — (V. p. 284, 273.)
Si l'élan poétique des adeptes du lyrique de Venouse l'a félicité d’avoir employé vingt-deux espèces de vers, les littérateurs d’Europe verront avec plaisir que je me suis servi de quinze mesures de vers dans mes poésies turques et persanes (seulement publiées), Épitres multiples, Odes variées, chanson, takmis, refrains, fable, chronogramme, etc. — V. Entres turques et persanes, p. 217; — 238; — 330 ; — 3 i5 ; — Odes persanes, p. 245; — 262; —323; —329; — 347;-352 Odes turques, p. 273;— 318;— 353 359 Taehmis, p. 356; — Refrains,
p. 353, 353, 319, 321 ; — Chanson, p. 322; — Fable, p. 347; — Chronogramme, p. 238; etc.
Mes ËpItres turques et persanes sont fidèles à ce genre par le sujet élevé, le discours direct, la marche réglée et continue, quoiqu'elles tiennent aussi du genre Ode par le style élancé, fleuri, soutenu, et par l’unitc de rime suivie, identique et spéciale à chacune d’elles. (V. p. 203.)
Mon Epître à S. M. l'Empereur de Turquie est mon premier début dans la poésie ottomane
(p. 217, volume oriental, p. 15, \6), aussi l'ai- je retouchée en 1850 pour la rendre plus digne du sujet. A l'élégance de la poésie elle joint une grande simplicité qui semble la priver de brillant. Les vers du début ont de la force, ainsi que de l'éclat, et je dois ajouter qu’il n'y a aucun vers mauvais. — Des critiques trop soucieux diront peut-être que jamais un poète n’avoue ou ne croit avoir fait un vers mauvais. — A quoi on répondra que tel qui fait véritablement de bons vers (réalité très-difficile en toutes langues, et qui conduit à en faire de beaux) ne craint |>as d'avouer un mauvais vers. — C'est qu’il ne peut le corriger, prétendront les inertes. — Sans vouloir le corriger, le modifier, ne pourrait-il pas le changer, le rayer, l'exclure? Pourquoi ne laisserait-il pas des vers faibles comme traces de ses débuts, de ses progrès, ou comme rançon de sa supériorité ? Les débutants à l'enfance de l’art, comme à celle de l'âge, vacillent également sur le terrain du départ; mais ceux que la nature a doués de force marchent, s’élèvent et triomphent comme athlètes, peintres, poètes, tandis que les autres, malgré de vains efforts, restent stationnaires dans les langes de la faiblesse.
Vousdites avoir pris rang parmi les anciens classiques (p. 21): qu'entendez-vous par là? me «le mandera-t-on probablement. — J’ai voulu dire que dans mes inspirations poétiques, purement spontanées, car je ne suis l'élève de personne ni d'aucun livre, le divin Inspirateur m'a donné l'avantage d’unir la vérité créatrice, concept de la belle nature, à la rectitude de la pensée, à la sagesse du goût, dont la triple coopération simultanée est indispensable pour produire ces œuvres destinées à satisfaire dans tous les siècles l’âme, l’esprit et le coeur des fils de l'Éteruel. Comme écho restreint et personnel de cette perpétuité d’éloges, accordés depuis des milliers d’années à la même facture générale d«;s ouvrages d'imagination, qu’il me soit permis d'énoncer la supériorité parallèle de mes compositions en quatre langues si diverses de structure et de génie, supériorité résultant de cette grande unité sous laquelle s'identifient en masse les chefs-d'œuvre de l’intelligence, écrivains ou auteurs de grandes choses pour la gloire de leur patrie, l’utilité de leurs contemporains, et l’instruction de l’avenir.
Est-ce que la mobilité, la puissance, la perfectibilité de l'esprit humain peuvent consentir à se rendre esclaves des antériorités ? A cet égard, deux erreurs pardonnables sans doute, partagent ordinairement la littérature : le despotisme du goût ancien ou genre classique (modèle vrai), la tyrannie du genre moderne ou du goût de l'époque contemporaine (v. p. 188, 203). Les justes admirateurs du classique paraissent trop sévères lorsqu'ils semblent désapprouver tout ce qui sort de la route parcourue par les anciens maîtres, et les partisaas des écoles du siècle ne poussent-ils pas trop loin leur désir d’innover, désir qui se tourne en destruction lorsqu’ils veulent briser le joug des lois du génie antique ?
Être poète, c'est créer pour son temps et la postérité ; être digne de l'avenir, c'est mériter de marcher à côlé des grandeurs du passé. Or, pour bâtir, il faut trouver le terrain ferme, et ce terrain, c'est le vers classique, c'est le vers modèle, le vers des premiers maîtres, des premiers princes fondateurs de l’empire de la poésie nationale. Aussi une fois ce terrain trouvé n’est-il pas permis au génie créateur d'inventer ? Mais peut-on reconnaître ce droit acquis chez quiconque n'a pas le vers classique ?
On verra dans un grand nombre de mes dernières poésies asiatiques le mouvement spécial de mon essor lyrique dominer plus amplement que dans mes premières ; car, lorsque je me suis vu sûrement parvenu au rang du grand Hafiz, j’ai souvent remplacé le genre aimable dans le mysticisme par la profondeur philosophique, et réuni, d’une manière nouvelle et victorieuse, un grand nombre de pensées dans des nuances multiples, ménagées par un style pressé, éuergique et soutenu. — (V. p. 251, 338, 344, 300, 291, 261, 216).
Revenant à mes Épitres turques, il était naturel que les essais de ma muse Ottomane , inspirés par de grands souvenirs d'alliances et de politique, fussent consacrés au Successeur de Soliman (v. p. 16, 96, 217. — * 22).
NOTES
Mon Épitre à Son Excellence Fuad-Pacha (p. 2*21 — divan oriental, flou 21*), présente les mêmes caractères, bien que sur une autre forme de vers, que ceux de l’ÉpUre à Sa Majesté;
— beaucoup de simplicité dans la poésie et beaucoup de mouvement. Le brillant du style fait place à une foule de hardiesses poétiques. Cependant les vers semblent trop mesurés, et quelques-uns sont prosaïques.
Mon Épitre sur I’Hiykr à Son Excellence se recommande par le genre facile de son élocution, sous lequel disparaît la difficulté de finir la rime de chaque distique par le mot « hiver ». La poésie, surtout dans les douze premiers distiques, est plus brillante, sous le rapport de la facture, que dans la première Épitre à Son Excellence, car le vers y est plus agréable (p. 223,
— D. O. TP ou 22).
Ma Poésie sur le Printemps, adressée à Son Excellence Hayper Efendi, a le vers d’une bonne contexture, mais peut-être pas assez varié pour le mouvement des idées. Il y a beauàoup de vers très-remarquables ; ceux de la fin sont ordinaires (p. 225 — D. O. Tf ou 24).
Les dix vers turcs en réponse à ceux de Son Excellence (v. p. 163) sont bons, mais sans brillant (p. 227 — D. O. fO ou 25).
Mon Hivernale à Son Excellence Hayder Efknui est, sous le rapport de la facilité d’ëlocution, fie la correction, de la conduite et de la grande simplicité, un de mes meilleurs morceaux classiques ottomans. — Le Gazel, habilement amené, est un des plus beaux, des plus fleuris, des plus tendre», je dirai même le plus suave de mon Divan turc. 11 a le mérite encore d’être «i bien encastré dans la pièce qu’il n'en pourrait pas être séparé (p. 228— H ou 26).
Les quatorze vers envoyés en Russie ont plus de grâce que de brillant (v. p. 230— fA ou 28).
En général, mes pièces courtes sur différents sujets respirent une si grande facilité que le brillant semble échapper à la première vue; mais, à la seconde lecture, la correction, apparaissant au travers de la simplicité, fait découvrir le mérite du style. — Ti lles sont mes Pièces à MM. Ata Bev, Nksih Bet ; ma réponse à M. Nèmh Bey parait être plus furie que ma première pièce. — Tels sont aussi mes vers à MM. Emîn Efendi, Chukri Efendi et Djémil Bey (v. p. 334,
— 231 — \\ ou 29 ; — ib , p. 232— T* ou 30 ; — ib., p. 233— Tl ou 31 ; — |*T ou 32). Mes vers turcs au Cheikh Khorchid sont très-forts, et leur mérite s'accroît par les continuelles relations avec le « soleil, » nom de celui auquel ils sont ;ul rossés. Le troisième distique, qui, en turc, tourne un peu au style facétieux : « Si l'insuffisance , etc., etc.,» varie agréablement le discours poétique. Malgré le but visible de rapports avec le « soleil » le style est simple et la pensée marche sans effort (v. p. 234 — D. O. Tf ou 32).
Ma première Épitre à Son Excellence Quebrisli Pacha a le vers très-fort, très-simple, trèsserré, très-brillant : le mot «j'ai vu, » qui termine la rime de chaque distique, loin d'ôtre monotone, jette beaucoup de mouvement sur le discours. — Cette Épitre est aussi l'une de mes meilleures pièces turques. — Les seize vers qui suivent sont classiques (v. p. 236,— rtMTou 33-34).
Mon Épitre à M. le colonel Nussouat Bey est aussi d’un style très-brillant et toujours trèssimple (v. p. 238, — r« ou 35).
Ma seconde ÉpItre à Aon Excellence Qiebkisli Pacha , sur son Grand Vizir&t, réunit tous les mérites variés que n’ont pas ensemble plusieurs des Épîtres que je viens d’énumérer, prises séparément; simple, concise, brillante et forte, elle peut être considérée romme tenant le premier rang parmi mes Épîtres ottomanes (texte et traduction, p. 330 et 477 de ce volume).
Mes Vers turcs à M. Miexa Kkbkr forment une petite pièce classique (texte et traduction, p. 336 et 473 de ce volume).
* Le premier chiffre indique la page de ce volume, et le second chiffre précédé du chiffre oriental, la page de mon Divan oriental.
A CHAQUE ODE TURQUE
Chique pirtie de ses vers (de Charles Veruay) révèle le Poète, et dévoile des formes de règles nouvelles pour les savants.
Eals Erisoi. — V. p. 173, — 29t.
Voir les vais rr riait* et turcs, etc., à Cnaai.es Verrat , par S. Etc. Fcrrcer-Khan , Gnuul-Yisir de Perse ; — S. Esc. Hayoer-Efssdi, — p, 162-163; — MM. Ata-Bit, — p. 180; — Nuin-Bay, — p. 181 ; — Dgimil-Biy, — p. 182; — Asd-ol-R*çoui.-Kuar, — MinZA-Amn-ci.-Yiraa, — p. 342 - 3 »3.
Voir aur mes Etudes oaiahtalu, — p. 95 ; — sur mis Poésies oa ieutai.es, — 200, — 210 ; — Préliminaire, — p. 185, — 199; — Induction de Fragments de ma Préface turque, — p. 211,-213; — 273.
Les Odes, partie principale des Dinars, se. placent par rang de lettres finales; ainsi, les quatre- vingt-quatrf. odes TURQUES qui se trouvent dans mon Divan, imprimé en 1858-1859 , riment sur toutes les lettres de l'Alphabet ottoman.
J’en ai IO dont la rime se termine en l A; — 5 par <w* B ; — I par w» T; — I par vi»Ç;- 1 par ^ DJ ; — I par ^ H qsp. ; — 2 par £ KH ; — 8 par ^ D; — 2 par 3 Z ;
— 8 par j R ; — 8 par j Z doux; — 8 par ^ S; — 2 par CH ; — fl par jo S fort; —
— I par Z fprt; — 2 par ^ T fort; t- t par t Z très-fort; — i par £ émission du gosier; — I par £GUE; — 2 par F ; — t par K dur; — I par sjî* K doux; — 8 par J L; — IO par * M; — 5 par ^ N; — 3 par j V (et OU); — 3 par S É; — 8 par j; i.
Certes il n'est pas nécessaire de rimer sur toutes les lettres ; aussi beaucoup de Divans très-considérables se trouvent manquer de Gazel sur plusieurs lettres dont les rimes sont rares ou difficiles.
I, p, 273, — b] ou 50 (v. la note au bas de la page 406). — Le mot « Seigneur » termine la rime de chaque distique. I.cs mots précédents, variés, mais uniformes de rime, ont le même son final que celui qui achève les distiques , réduplication harmonieuse pour l’oreille. Le style de ce gazel, pur et correct, est peu brillant; mais la critique ne peut reprocher à sa simplicité de manquer d’élégance.
II, p. 274, — ÛV ou 57. — Le style de cette ode est pareil à celui de la précédente, mais il a plus de grâce, ainsi que le permet sa direction. Le second distique est très-remarquable. Le mérite de ce gazel et de l’aulre est d’ètre d'un style uniforme dans chaque distique, c’està-dire que tous les vers sont simples et corrects. L'art de l’écrivain est de faire un tout complet par l'assortiment des pensées et par l’umté variée mais régulière du style : aucun vers faible dans ces deux gazels, qui sont du goût classique. Je ne parle point d’un arrangement d’un temps verbal que la critique partiale voudrait blâmer mal à propos, car l'exemple s'en
NOTES
trouve dans les anciens classiques. Ceci, du reste, ne regarde que les Ottomans, et je le mentionne comme pouvant être suggéré par l’envie cosmopolite à l’active jalousie.
III, p. 274, — ib. — Ce gazel est d’un autre style que les deux précédents; la facture en est brillante, quoique aussi simple. Les vers, gracieux et corrects , le rangent également au nombre de mes pièces classiques. La critique partiale le préférerait aux deux autres; mais, s’il est plus brillant, les autres ont autant de simplicité et d’idées neuves et gracieuses.
IV, p. 275, — ÔA ou 58. — Cette ode à un style très-simple joint une abondance d’idées pressées. Au second vers de chaque distique, lequel est celui qui contient la rime, il ne reste que quatre syllabes pour trouver cette rime uniforme en des mots différents. Loin d'être monotone et languissante par les .trois pieds chacun de quatre syllabes toujours répétées, elle n’en est que plus gracieuse; la difficulté de cette rime, qui porte un accusatif permanent, disparait sous la facilité du retour. La conduite et la direction sont tout autres que dans les trois odes précédentes. Elle a moins de brillant que la troisième. La gradation des idées et le distique final qui contient le nom de l’auteur sont d’autant plus à remarquer, que par sa lettre ce gazel est un de ceux qui commencent la partie des odes.
V, p. 276, — $7 ou 59. — Le mérite de ce Gazel consiste dans ce que la critique partiale appellerait défaut , c’est-à-dire dans La grande simplicité qui semble permettre à chacun de pouvoir s'exprimer de même. Cette ode, sous ce rapport, ressemble à beaucoup de mes autres poésies, soit en turc ou en d'autres langues.
VI, p. 277, — V ou 60. — Cette ode est moins bien comme style que les précédentes. Les trois premiers distiques sout bons, mais la chute du troisième vers est défectueuse; inconvénient d’autant plus sensible à l’oreille poétique nationale que ce vers commence et marche bien. Le huitième vers est répréhensible. On voit que le poète a voulu jouer sur « faire une chute » et * faire tomber , » et sur la difficulté locale de mettre deux accusatifs successifs. Mais le vers est ordinaire. J'ai promis la sévérité, et je n'oublie pas ma promesse ; car ces observations ne pourraient être faites que par un national ottoman , littérateur consommé , distingué et véridique, puisqu'il est certain que les Asiatiques seuls pourraient apprécier mes vers oiientaux. — Les cinq derniers distiques sont meilleurs.
Vil, p. 277, — ib. -- Ce gazel de dix vers est bien préférable au précédent; facile, correct et pur, son style sort du genre habituel, car il tourne un peu à la satire. Malgré cela, il sera bien regardé par ceux qu'il a pris pour rime, s’ils ne font attention qu’à la poésie.
VIII, p. 277, — wt\ ou Cl. — Cette ode est simple et gracieuse. Aucun vers faible. I.es distiques offrent ce qu’on appelle en littérature orientale des finesses d’esprit. Les Asiatiques ont beaucoup de penchant pour ces sortes d’éclairs spirituels qu’ils cherchent longtemps et recherchent dans la poésie; mais avec le goût sage et tempéré qui est partout, quoique partout très-rare , je dirai que pour moi , trop faciles dans les langues tuique, persane et italienne, j’ai fini par presque tous les exclure, tandis qu’en poésie française je me félicite de n’avoir jamais eu à les combattre. 11 ne faut pas pouitant confondre ces blucts d'imagination avec des traits d’esprit réels ou des rapports heureux et naturels ; car, si la belle poésie rejette les ornements trop recherchés, elle ne refuse point ceux qui peuvent l’accompagner sans nuire à son éclat.
IX, p. 278, — ib. — Mêmes qualités que la précédente; un peu plus de brillant, quoique très-simple.
X, p. 278, — V ou 62. — Brillant, gracieux, châtié. Quoique le vers soit court, la répétition «i fais-lui miséricorde » donne du charme à cette petite pièce. Toujours une grande simplicité.
XI, p. 279, — ib. — Classique ainsi que la dixième. Si les Européens trouvent étranges
les idées, qu'ils n'oublient pas que ce sont des poésies étrangères et non occidentales. Les pensées et les mœurs poétiques varient de contrée en contrée, comme le caractère, les coutumes, le vêtement, les langues et l'accentuation. Aussi telle idée accueillie par moi dans une poésie originale, bien qu'étrangère , ne me viendrait pas à l’esprit si je pensais dans une autre langue. — V. p. 206.
XII, p. 279, — 'IP ou 63. — Style correct, élégant. Ne vaut pas le précédent; néanmoins bon gazel, dans la sévère acception du mot.
XIII, p. 279, — ib. — Supérieure à la XIIe; conduite bien graduée , style pur. La critique indigène éclairée ne trouverait rien à redire au premier vers.
XIV, p. 280, — 'If ou 64. — Cette ode est une des plus fortes comme facture. Vers châtié, simple et très-serré; ainsi ces mots : « Elle m’a donné sa parole, qu’elle m'honore de sa visite, je suis aile à sa rencontre, » sont contenus dans un seul vers. Le lynx de la critique indigène partiale croirait trouver au sixième vers un sujet de blâme sur deux mots , à cause de la ressemblance de leur signilication ; mais, ces deux mots étant très-différents d'origine et de nuance, le blâme serait mal fondé.
XV, p. 281, — ib. — Vers bons; cependant le dixième est faible.
XVI, p. 281, — “1^ ou 65. — Cette ode, par le naturel et la grâce, est au premier rang de mes gazcls turcs. Le dernier distique, fidèle à la réalité, à la coutume de l'Orient et même de l'antiquité latine et grecque, n’offensera que l'envie et l’incapacité. Cependant elles doivent savoir que tous ceux qui se font imprimer, par cela seul, font d'eux-mèmes un éloge implicite et muet, lequel, pour être tacite et voilé, n’en est pas plus modeste. — V. p. 144.
XVII, p. 281 , — ib. — Style clair, simple et pur; rime élégante; plus de grâce que de brillant. Le distique final, bien amené, termine poétiquement ce gazel classique.
XV111, p. 282, — *n ou 66. — » Facile et correct; les huit premiers vers surtout ont beaucoup de naturel et de mouvement. Les quatre suivants, quoique bien faits, ont l'air un peu recherchés sous le rapport de l’idée ; mais le dernier distique achève bien la pièce. Si ces quatre vers étaient supprimés, le gazel serait classique aussi bien que le précédent.
XIX, p. 282, — ib. — Coulant, gracieux et doux. Quoique bien fail, le sixième dUtique est le moins fort des sept , lesquels, par le style et la gradation des idées, rendent cetlc ode une des meilleures.
XX, p. 283, — ou 67. — Le joli sujet de cette ode, la conduite, les vers forts et simples, quoique sans brillant, la placent au premier rang.
XXI, p. 284, — ib. — Vers ordinaires, sauf quatre: aussi regardé comme faible.
XXII, p. 284, — “1* ou 68. — Ce gazel, dont le style est sans brillant, peut offrir à la critique partiale un sujet de blàine dans trois vers, parce qu’ils paraissent trop simples à côté de vers très-forts. Le distique linal, qui contient le nom de l'auteur, est naturel , élégant. Si ce gazel est un peu inférieur au XVe, il peut néanmoins être compté parmi les bonnes pièces.
XXIII, p. 285, — “11 ou 69. — Cette courte pièce est classique par le style simple, correct, gracieux et brillant. Beaucoup de mouvement et d’harmonie.
XXIV, p. 285, — ib. — La facture forte et le style hardi peuvent partager les opinions. Parmi les beaux vers, le sixième : «Tu as réveillé, etc.,» est très-remarquable; il en est plusieurs qui sont durs. La critique natiouale éclairée, ou moi, nous pouvons seuls connaître les défauts et les qualités de ce gazel.
XXV, p. 285, — V. ou 70. — Cette ode est au premier rang par son tout composé de vers simples, faciles, corrects, purs, gracieux et brillants. La difficulté de la rime disparait sous l’élégance, le naturel et la nouveauté du retour.
XXVI, p. 286, — ib. — Bons vers, mais distiques et rhythmes pesante; le sei/ième vers n’est pas bon.
NOTES
XXVll, p. 2*7, — . Vf ou 7t. — En général les ver» sont gracieux ; mais ce n'e*t pas une pièoc parfaite, comme, entre autres, les l", H*. 111*, X*, XI*, XIVe, XVIe, XVIIe, XXe, XXIII”, XXVe, car le deuxième vers du premier distique est moins bien que le précédent. Le deuxieme «ers du second distique est ordinaire , taudis que le premier est 1res- pou tique. Les deux distiques suivants sont bien ; le distique final est plein de grâce.
XXVIll, p. 287, — ib. — Plus d'unité de style que dans le précédent; idées et conduite gracieuses, vers simples et corrects ; le distique du nom de l’autenr clét très-bien. Du reste, dans toutes mes pièces, mime les moins préférées, le distique du nom du poète (ou distique roi, ou délivrance, salut, refuge) est toujours bien amené.
XXIX , p. 287, — Vf ou 72. — Simple, brillant, poétique, harmonieux, ce gaxcl est un des meilleurs, La fin a moins de brillant, La critique nationale éclairée ne blâmera point l'introduction de quelques expressions dans le vers de la rime , ni la prononciation d'un mot au premier distique, permise 4 cause de la construction spéciale.
XXX, p. 280, — Vp on 73. — Style brillant ot correct; les six premiers ver» entre autres sont très-forts. Ce gazel est un des plus remarquables. V. p. 173, 297, 300, 274, 329, 63, *22.
XXXI, p. 290, — Vf ou 74. — Moins brillant que le précédent et aussi fort.
XXXII, p. 892,— ib. — Simple, correct et sans brillant , mais moins fort que les deux précédents. Quoiqu'il y ail un vers un peu embarrassé, néanmoins c’est un bon gazel.
XXXIII, p. 291, — Vé ou 75. — Style simple et facile ; mais, sauf cinq vers, il manque un peu d'eleganoe poétique.
XXXIV, p. 292,— ib. — Pièce classique; même mesure et mêmes qualités que Code XXIII, p. 283.
XXXV, p. 292, — ib. — Style simple et correct; aucun vers faible, bonne conduite. L’impartiale et sévère critique le range seulement avec les bons gàzels, puisqu’il n’a aucun défaut ; mais elle ne le place, pas au nombre des plus remarquables.
XXXVI, p. 293, — VI ou 78. — Mesure, rime, style et qualités semblables au précédent.
XXXVII, p. 293, — ib. — Simple, fort et plein ; il est au nombre des meilleurs.
XXXVIII, p. 293, — VV ou 77. — Ce gazel est classique; le style fort et soutenu et la marche bien graduée le mettent au premier rang; il n’y a qu’un vers qui soit seulement bon, tous les autres sont beaux. — V. p. tOS.
XXXIX, p. 294, — Ib. — Rime heureusement choisie et ramenée ; grâce, élégance, llness»' de style, brillant poétique. Si le genre est différent, son mérite le place à côté de l'ode XXXVIII.
XL, ib., — VA ou 7g, — Classique pour la douceur et la simpliciléalu style concordant avec le sujet.
XLI, p. 295, — ib. — Même style que le précédent ; les traits d’esprit se font excuser par la spontanéité, l'imprévu, la finesse, la grâce et le goût national.
XL1I, ib., — ib. — Aussi bien que le précédent; mai» les nationaux, amateurs d'idées recherchées et coquettes, lui préféreront les deux autres. (V. Cazels persans, p. 327, V. or. f*, ou 40.)
XL1I1, p. 298, — V’j ou 79. — Style pur et correct, aucun vers faible.
XLIV, ib., — A. ou 80- — Bons vers, les deux premiers ordinaires; les cinq distiques suivants sont très-bien , quoique chaque second vers soit un peu hardi ; les deux derniers distiques achèvent agréablement la piece.
XLV, p. 297, — ib. — Gracieux, facile et peu brillant; aucun vers faible.
XLVI, ib. , — Af ou 81. — Même observation, mais plus de brillant.
XLVII, p. 298, — ib. — Style simple, facile et coulant; aucun vers faible.
XLVIII, ib., — Af ou 82. — Pareil au précédent de mesure et de style; ces deux petites pièces sont des meilleures.
XUX, ib., — ib. — Stylo correct, simple et bien soutenu ; auoun vert ordinaire.
L, p. 299, — Af ou 83. — Vers forl» et classiques.
LI, ib., — ib. — Style brillant et simple; beaucoup de mouvement dans la marche.
LH, p. 300, — ou s*. _ Celte ode n'a point de verbe; elle est un composé d’apostrophes, aussi elle est pleine de grâce et de mouvement. Après sa lecture, le national ottoman est étonné de voir qu'elle est aussi persane (de même qu'il existe des pièces de vers espagnoles ou portugaises, ad libitum), puisque aucune phrase n'a d'action et n'est complétée par un verbe turc, le l'ai laissée avec les odes ottomanes, l'ayant Faite sans songer d'abord à conserver sans cesse l’apostrophe, qui, continuée, rendait la pièce persane, puisque l'acoord persan est passé dans la Langue ottomane toutes les Fois que les mots usités et Blés par elle se trouvent être arabes ou persans; car les mots purement turcs gardent leur accord particulier, Mais, lorsque j’arrivai au septième distique, je m'aperçus qu'en terminant ce gasel par une apostrophe, je lui laissais les deux patries. Les agréments des images, des rapports et des relations, le rendent un des meilleurs de mon Divan. Aux yeux dés deux nations, son mérite est égal ; mais elle a plus de charme pour les Ottomans que pour les Persans, parce que les premiers s'aperçoivent des deux nationalités, tandis que los autres ne sougent pas qu'elle est aussi ottomane,
Lll|, ib., — ■ ib. — Style simple, coulant; il y a deux vers à reprendre, l’un Faible, l'autre ordinaire,
LIV, p, 301, — AO ou *5. — Style Fort et soutenu; point de brillant, aucun vers Faible,
LY, — ib. — Poétique, simple et peu brillant; il est aussi au nombre des classiques.
LVI, p. 302, — A1 ou 86. — Style brillant, simple, Facile et correct. Le vers de la rime finit en imitant le chant du rossignol ; le son des mats précédents et celui qui l'achève toujours offrent à l'oreille une réduplication harmonieuse. (V. au premier gaiel turc.) Plusieurs vers, et entre autres le dernier, imitent entièrement le chant du rossignol.
LVII, p. 303, — AV ou 87. — Simple et brillant. Quoique le vers soit court, les deux répétitions, u viens, viens, » au commencement du vers de la rime, achevée encore par le même mot, donnent beaucoup de grâce et de mouvement à ce gasel.
LVI11, ib., — ib. — Vers simple et correct; bon gasel.
LIX, p. 304, — AA ou 88. — Coulant, Facile et pur. L'heureux arrangement de la rime est si naturel que le difficile du retour et de l'achèvement de la relation par rapport au premier vers du distique reste d’abord inaperçu ; la réflexion d'une seconde lecture peut seule en convaincre.
LX, p. 303, — A^ ou 89. — Pareil au gasel précédent de mesure et de rime. Les aines r.vi'MuKBES, par leur élégance imprévue, donnent beaucoup de charme au style. Les pensées et les qualité» spéciales le rendent supérieur h l'autre comme style et nuance. (V. 323, 334, 351.)
LXI, p, S06, — V ou 00. — Le premier distique serait irréprochable si la marche du second vers n'était pas pénible. Le troisième vers est ordinaire, le quatrième est bien. Le troisième distique a le premier vers bien, le second faible ; le quatrième distique serait très-bien si au lieu de j\ « dans cette agréable ville, etc., » il y avait çjm « dans le monde
agréable, etc. ; b car ici le pronom démonstratif est une cheville qui nuit à ce vers, du reste trei-harmonieux. Celte négligence est d’autant plus visible pour le national lettré , que la correction avantageuse était facile. Le cinquième distique est ordinaire; le sixième a de l'aFFectation, le distique final est ordinaire; aussi le regardë-je comme un mauvais gasel.
LXIi, ib. — ib. — Simple et fort, ce gaiel, par la grâce de ses relations et la conduite profonde, est un des meilleurs.
Ulll, ib., — ib. — Correcte et soutenue, cette ode n’a aucun vers faible; sa marche poé-
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tique la range avec mes excellents gazels. La critique indigène de l'envie pourrait s'exercer sur une syllabe du dernier pied de la rime uniforme , mais sa nature amphibie repousse l'objection.
LXIV, p. 307, — ^ ou 91. — Cette ode est une des plus belles; même direction que la LIV% qui est aussi forte, mais moins brillante.
LXV, p. 308, — ou 92. — Simple, coulant et fleuri.
LXVI, ib., — ib. — Mêmes qualités que le précédent, mais plus gracieux et plus profond.
LXV1I, ib., — Tou 93.- Grâce, harmonie, aimable désordre apparent, gradation réelle de la marche, poésie simple et brillante. — Quoiqu'il semble un peu hardi, le distique final est digne de ce gazel classique. — Au lieu de il faut lire j*) au neuvième distique.
LXVI1I, p. 309, — T ou 94. — Simple, facile et sans brillant. Le choix intéressant de la rime si heureusement ramenée; la marche graduée, rapide et directe , rendent ce gazel un des meilleurs. Il n'existe point de mot pour le sens que nous attachons à « exposition (universelle) ; • mais il n’est pas possible de rendre mieux que je l’ai fait l’idée de ce mot, que j'aurais transporté eu turc quoique français, de même que « diplôme », XI' gazel (mot déjà employé par les Ottomans, mais probablement jamais en poésie), « télégraphe » au second distique de ce gazel, et a vapeur » (également déjà employé) , si je n'en avais pas été détourné par le son peu en rapport avec la langue ottomane, car les deux mots dont je me suis servi ne sont pas à eux deux plus longs que le mot français; ils veulent dire : •< Présentation et champ (de combat, de lutte, de rivalité). » La pensée est d’autant mieux choisie que le premier vers du distique fait allusion à un travail d’art.
LXIX, p. 310, — ib. — Bon gazel; aucun vers faible.
LXX, ib., — ^0 ou 95. — Mêmes qualités.
LXXI, ib., — ■ ib. — Simple, coulant et gracieux.
LXX1I, p. 311, — ib. — Pur, facile et sans brillant. Le premier distique offre un agréable jeu dans sa rime sur « le parterre de tofcs et la rose, » ce qui peut donner au second vers cette légère modification de sens ; « le parterre de roses, par ses charmes, a réjoui le rossignol, » au lieu de ; « la rose riante a par ses charmes réjoui le rossignol. »
LXXIII, ib. — X\ ou 96. — Simple et sans brillant; la grâce naturelle du style et des relations en fait un des jolis gazels. — J’ai déjà consigné dans la note sur le LXI1I* ce que la critique injuste et passionnée de l'envie pourrait dire sur ce gazel sous le rapport de la mesure.
LXX1Y, p. 312, — ib. — Par sa facilité, sa bonne conduite, ses agréables rapports, ce gazel sans brillant est une des meilleurs pièces. Si au lieu de «soleil, » au sixième distique,
il y avait « soleil » qui peut être lu et pris aussi à volonté pour «amour, cachet.» ces deux vers auraient plus de charmes.
LXXV, ib. — V v ou 97. — Voir aussi page 356 de ce volume. — Pur, simple et sans brillant; mêmes qualités que l’autre, mais rime plus agréable ; aucun vers faible. — Dans mon divan imprimé en 1858, le premier vers du dernier distique est moins bien que celui imprimé dans ce volume avec l'ode entière, sur laquelle j’ai enté d’autres vers formant avec elle une pièce identique, nouvelle et d'un seul tout. Je n'ai retouché que ce vers, en remplaçant seulement le mot « oublier» par un meilleur synonyme, préférable ici pour le style et pour l'oreille.
LXXVl,p. 313, — T oo 98. — Style fort et précis, mais sans brillant; point de vers faible; sa marche, ses nuances et scs gracieuses variétés, dans le sujet qui l'occupe seul, rendent cette ode une des meilleures.
LXXVH, ib., — ib. — Par les jeux de mots et de sens, les traits d'esprit, le style simple et concis, quoique sans brillant, ce gazel est un des plus intéressants. Les Turcs ont fait beaucoup de gazels sur ce sujet, m'ont dit des Ottomans, à l’occasion du mien ; aussi «era-til goûté.
LXXV11I, p. 314, — M ou U9 — La grâce, l’élégance, l’aimable simplicité, le cadre bien rempli par une conception line et délicate, le retour naturel et spontané de la rime agréablement combiné, mais difficile à ramener aussi heureusement, placent ce gazel au rang des pièces parfaites. Ma victoire rapide sur les aspérités que présentait la réussite de cette rime attrayante m'a poussé à faire aussitôt après un autre gazel où la Rose prendrait la parole : ce gazel est le suivant; sa place est fixée par la lettre de rime et la réciprocité du discours.
LXXIX, p. 315, — ib. — Mêmes qualités que le précédent. Autant le style sincère et confiant du Rossignol est bien approprié à son caractère, autant par sa finesse et sa coquetterie le langage de ce gazel est en harmonie avec la Rose. — Les difficultés aussi habilement vaincues servent de précieux agréments à la pureté du style.
LXXX, ib., — ( * • ou 100. — Pièce classique.
LXXX1, p. 316,— ib. — Simple, correcte et sans brillant, ccttc ode est une des meilleures.
LXXXll, ib., — \*\ ou 101. — Simple, fort et gracieux ; pensées fines et bien rendues.
LXXXIII, p. 317, — ib. — Vers très-forts, mais sans brillant ; par l’élévation, la belle conduite des pensées et du style, cette ode est une des plus remarquables.
LXXXIV, ib., — \m ou 102. — Ce gazel est un des plus beaux, car il possède la suavité mystique. 11 semble être fait spécialement pour clore heureusement la partie des gazels par ses explications sur sa nature et par les souhaits du Poète. — Le premier vers * quoique la parole de ce serviteur ne soit pas digne d’être écoutée par toi » serait mieux ainsi: j— Ce*— *^$1. Aucun mot n’est changé, l’arrangement
seul est modifié, le mot « ce » est enlevé.
LXXXV, p. 318. — 466 de ce volume. La pureté, l’élégance, la simplicité, rharraonie du style, la grâce et la force des pensées font de ce gazel l’un de mes plus beaux. Par sa rime, il est avec les premiers du Divan. — Voir ce qui précède la note sur le premier gazel et celle sur le IVe.
LXXXVI, ib., — 463. — Simple, facile et gracieux : gazel classique. Par sa rime il doit être placé avec ceux qui terminent le Divan.
LXXXVI1, p. 319, — ou 103. — Celte pièce à refrain {{**) est la première de ce genre que j’aie faite en turc. C’est sans doute à cause de la grande difficulté que présente sa structure que les poètes en font très-peu ; aussi elle est un des ornements les plus estimés dans les Divans. La strophe, sans compter les deux vers du refrain, ne peut être composée de moins de six vers, et peut aller jusqu’à dix, douze, quatorze ; et le nombre des strophes ne peut être au-dtssous de cinq. Tous les vers de la strophe doivent être, pour chacune, sur une seule rime. Le refrain prend la rime de la première strophe. Ainsi cette ode contient cinq strophes de huit vers, indépendamment du refrain, lesquels jont tous sur la même rime, ce qui fait huit rimes pareilles et suivies (v. p. 203). Le genre de celte pièce est celui du gazel. — Ma première strophe est simple et brillante, elle prépare fortement et agréablement le refrain qui est trèsbeau. — Ma seconde, qui ne pourrait être plus poétique, parait plus brillante encore. — Ma troisième est simple, élégante, mais moins brillante, cl la difficulté du sujet s’efface devant la pureté du style. — Ma quatrième, régie aussi par le premier vers de la troisième, est forte, précise, mais peu brillante. Il faudrait au huitième vers, au lieu de « et que vainqueur du monde il soit toujours heureux w-JLi -j et que «vainqueur de lui-même,
etc. » — Ma cinquième strophe a une grande simplicité eu harmonie avec la force du sujet. — Cette ode, par son style, sa direction, sa marche graduée, la beauté et le retour de son refrain, la multiplicité des pensées gracieuses, fortes, techniques, philosophiques et religieuses, est une de mes plus belles pièces.
LXXXVI1 bis, p. 358 et 165. — Style simple et de bonne structure. Un pou moins de grâce
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cl de brillant qu'au LXXXVi. Du reste, le genre de gaiet est tout autre. Sa rime le range arec les XXVII, XXVIII, XXIX, XXX, XXXI, XXXII, XXXIII et XXXIV.
LXXXVI1I, ib., St) j. — Grande simplicité, élégance et mouvement. La rime de cette pièce classique la réunit aux odes XXXV, XXXVI, XXXVU, XXXVIII et XXXIX.
LXXXIX, p. 350 et 4M — Par la grâce, l’harmonie, la douceur, la naïveté , ce garel est digne des gazels LVI, LXXVUI,LXXIX; sa lettre le place avec les odes LVI, LVII, LVUI, UXetLX.
XC, ib., 463. — Elégant et gracieux ; auctin vers faible. Sa lettre l’adjoint à ceux qui terminent le Divan.
Poésie » sevrais (2'), p. 320, — i • é ou 105. — Celte pièce est d’un autre genre que eelle qui la précède, p. 31#. Elle se compose de tercets rimant sur la même rinte, formant quatrain avec le vers du refrain, lequel est sur la rime du premier tercet. C’est également au genre mystique qu’appartient cette pièce. Souvent elle peut être, comme beaucoup de gaxels, applicable à une femme., mais celle-ci , par son style fort, grave, passionnément mystique, et son beau refrain, est visiblement adressée à la Beauté divine, tandis que les trois autres, p. 353, 354, 355 et 474, 470, 46#, qui sont aussi classiques, penchent vers l’amour terrestre : aussi les ai-je traduites avec cette pensée. Cette pièce est l’une de mes plus belles compositions.
Poésie a refrain ( 3^ ) , p. 353 et 471. — Cette pièce est de même structure que la précédente. L'harmonie du refrain, la grâce, la simplicité, le mouvement de la pensée et du style, la rendent une dre meilleures de mon divan.
Poésie a rq-rais (41’), p. 354 et 470. — Genre et qualités semblables. Le refrain a aussi beaucoup d’élégance, car le mot « fou (d'amour) est le nom de l’amant de Léila, ni qui veut dire également, et rend toujours la même idée, « Léila rend son amant plus Medjnoun de jour en jour. »
Poésie a refrain ( Sr ), p. 355 et 469. — Genre et qualités encore ] are. ils. Le refrain domine aussi par le charme de la grâce et de l'harmonie. — V. plus haut LXXXVII, .762, 375, 271, 126, 102.
Romance, p. 322, — 468. — Cette romance, par l'harmonie de sa rime et de son slylc, par la grâce et la pensée du discours, est une de mes plus aimables compositions ottomanes. Les mois différents mais uniformes de rime qui sont avant « Tu as ta castagnette « ont le même son que ces mots répétés, cl toujours en rapport avec la pensée : ce qui fait une réduplication harmonieuse comme, entre autres, à l'ode 1.
Taehmis, p. 356 et 467. — Cette pièce est encore mon premier essai en ce genre, et j'ai heureusement réussi ; car mes vers ajoutés préparent, amènent, étendent très-bien chacun des distiques du gaiel. Leur style lui est identique, régularité nécessaire et très-dilïicile ; et pourtant ils laissent dominer le distique du gazel primordial. Telles sont les qualités indispensables réunies dans cette pièce.
NOTES SUR MES POÉSIES PERSANES
On a tu que la pureté, la force, l'élégance, la douceur et la grâce régnent dans mes Poésies Turques. La langue ottomane, enrichie, travaillée et filée depuis des siècles, possède l’énergie de la langue primitive sans en avoir la rudesse. Elle s'est appropriée les trésors arabes et persans qui, unifiés par elle» forment sa langue écrite» Aussi» une imagination riche et féconde
peut lui donner la pompe du persan , la fougue de l’arabe et la concision du lartare ; mais ces beautés réelles de sa langue écrite sortent du cadre de la langue parlée, et sont autant de difficultés semées sur la route littéraire, qui font deux langues de l'idiome ottoman. Sous ce rapport il est inférieur à l’iranien, lequel est un comme les langues d’Europe. Moins emphatique que te persan , il se prête moins au genre lyrique, la gravité de l'idiome iranien semblerait le priver de cet enthousiasme qui naît de l'essor de la pensée favorisé par des sons rapides et bondissants. Mais, dans la bouche du poète lyrique, l’inspiré par excellence, quelle langue ne s’échauffera point ! et surtout la langue persane, si flexible et si capable de prendre tons les tons, caractère qui en fait la plus belle langue de l'Asie. Plus majestueuse encore que l’Espagnole, elle est moins lente, étant plus Tariéc dans ses nuances comme son empire dans ses climats. Ainsi, le turc a ia force, l'élégance, la finesse et la grâce, mais le persan joint i ces mêmes qualités plus d’élévation, de majesté et d’unité.
La langue de F mom sst est moins riche que la langue actuelfomugmentée de lieaucoup de mots arabes, mais malheureusement diminuée de beaucoup d'anciens mots persans qui, ressuscites, lui donnant plus de force, ta revêtiraient de sa dernière perfection. Mais quelle riche simplicité, quelle nerveuse élocution ! Les classiques iraniens subséquent», en agrandissant leur domaine, n’ont pas assex songé à l’ancien patrimoine. Néanmoins iis en ont gardé la clarté et la presque totalité. Encore un pas, et, s’il se trouve quelque génie pareil à leurs prédécesseurs, trop rares et trop éloignés, l'influence primitive reviendra bientôt sur la littérature persane.
De même que mes Épitres ottomanes (v. ci-dessus) ont été l'objet d’aperçus rapides, je |>arlerai brièvement du mes Éprises persanes. le vais d'abord mentionner mes Poésies persanes imprimées dans mon volume publié en 1*58. Mes notes sur celles du présent volume, Épitres, Odes, Fable, Légende, etc., viendront après.
Mon Éprise à S. M. ÎSassir -ed-Din, uoi de Passe, est aussi mon premier essai en ce genre dans la poésie persane, ainsi qu’une de mes plus anciennes poésies iraniennes, le suis heureux d’annoncer que la réussite fut meilleure que je ne l'espérais. Les vers simples et forts sont d’un style pur et brillant, surfont dans les dix-neuf premiers distiques concernant spécialement Sa Majesté. — P. 219, votante oriental, 18.
Mi stance à S. Eiis-leence éouad Pacha est simple et correcte (p. 224, V. or. f T ou 23). — Celle à S. Excellence Havdek Eeendi est moins bien. Il fart lire I Aio. (p. 227, V. or. T® ou 28). — Ma strophe i S. Excellence a un style pur et concis, et le mérite d’une comparaison heureusement choisie et graduée, le ne parte point de ce que la critique partiale dirait sur la signification d'an mol inexactement modifiée par le purisme moderne affecté (p. 227, V. or., [”1 ou 28. — 183).
Mon Chronogramme sur le VP Vixirat de S. Ex. Recsid Pac*a est bien : ce ne «ont que les lettres ponctuées qui forment la date. Aussi est-ce annoncé par le mot « étoile, • car lorsqu'un chronogramme ne se compte point par toutes les lettres, on en est averti dans le premier vers du distique, lequel doit contenir alors une pensée en rapport avec les Points, comme * perte, » point, etc. ; » ce qui est plus poétique ipte d’en prévenir par un ver» on forme de note (p. 238, V. or., TT IN -
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si émouvante, que bien prononcé il fait impression sur l’auditeur. Le Ve distique respire une passion vraie et tendre. Enfin il ferait trop long d’annoter toutes les magniticences de celte ode.
II, p. 246, — H ou 39. — Ce début si simple et si élevé ne pouvait promettre qu’une marche et une tin vraiment lyriques. Aussi la conduite en est très-belle ; les vers, tous forts, sont peu brillants ; mais le charme, la noblesse, la simplicité du style, l'éclat des pensées, la gradation imposante, le retour de la rime assujettie et la variété des idées qu’elle amène, font de cette od^une de celles qui peuvent lutter avec les chefs-d’œuvre lyriques. — Les appréciateurs du genre Ode comprendront que ce gazel a dû être lancé plutôt que fait, car la difliculté de rejoindre un mot de cinq syllabes dont la première finit le troisième pied, dont les autres forment le quatrième, sans fatigue, sans monotonie, sans poids métrique, aurait empêché la réflexion prudente de l’adopter pour rime continue.
III, ib. , — f • ou 40. — Voilà encore une pièce de la même force que les deux précédentes et qui tient aussi du sublime. Belles pensées, mysticité sublime, tendre et gracieuse. Le premier distique expose et commence bien le sujet. Le second distique repose et prépare agréablement l'esprit. Le troisième, suave et passionné, produit un agréable retour sur le précédent. Le quatrième distique, où se trouve au second vers : «O âme, ne retarde pas, etc.,» a une harmonie forte et digne du sujet Ce vers est très-bien amené par le premier. Le cinquième distique, • Voici l'éternité, etc., » entraîne et subjugue par une sonorité vibrante, une énergie de style concordante avec la grandeur de la pensée. Jusqu’à ce distique, qui partage l'ode, la marche est visiblement ascensionnelle. Enfin ce que promettait le premier distique est arrivé : alors viennent quatre vers descriptifs, mélodieux, élancés, qui préludent et conduisent aux grandes vérités contenues au huitième distique, si imposant par l’énumération de l’infini dans le premier vers, et par le salut à la parole divine dans le second. — Le dernier distique, en rapport avec le commencement, termine par un souhait à la hauteur de l’ode. — Enfin lou le la pièce est d’un enthousiasme bondissant; c’est peut-être, en ce genre, le plus beau morceau iranien. Qui pourrait |>enscr que j’ai fait le même jour ccs trois odes ainsi que la sixième, pareillement classique? Mais on le croira, car la première, si belle et si pathétique, prouve que, ne pouvant être l'effet d’une lente recherche et d’une froide correction, elle a dù jaillir du cœur plutôt qu’être enfantée par l’esprit. Or, quand le cœur a parlé, l’esprit n’a eu qu’à obéir. Du reste, mes plus belles compositions ont été les plus rapides (v. p. 197, 205, 206, 207, 240, 209, 127 - 142, 378, 266, 216, etc.)
IV, p. 247, — f» ou 40. — Ode classique par la pureté, le charme du style, la rime agréablement ramenée et la tendre simplicité. Le distique du nom de l’auteur a une grâce inappréciable pour les Européens. Ce parcours de Bagdad en relation avec. Paris, Tehran et Constantinople, par l'aimable imprévu, fait naître des allusions diverses et gracieuses, comme par exemple : « Vemay est grand poète français, persan et turc, » et moi, je suis un grand poète d’Arabie, » etc.
V, ib., — fl ou 41. — Celle ode est faible. Le premier distique est bien ; le second un peu forcé; le troisième très- bien; le quatrième languissant; les trois derniers bien.
VI, p. 248, — ib. — Cette petite pièce est classique par la grâce , la pureté et l’aimable simplicité du style. Cette ode, et les 1, H, 111 et IV, brillent d’autant plus que leur poésie est visiblement toute mystique.
VII, ib., — f f ou 42. — Style facile et gracieux, style classique.
VIII, ib., — ib. — Ce gazel, pur, simple, sans brillant et sans aucun vers faible, est un des
meilleurs; il est d’un autre genre que les précédents 11 y a erreur scripturaire au quatrième vers; il faut lire cXt* U J*! JJ £ ; de même au dernier dis-
tique il y a oubli, puisque j'ai omis mon nom ; aussi, comme j’ai traduit mes poésies asiati-
quessur mon volume oriental imprimé, mon nom ne se trouve pas dans la traduction; mais,
« Toi
pour le restituer, il faut lire ainsi le premier vers :
seul tu fus le professeur de Vernay, ô médecin! ( — Philosophe.) »
IX, p. 249, — f P ou 43. — Pièce gracieuse, mais ordinaire.
X, ib., — ib. — Classique par la grâce et l'élévation du style et des pensées. Le troisième
distique est magnifique; tous les vers sont beaux. Le premier vers du quatrième distique le serait davantage avec cette légère amélioration : j î j « , Là. ^ I aTL*
« Nous qui marchons dans ce monde plein d’épines « et d’affliction. »
XI, p. 250, — ib. Classique aussi bien que l'autre, quoique le sujet ne soit pas aussi élevé.
XII, ib., — ff ou 4L — Elégance, harmonie, pensées Unes et gracieuses, voilà ses titres au rang d’ode classique.
XIII, ib., — ib. — L'enthousiasme tendre et passionné, la douceur attrayante, la simplicité vraie et mélodieuse, rendent ce gazel classique. Le septième vers «le glouglou, etc.,» imite le chant du rossignol. — V. les odes turques 56, — 59, — 60, — 78, — 79, et persanes, 13 , p. 302, — 304, — 305, — 314, — 315, — 250. — Il faut lire au premier vers du sixième distique, au lieu de « qui perce l'âme, » « qui fond l'Ame. »
XIV, p. 231, — fû ou 43. — Les pensées fines et gracieuses fourmillent dans cette ode, qui n'a aucun vers faible; mais j'y attache peu d’importance, peut-être à cause de ses traits d’esprit simples et sans recherche, qui pourtant seront un sujet d’éloges pour ceux qui aiment ces colifichets d’iimgination.
XV, ib., — ib. — Cette ode est moins bien que la précédente; aussi la regardé-je comme faible; il faut pourtant remarquer le septième vers : « Qu’avec l'âme à la main, etc.,» qui est Ircs-bcau.
XVI, p. 252, — f'] ou 46. — Simple et sans aucun vers faible, cette pièce de style, pourtant clanique, n’est pas au nombre de mes plus belles; c’est une pièce sans défaut. La conduite est lente et hier, réglée. 11 règne dans les huit premiers vers une douce mélancolie ; le quatrième distique est très-tendre.
XVII, ib., — ib. — Cette ode est une de mes plus belles. Suave et gracieusement mystique, son style, comme l’ont reconnu des Iraniens, retrace d’une manière frappante le style coulant et pur d’HAFiz dans scs pièces les plus admirées. En effet, le vers est si simple qu'il semble qu'il a suffi d’ouvrir la bouche et que la pensée en est sortie instantanément.
XVIII, p. 253, — fV ou 47. — Ce gazel est faible. Le premier distique est bien; le premier vers du second distique est beau ; le second moins bien ; le cinquième vers est beau ; le sixième moins bien; le septième vers est gracieux, le huitième faible; le cinquième distique est bien ; le sixième est très-poétique; le dernier est bien.
XIX, ib., — ib. — Ce gazel est faible; les quatre premiers vers sont très-poétiques et trèsharmonieux. Le troisième distique a le premier vers très-bien et le second inférieur. Le quatrième distique a le premier vers bien, le second inferieur aussi ; le dernier est bien.
XX, p. 254, — f A ou 48. — Ce gazel est classique par la grâce, la simplicité et l’harmonie. On pourrait trouver à redire au second distique, où se trouve une finesse d'esprit dont se passerait très-bien cette belle pièce, et qui, supprimée, la laisserait parfaite.
XXI, ib., — ib. — Ce gazel est un des plus beaux par l’aimable facilité, la douceur cl l’élégance naturelle.
XXII, p.253, — ou 49. — Ode classique. Douceur, sentiments gracieux, tendre mélodie.
Le huitième vers, entre autres, «Vers lui ton amour, etc., » a une harmonie séduisante.
XXUI, ib., —t ib. — üon gazel; aucun vers faible; mais quelle différence avec les trois précédents !
NOTES
XXIV, p» 250, — û. ou 00 — Ode classique, par la force grave et mesurée du style simple, élégant et natuicl. Tous les vers sont beaux. L'imposante gradation jusqu'au huitième vers, toute directement mystique, et, à partir du cinquième distique, le changement rapide et sous dain du discours qui, du maître de la puissance, s'adresse à sa représentation terrestre, opposant aux huit premiers vers d’enthousiasme respectueux et de dévouement passionné, huit autres vers aussi élevés, de haute et sévère morale, produisent un grand effet lyrique.
XXV, ib., — ib. — Voici encore une de ces pièces classiques et inestimables. Le premier distique , où j’énonce qu’élant un Enfant je suis devenu par moi-même poète persan, est empreint d’une ingénuité gracieuse jointe à une aimable naïveté dont le charme ne peut se rendre, car le second vers : o Ma langue, quoique je sois un Enfant, est devenue d’elle-mèmc Chirazicnnc, » en rapport avec le premier : « Pour l'amour de cet objet aimé, » contient cette jolie pensée, que l'amour rend ingénieux le plus innocent et le plus simple. Les Chiraziens étant réputés menteurs, parce que la plupart des auciens poètes classiques Iraniens sont nés à Chiraz, et que partout les Poètes, vivant plus de fictions que de réalités, font regardés ligurément comme menteurs. Hélas! serait-ce aussi de ce que souvent ceux qu’ils élèvent semblent vouloir les faire mentir, en restant indignes des louanges dont ces vrais grands hommes daignent gratifier de fausses grandeurs (v. p. 160)? Mais ils n on doivent pas être blâmés, car ils les donnent plutôt comme honorables leçons, malheureusement trop peu écoutées.-— (V. 88, — 100, — 106,-109, — 387, — 280, —59). — Ensuite, cela veut dire aussi , par rapport à la poésie iranienne qui doit ses princes à Chiraz, a l’amour m’a rendu grand poète persan, quoique j’y sois un Enfant étranger. *
XXVI, p. 257, — ou 51. — Gazel faible ; le poids du mètre sc fait sentir.
XXVII, ib., — ib. — Ode classique . style facile, clair, précis et serré. Tous les vers sont beaux.
XXVIII, p. 258, *— Of ou 52. — Cotte ode, par sa gracieuse simplicité, par son tout composé de vers coulants et purs, est une des meilleures.
XXIX, ib., — ib — Mêmes observations sur cette ode, également classique.
XXX, j». 239, — 0*1 ou 53. — Qualités semblables à celles des deux précédentes»
XXXI, ib., — ib. — Cette ode a de la force et do la rapidité dans le discours; point de vers faible; elle est aussi dans le goût classique.
XXXII, p. 260, — ib. — Cette ode est une des plus belles: style nerveux, élégant et facile, contexture brillante, pensées élevées , harmonieuse simplicité, voilà ce qui la rend digne de celles du premier rang.
XXXIII, p. 260,-262. — Y compris cette pièce, toutes les suivantes ne sont, textes et traductions, que dans ce volume.
Cette ode est une des plus hellcs. Le mouvement lyrique du premier distique, la grâce, l’harmonie du second, l’aimable et imposante élévation du troisième, les quatrième et cinquième tendres et philosophiques, le sixième élégant et serre, la charmante simplicité du septième, enfin le mérite d'un style poétique, noble et soutenu, rendent cette pièce digne d'être opposée aux plus célèbres du grand Hafiz. — l'ai* sa lettre (v. p. 407) elle est uue de celles qui commencent le Divan.
XXXIV, p. 261, — 262. — Ode classique par l’élégante simplicité du style fort, harmonieux et précis. Sa lettre la range avec la XXIV.
XXXV , p. 323, — 447. — Le style de celte ode a les mêmes qualités que celui de la XXXIil1’. Les rimes empéricres (v. p. 351, 332, 334) ont un charme inexprimable à cause de la simplicité du discours; on voit qu elles n'out pas été cherchées, mais que leurs sons redoublés furent produits naturellement par l’inspiration lytique. — Sa lettre la réunit à celles qui commencent les Divans.
XXXVI, ib., — 41b. — Les vers forts et majestueux de K’tte ode la placent avec la précédente, de même que sa rime, dont la lettre (inale est pareille.
XXXVII, p. >25, — 444. — Style, philosophie, grâce mystique, tels sont les mérites qui portent cette ode au rang des plus belles.
XXXVIII, ib., — ib. — Semblable à la précédente par le style et la rime finale.
XXXIX, p. 1126, — 413. — Ode classique par le style uni, simple et fort. Scs jeux de mots et de sens ont tant de naturel que, loin de nuire au genre noble des idées, ils en augmentent et développent toute la grâce. Sa rime le range avec les odes X, XI et XII.
XL, p. 327, — 441. — Simple, tendre et mélodieuse, elle est classique par la grâce continue d’un style égal et fleuri. Son genre et sa direction sont tout autres que dans les odes XXXIII, XXXV, etc.
XLI, p. 328, — 440. — Ode classique par la facilité, l'aimable unité du style. Tous les vers sont beaux. — Sa lettre la place avec la XIX.
XLII, ib., — 430. — La philosophie douce et gracieuse, l'élégante simplicité, rendent cetlc ode classique. — Par sa lettre elle appartient aux odes qui terminent le Divan.
XLI11 , p. 320, — 438.— Suavité, douceur, simplicité féconde, agréable harmonie en rap* port avec la délicatesse du style, voilà ce qui nmd cette ode une des plus belles. — Par sa lettre elle est au nombre de celles qui terminent le Divan.
XLIV, ib., — 437. — Sa grande simplicité, l'agréable unité de style, l'abondante richesse d'élocution, la belle conduite réunissent celte ode à celles qui peuvent soutenir le glorieux parallèle des pièces les plus célèbres du plus fameux lyrique national de Perse. — La lettre finale de sa rime est celle des odes qui achèvent le Divan.
XLV. p. 347, — 440. — Sa dignité, la hauteur des pensées, la grâce et la profondeur philosophique, le style élancé et continuellement empreint d'un lyrisme qui veut plutôt être chante que lu, rendent cette ode égale à mes plus belles. — Par sa lettre finale, elle est avec celles qui ouvrent le Divan.
XLVl, p. 348, — 443. — La douceur tendre et passionnée de cette ode simple, forte, gracieuse, et d'un autre genre que la précédente, lui donne rang parmi les classiques.
XLVll, ib., — ib. — Une touchante simplicité, une élégante facilité d'élocution, rn style élevé, noble et grave, se réunissent pour faire de cette ode une des plus remarquables parmis les classiques. — Sa rime est sur la même lettre que la VII.
• XLV 111, p. 349, — 443. — Cette ode respire une passion douce et tendre, une aimable et gracieuse simplicité ; aussi doit-elle être comprise parmi les plus Iwlles.
XL1X, ib., — 442. — Le charme de l'élégance et de l’harmonie font aussi de cette ode une des classiques les plus remarquables.
L, ib., — ib. — Style simple, gracieux et coulant ; ode classique.
Ll, p. 330, — 442. — Qualités semblables à la précédente.
LU, ib., — 441. —La tendre sensibilité, l’afQuente élocution sont les caractères de cette ode classique.
LUI, p. 331, — 440. — La grâce, la noblesse, la hauteur des idées, l'inexprimable mélodie des vers, le charme naturel des rimes empérières, unis à l’imposante simplicité d'un style égal et mesuré rendent cette ode une des plus fortes de mon Divan. L’agréable repos qui coupe harmonieusement le vers par les rimes empérières peuvent donner à ce mètre une seconde scansion.
LIV, p. 352, — 438. — L’harmonie, la facile pureté du style, les rimes empérières qui ont le même mérite qu’à I ode précédente dont le genre et la mesure de celle-ci , le mouvement doux et tendre du discoursy placent cette ode avec celles dn premier rang; Par sa lettre, elle Se trouve jointe à celles dont la rime termine le Divan;
4‘iO NOTES
Je passe aux observations sur mes autres poésies persanes contenues seulement dans ce
VOLUME
Je me plais à dire aux amis de la reconnaissance et du talent qu’il m’est bien doux d’avoir adressé à Son Excellence Ferrukh-Khan une ÊpItre en vers persans , digne de son grand mérite d'HOMME magnanime par les qualités du cœur, et de ministre illustre par l'élévation de l'esprit. — En < ITet , cette pièce de soixante vers sur la même rime continue, tous empreints d'une beauté classique, est un juste hommage que je devais à celui qui , changer à l'envie (v. p. 160, —210, — 273, — 252, — 172), revêtu de dignités méritées, avait cordialement, spirituellement, gracieusement inauguré ma naissante célébrité persane; — je dis « cordialement, » — car cette justice, que le talent rend au talent, a son mobile dans un grand cœur;
- je dis « spirituellement, p — car les paroles et les vers que j’ai reçus de Son Excellence Ferrukh-K han révèlent son esprit profond de penseur et son brillant esprit de Poète classique ;
— je dis « gracieusement, » — parce que Son Excellence, fidèle représentatrice des splendeurs de l’Orient, m’a fait le présent symbolique d’une écharpe de superbe cachemire étant un manteau d’honneur, cachemire dont le grand prix matériel en Perse n’est point ce qui la rend le plus cher à ma pensée. — Cette faveur honorifique , et celle de posséder les vers de Son Excellence, écrits de sa main, aussi célèbre dans le maniement du calam que sa pensée est rapide à l’inspirer, sont pour moi des bijoux dont l’éclat, intellectuel et durable, jiare glorieusement ma muse iranienne. — V. p. 337, — 461 , — 17, — 104, — 108, — 162, — 172, — 193, — 206, — 343, — 344.
P. 339 , — 458. — Un charme inexprimable de style rend les dix vers adressés à Son Excellence Ferrukh-Khan une de mes plus belles compositions.
Mon Épitre — p. 340, — 457, — à Son Excellence M. le général Haçan Au Khan, ambassadeur de Perse, brille dans le genre gracieux, élégant et fleuri. Cette pièce, ainsi que ma strophe à Son Excellence, — p. 341, — 456, — sont également au nombre de mes poésies classiques.
Mes vers improvisés à la demande et en présence de M. Aga Bizirk sont bien , mais sans brillant. — V. p. 342, — 452.
Mon Épitre à M. Mirza Abd-ul-Vérab est une de mes plus fortes pièces classiques. — P. 344,— 453.
Mes vers à M. le Colonel àbd-Urréçoul Khan sont très-beaux. Le style imposant et serré , l’agrément de trois rimes empérières à chaque distique, ainsi que dans les odes XXXV, p. 323 ; LUI, p. 351 ; L1V, p. 332, qui toutes diffèrent entre elles de mesure, ainsi que celte pièce, en font une de mes plus belles poésies. — V. p. 334, — 155.
Mes autres vers improvisés devant M. le Colonel Abd-Urréçoul Khan ont aussi le coulant et la simplicité classiques. — P. 334, — 454.
Mes vers à MM. Taki-Khan et Riza sont dignes des premiers calams de l’Iran. — P. 335,—
Mes vers à la louange d’un peintre poète sont coulants, purs et gracieux. — La strophe qui vient après, sur une autre mesure, est classique. — P. 347, — 451 .
Le Lion et la Fourmi, fable, — p. 346, — 150. — Cette pièce est encore mon premier essai en ce genre. \a: style clair, simple et fort, qui semble être le langage de tous; la grâce et le naturel de l'interlocution, l’élégance et la facilité du récit, la morale bien amenée, le tout en
beaux vers de facture variée relativement aux deux personnages , rendent ce premier essai digne de Nizami, premier classique en ce genre, antérieur à Hafiz, et resté modèle jusqu’à présent. Les vers de cette espèce particulière de poésie diffèrent matériellement de celle des Odes, Épitres, Lyriques, etc., par la mesure et la rime diverse de chaque distique, laquelle est variée comme dans les vers français suivis. — V. p. 203.
La Légende du Poète, p. 360, — 449. — Mètre et rime semblables à la pièce précédente , mais d'un genre tout à fait opposé. — Le début imposant , fort et soutenu à la louange de Dieu, la richesse du style simple et élevé, la nerveuse contexture des vers toujours pleins, faciles et mesurés, ont fait remarquer cette pièce, notamment par M. Mima Abd-ul Véhab (v. p. 343) comme étant du style de Fkrdoussi — (c'est-à-dire a le céleste, » — ) ainsi nommé à cause de sa poésie sublime. — Cette Légende est ma première pièce sur ce mètre et ce genre. L'heureuse réussite m’a encouragé; aussi je me réjouis d’avoir fait d’autres morceaux épiques réunis à diverses compositions multiples que j’offrirai plus tard à mes lecteurs.
Puisque c'est aux Européens que sont destinées mes observations sur mes Poésies Asiatiques (— v. p. 273 — ), il me sera permis de dire quelques mots sur mes Poésies Italiennes pour tous ceux qui ne sont pas Italiens.
Mon sonnet à Sa Sainteté, — p. 29, — 393, — est d'un style simple et pur. Le tercet final a de l'accent et du nerf. — V. p. 210.
Mon sonnet à M. Guida, p. 30, — 396, est élégant et gracieux.
Il Poeta est très-fort et très-serré. — V. p. 32, — 400.
Le sonnet o Le Seigneur aux Fidèles » a le premier quatrain très-bien, le second faiblissant dans 1rs derniers vers. Les deux vers du premier tercet sont bien ; le troisième, prosaïque et faible; le dernier tercet est mieux; néanmoins le regardé-je en entier comme faible. — V. p. H 2, — 394.
Le sonnet « le Fidèle» n’a pas non plus un style égal et soutenu; aussi le consigné-je également comme faible. — V. p. 113, — 394.
Le sonnet à M. le B. P. Ventura est simple et sans brillant, mais il est d'un style uni. — — P. 114,-395.
Le sonnet «Il Mare» est très-énergique, très-fort et très-brillant; le premier quatrain surtout est très-beau : il commence, marche et finit bien. — V. p. 1 15, — 400.
Le sonnet « A Mademoiselle Aimée de Pongerville » est très-fort, très-brillant et d'une conduite parfaite. — P. 116,— 397.
Le sonnet « A Mademoiselle d’Aitida » est d’un style très-gracieux, très-élégant, mais il a moins d'éclat que le précédent. — P. 117, — 377.
Ma « Canzonetta ou romance » est aussi une pièce classique. — P. 363, — 398.
Je dois m'arrêter sur les Vers persans de Sa Majesté Nassir-ed-din, — p. 398 , — qui sont les seuls que je possède. — L’ignorante adulation dira qu'ils sont beaux, sans en comprendre la beauté. Mais la savante et impartiale justice dira que la netteté de l’expression, la vraie simplicité de la poésie adaptée aux idées, rendent ces vers non-seulement dignes d'un grand Roi selon la grandeur hiérarchique, mais dignes d’un grand Prince sehn la grandeur intellectuelle. — Le premier distique a son premier vers très-beau; le second, qui achève bien
l'idée, partage l'édat du premier. Le second distique est très-gracieux et très-poétique, et le troisième est d'un coulant et d'un naturel vraiment classique.
Le sonnet page 366, — 399 e3t un de mes plus beaux , parce qu'il est parfait de style cl de conduite.
Le lecteur ami de la sincérité la reconnaîtra dans ces brèves notules. — Il verra que , loin d’énumérer toutes les beautés de mes poésies (v. p. 405, — 408, etc.), j’ai appuyé davantage sur ce qui est défectueux.
Ainsi, sur mes quatre* vingt-dix odes turques, quarante-quatre sont très-belles; — vingtneuf moins éclatantes, mais aussi parfaites ; — onze très-bien et d’un style également classique ; — et seulement six (lesquelles sont dans mon Divan imprimé en 1858) vraiment répréhensibles, dont trois, avec de légères corrections, seraient dignes de leurs compagnes.
Sur cinquante-quatre odes persanes , quarante -trois sont très-belles, — cinq très-bien , — six répréhensibles, pour parler très-sévèrement.
Par conséquent, sur mes cent quarante-quatre odes turques et persanes, j’en ai cest trentedeux parfaitement classiques.
Si des critiques, d’une sévérité un peu trop sombre et trop concentrée, prétendaient qu’on ne doit pas faire attention à des pièces aussi courtes, on leur dirait que l’exemple d’odes plus courtes encore se trouve dans les classiques de l’Europe ancienne et moderne. — On pourrait ajouter que tel qui peut faire dix bons vers de suite a sa facture de grand poète régularisée , car celui qui peut en faire dix de suite en fera on plus grand nombre. — Puis, dix vers turcs ou persans contiennent plus de matière , plus de pensées que dix vers européens également serrés et pressés. — Et encore je suis arrivé a faire dans les langues turque et persane, non-seulement dix bons vers de suite, mais d’un seul tout plus de cent beaux vers, — v. mon Épitre de cent dix vers à Son Excellence Quemisu P$ciia, p. 330 ; — de même en vers persans, v. mon Épitre de soixante vers à Son Excellence Ferrukii-Khan, p. 337, — 461 , — et une foule d’autres pièces de plus de cinquante et de quarante vers dans les deux langues; — et d’autres pièces diverses qui se suivent par vingtaines, toutes d’un essor lyrique, soit turques, soit persanes.
C’est à ces seuls titres que , fort de jugements nationaux déjà portés depuis longtemps à mon égard (— v. p. 200, — 210, — 214, — 216, — 407 — ), qu’il m’est permis de me dire poete classique. — V. p. 403, — 404, — 162, — 163, — 180, — 182, — 343, — 173.
NOTES CORRESPONDANTES
MX POÉSIES FBANÇAISES.
* I, — p. 8 rt 9. — 'Cm Épigraphe*, ornement* de roc* opuscule», «ont tiré#* d'autographe* européen» et asiatique» rhrm * mon rcrnr, rt qui forment aussi une imposante parure de ma bibliothèque, A laquelle Je doit le» autre» citation» d'auteur» renommé* dont In préscucr, suppléée pnr le souvenir, Nie «emble un hommage a nu» illustre* contemporain», et nne sollicitation pour ma Jruur»«e. — V. p. 28. — .10. — 145. — 182, — 543, etc.
Déjà Imprimer» rn partie, aux mol» de mal. Juin, octobre 1834. février . avril 1855, ce» Poé*Ie* avalent été réimprimer» en Juin 1856. en un volume ln-11, format qui rroaerralt trop a l'étroit le» large» et ample» caractère» orientaux . — ma rrronnalKaaner pour le» langue* magnifiques et gracieuses qu'il* représentent avec tant d 'élégance et de délicat rue m'a forcé d'obéir à leur Juste et naturelle exigence. — Aiu*i . persuade que le grand ln-8° aérait plu» digne dr» regard* du publie, rt plu» favorable à mes Poésie* Française». Italienne», Turque» et Peraanea , J'ai dû me résigner 4 ce changement matériel, indispensable , long rt coûteux , changement qui m'a permis dr disposer moi-même rt de faire lithographier »nr mon écriture Prraa ne continue (écriture spécialement des'inée aux poésie» Turque* et Persane*, — v. 200), mm Épitre», Ode* et autres poésie» Orientale* , ronformémrnl au goût, aux convenance», aux habitude» asiatique», ce qui. Jusqu'à prêtent, n'avait Jamais été hit rn Europe. — Publié ainsi en 1858-1858, le texte de quelques-unes de me» Poésie» Asiatique*. au nombre de cent quarante et onf, est accompagné de »lx pièces de ver* persan» et turc», affrcluriix témoignages rr , te bien» cillanee et d'estime poétique dont J'ai été honoré pnr LL. EE. Frrrokh-Kban, llay der Efcndl, MM. Ata Boy. Emtn Efeiidl, \e»lh Bej, I>r du II Bry. — y. p. 162, — 163, — 180, — 182, — 173.
An prét’-nt* volume J'ai ajouté cinquante-quatre autres pièce* turque» et persunrs, Epltrrs, Ode», Takhmi», Refrains, (ihnnson. Fable, légende, etc. — J'ai dû y Joindre deux Enonciation» a mon égard élancées des cal-nus de MM. Abd-Lrrfçool KUan et Mlria Abd-ul-Vchab. — De sorte que ce volume contient, comme pièces orientales, arithmétiquement. 1* le teste dr 57 pièce»; - 2" la traduction de 105 de me* Poésie» ottomanes et iranienne»; — 5° celle dr 8 poésies qui m ont été adressées; — en tout. 260 ti-xtr* et traduction».
Ainsi, premier Européen auteur de poésies turques ou persanes. Je dois à Dieu seul h faveur privilégiée d'offrir A l'Orient et * l‘<trrldent dr» laurier» eueiltissur le Parnasse de l'Asie. — V, p. 273, — 173, — 163, — 178, — 180, — 182. — 100, — 187, — 201, — 203, — 205, — 207, — 210, — 213, 216. — Ixs appréciateur* de* ouvrages primitif», réel», spontanés, verront «an» doute avec plaisir (v, p. 238, — 252, — 337, — 343) que. Enfant, n'étant l'Élève de personne, ni d'aucun livre, ni même du cours des an», ce volume, création originale, est aussi une œuvre tuutc personnelle, propre . native, formée virtuellement d'inspirations, d'élans pocliqur» en quatre langue», et non une élaboration , dlsquisition, dissertation, description, traduction, reproduction, etc., utiles et honorable» excrcicea littéraires, mai* limitatif. , loisible* , permis, possibles a toute» le* plumes par l'étude , la patience et le temps. — V. p. 160, — 168. 165. — 160, — 145, etc. — Luc Juste et nécessaire reconnaissance pour le» esprit» spéculatifs dont le» sage* réflexion* , exeitér» par 1rs iruvrr» du génie, le* ont analvaéc*. commentées, décrites, présentée* pour modèle», «'empêchera cependant personnelle préférer une page d'Iloraec, de Virgile, de Racine, de Hapliaêt, ou l'exacte et victorieuse inspiration du Mont- Thnbor, aux mensuration» prosaïque* de ürrvius, aux considération» artistique» de \\ inckrlmann, aux indications «Iratègique* de Végèrr e t Fronlin. — Le compa» de l'observateur vaut-il mieux que le cUeau de Michel-Aoffe »
' 2. Chateaubriand, note XIV du livre XXIli de» Martyrs, sous la forme d'un aperçu littéraire, personnel et général, quoique relatif aux «ente» ■ Parole» harmonieuses * que soupira Cymodocvic, plaintive et tendre fiancée d'F.udurr, donne, par opposition, un gracieux exemple aux «evère* et Apre» geôliers de l’elégunce. grecque et romaine, captive dan» leur vaste, laborieuse et stérile mémoire. — V. p. 187. — 195. — • Ce chant (dit-il) est peut-être le morceau que J'ai le plu* soigné
■ de tout l’ouvrage (— 24 livre»,— 800 pages. e— ). On peut remarquer qu'il uc s'y trouve qu'un srul hiatus, encore glisse-
■ t-ll a ssn facilement snr l orellle : « L'n Jeune oiseau ravi su sein paternel. • J’aurais délire que la chan*on de mort de ma • Jeune Grecque fut ao*«l douer et aussi harmonieuse que u langue »
Si Chateaubriand , nourri d'el iule# immense» rt fructueuses, fortifié par d'important* et long» travaux, écrivain Justement renommé, «oignrux auteur de tant d'ouvrage* retentissant*, ne dédaignait point au midi de w vie, a quarante on*, d'appeler la bienveillante attention de ses nombreux lecteurs sur le mérite de n'avoir qu'un seul hiatus en une page , peut-être est-il permis a mon Enfance. A l'Age de qtialorie ans, de rrmercirr l'instinct poétique auquel Je dois l’absence naturelle et mm combinée de tout Afa'ui dans Im quatorze page» de cette préface, — elle savant helléniste Cicéron loue aussi Démosihéne d'être hostile aux hiatu*. Oratrur. XLV. — Pourtant il vaut mieux quelquefois sacrifier la douceur dr la sonorité A la forer, à l'énergie de* mot» et A l'effet de la phrase. •
t Certes, écrite ou parlée, le rapide entrainement de la Prose ne pourrait être arrête par la digue flottante dr l'harmonie op|»*ér aux dures rencontres dr voyelles «more* dan* le* sentiers nictriqurs ou compassés de la Poésie. Mai* néanmoins le conr* dr* mots, expr usions . image» des Idées, doit être réglé par la grâce . comme les mouvement* du corp» et le» inspirations de l'Ame. En effet, l'oreille et le* yeux, flattés par la mélodie et la concordance , captivent l'attention , gagnent le rtrur, entraînent I» raison, subjuguent l'intérêt, transforment les passion» et, puissants auxiliaires, assurent l'immortel empire dp l'éloquence par l'éclatant et tranquille triomphe d'une volonté active et dominatrice. Ainsi l'art donne ta v ictoire. I«r* vieux de l'amour, l'astuce de la perfidie, le* effort* de l'ambition, le» gémi«srmeat» de la douleur, et même le» soupir* élance* ver» le ciel, ont toujours recherché pour guide l'euphonie créée par U nature, facultative A toutes les résonnances, mai* difficile A rrnrnntrer. telle la ligne droite dan* un anfractueux dédale dr brisée» ou dr courbes
Le beau . coetcrnrl aux oeuvres de Dieu , révélé d'abord par ses effets, srs impressions , ensuite soumit à l'analyse , est la «onree de* régies, conductrice» pour tou», dé*r*polr de l'impuissance, et préexistante» dans Ira esprits supérieurs qui le» suivent «an* en nroir rrçn la tradition, — v, p. 404, — 405, 197. — Moïse, David, Homère, n'ont point dit quel* ingénieurs littéraire* leur avaient préparé Ir sur et vaste chemin du récit, et dresse la pente scabreuse de la Poésie. Mais , *c confiant aux decouvertes des savant* qui exploitent, avec de graves et d'utiles succès, le* fondations et le parcours de» voies linguis-
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tiquai, la «impie Ignorance peut croire que, faible, incertaine et timide, l'aurore, dans toute* 1rs sphères, a toqjour» procédé l’éclatante et glorieuse splendeur du «olt-il.
‘S, —t. p. 22. — Imprimée en mal 1850, cette préface devait «allier la faveur inespérée que, pendant le cour» de l'impression de nie* Poésie*. J’ai reçu de la haute et piruxe bénignité de Sa Sainteté le Pape Pie IX, propria manu
— Cette heurt- u y- et rare circonstance, ensuite l’inouie gracieuseté (ju*qu‘a mm sans exemple) de LL. EE. les Grand- Vizir, Ministres et Ambassadeurs de Perse et de Turquie, — et même le changement de format, expliquent la pluralité des dates chiffrées page 22, et mnémonist-rs par ma reconnaissance.
' 0. — v. p. 25. — La tristesse endolorie cl résignée de cette Ode funèbre in 'était inspirée tutun-Ilenu-ut par l'imminence d’une mort prochaine que , chaque jour, m’annonçaient un affaiblissement progressif, une diète sévère prolongée cinq semaines, l’ignare durele d’un faut Esrulape et le* larmes do ma mère, dont les soins m’ont conservé pour l’aimer et tâcher d'imiter ses vertus protectrices de mes Jours. — A onze an*, mrs ./dieux à la rie redisaient à mon âme des paroles vénérées. — Ah ! puisscnt-elle». gravée* dans tous ira cœurs, le* guidrr. les affermir et verser l’espérance sur les angoisses des séparation* humaines t — Déjà trè«-souffrant lors du Sonnet a la Sainle-t ierge et de la Réponse a mon Pi ré, 15 et 10 août 1854 { — v. p. 10, 11, 14 — Je voyais s'enfuir b vie, et l'aube de son retour ur m'apparut que dans mes vers du 14 octobre. — T. p. 15,
* 5, — v. p- 27. — Je dois 4 la complaisance de M. Beauté . imprimeur â Paris, le plaisir d'avoir moi-méme exécuté typographiqnrmrnt. en mai 1854. le* pièce* de ver* pagrs 20, 21, 46, 52 rt 00 de ce recueil , dont plusieurs ont été composées. Imposées, encrée* *1 pressées par moi. — Déjà cliez M. Dtdot. dont un des collaborateurs , M. Baudet , m'avait démontré l’alphabet. J’avais, le 7 Janvier 1854 , composé la page 241 delà réimpression du Corneille larlorum, et J’ai noté sur mon exemplaire de 1824 le souvrnir de ce petit labeur de conscience. — Je regrette que se soient bornés a huit page* mes essais d'amateur dans an art pour lequel J'avais beaucoup de goût et de disposition. — pour ne pas retarder l'achèvement de ce volume. Je «opprime un fragmmt sur l'Imprimerie, lequel trouvait ici naturellement sa place.
* 0, — v. p. 20. — E verso II Vailrano alxan le elfflla i — (MoUa.)
Rome, Immortelle aouveralne, par «es grandeurs historique», par sonaugotle religion, par son perpétuel amour des lettre» , s'honore , an milieu de* terrestres circonstance* , d'avoir toujours vu ses Pape*, intéressés protecteurs des talents, s'rntoorer de liantes supériorités comme secrétaires . ronOdents, Interprètes de Irors pensées, ou délégués de leur pouvoir. Aussi, presque toujours, leçons de sage politique, leurs rsigranles et délicates intimités ont recherché on fait naître dr» réputations fondées sur le mérite et la vertu, seule base du respect et de la durée de* empire». (— v. p. 590 — ), — l>* vérités spéciales me sont d'autant plus chères qu'elles ont rapidement attiré «ur les Poésies de mon Enfance les regards, raffrelueuse écriture et les f*r ne, Unions de 8a Sainteté (—12 Juillet 1850 —J, pieusement Cdélr au noble empressement de la triple couronne de réunir â sa gloire le cercle lumineux ou brillent d'un éclat successif et constant les saint Prosper, Zabi rHIn. Poggio, Rrmbo. Castiglioue, Mérilcis, Sadolrt, Psllavicinl, Hrastavola, Commcndonc , Vallerio, Baron lu*, hrllarmin, Brsrvlolinl, Marncri, Nori». Illanchinl, Azollni, Derio. Patsionri, Oral, Mai, Mrzzofauti, Piceotomini, Rarbrrini, Ferrctti, Palrizzi, rtc. — Dévoues aux lettres , ù l' Église . 4 «on Chef vénérable , quelle eût élc leur surprise si , par un long et déplorable égarement, des mains timides, infidèle* , prévaricatrices , eussent privé leur maître du plaisir de recevoir d’un Enfant le* plus belles fleurs pot-tiques offerte* sous son régne plus encore à la réalité du talent qu'au liasard de la puissance t — Et 1a surprise augmenterait xi cet Entant, seul Européen devenu poète asiatique (— propriu marte — J, était le fils unique d'un homme de cœur et de mérite qui, étrangrr à cr Prince par lui-méme, par les siens, par scs souvenir* personnels, par sc* espérances spéciales, cl d'ailleurs trop moral pour Jouer â la loterie sur un nom , aurait néanmoins spontanément, largement, publiquement sacrifie «es intérêt* a l'utile défense de la cause opprimer, et quatorze ans avant le triomphal retour de ce Prince exilé, comme souvenir anticipé, en aurait reçu le vœu sympathique de lui téanoignrr toute sa reconnaissance pour une conduite aussi noble et aussi désintéressée I ! f — Et quelle âme de bonr aurait coopéré, «ans désir de réciprocité, 4 ce qu’un v œu si honorable et si naturel lût trahi a l’insu de ce prince , des l'aurai e de .sa tontepuissanre, rt métamorphosé soudain en permanente* conséquences ruinruscs par de lâches et continuelles hostilité* soigneusement cachées a sa tonlr-puissanlc et uirmorii use magnanimité. — Aussi con«rrvé-Jr un tendie respect pour le Cardinal qui, zélateur des lettres, affectueux et digne eonlident, aller ego de cœur de B« Sainteté , lui a présente mrs Pofilri nationales et religieuse*. — A «on nom vénéré J’aime unir ceux de* Prélats dignes représentant* dr la «avanie Cour de Home, lesquels, la religion dans le cœur, le sourire sur 1rs lèvre», la grâce dan.» la parole, m'ont tran»mls et l'auguste bénédiction et le* lignes uffee tueuse* adressée* propria manu a mon enfance par le Souverain Pontife:
* 7, — v. p. 00. — M. le I. P. Pbéllpon, avocat, ainsi que M. le R. P. Laeordaire l's dit de lui-même : - aux
cause» du monde a préféré celles du ciel, » et. guide par une piété toute devint éresséc, trop eoncrntréc peut-être aux yeux du v ulgaire, se fit trappiste. — Puis, sans doute appelé par une vocation expansiir, olfrit aux hommes, dans la société de Jé»u«, les conseils et les exemples de ses talents rt de son cœur — Se* vertus, «a pieuse intelligence des necns.it.» terrestres , imposées par le souverain ordonnateur de la vie, ses confidences portique», en échange de me* premières confidence* religieuses, ses découragement* â mrs essais de prédication, en 1851, â l'église Saint-Germain des Pré», par son affectueuse présence rt celle de M- le R. P. Pierre Bertrand, tous «Jeux véritables rt digne* orateurs chrétiens, l’esperancc de* grâce*» de* consolations des service* que son zèle aurait encore répandu* *ur la lerrr, doivent servir d'excuse â mrs vifs regrets de son trop prompt départ ver» le royaume cclrste. — Mon respret pour sa mémoire semble m'autoriser a présenter â me* lecteur*, comme témoignage de son amitié, un fragment d'une de scs lettres â mon Pere
• Soyez bien persuade, Monsieur, qu'il me sera impossible d’oublier Jamais ni Madame, ni son Enfant, élernrl lien d’amour entre vous et Elle. —Éternel, car vous vous aimrz tou* trois en Dieu cl pour Dieu dont la charité vous consume en un, rn vous donnant même ici-bas, un commntcrmcnl de participation u l’amitié parfaite et indissoluble de rvttc divine famille, de qui vient toute paternité, soit daus le ciel, soit sur la terre.
• Si, de peur de me perdre dan» ce» hauteurs. Je voulais descendre aux choses terrestres. Je comparerai» voire Enfant, voire Épouse et Vous, à un arbre béni du eld, plante sur le bord d’un ruîMcau, dont la feuille n’aura poiut d'automne, rt dont la fleur promet des fruits excellents. — (— V. p. 152.)
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• Veuillez bien offrir me* hommage* à taire respectable Compagne, U digne de mu-même; embrassez pour mol le ■ cher et docile Enfant( voire «I douée et si glorieuse espérance, el croire à la sincérité de Ut haute estime avec laquelle • J'ai l'honneur d'être,
■ Monsieur ,
« Votre très-humble • et très-obéissant serviteur, . PHÉUPPOS,
* Paris, 17 Janvier lOol-
Plrlê vraie, véritable humilité, gracieux esprit de politesse, goût délicat, disposition réelle à la poésie, prouvée par sa Traduction en vers de l'Imitation, tacriflce de ses inclinations inné.-» a des devoirs accidentels, affection suave et mémoratire, tela août révélé* par *a correspondance les Indices des admirables qualité* de l'juti que nous avons perdu, regrettable et tendre ami qui me disait avec inspiration :
La fat fai m'agit fiant t, ttt-ct mm* fai tintrrt ,*
* 8, — v. p. 02. — Fénelon, apôtre de charité, modèle de l'Épiscopat, évangélique ami de l'humanité souffrante, inéconté directeur de U ronsrlcnce des princes, prophète de l'avenir, précurseur de 089, rival de l'antiquité, l'nne de* gloire» de la prose française, disgracié, éloigné — comme Racine — par Loui* XI F. Jalons de la beauté de sa figure, de l'élégance de son langage, de la grandeur de tes prnsec*; — spontanée, immédiate ressource pécuniaire de l'armée en des Jours de fatalité, appelle dans ta demeure archiépiscopale, reçoit, nourrit, rassure et console tes victimes de la guerre et de l'impéritie des généraux de faveur. — Aux remcrclmenU d'un Jeune paysan se Joint une expression de douleur attendrissante et naïve qui captive l'attention de Fénelon. — ■ J'ai perdu ma vache! — Je vous en donnerai une autre. — La mienne était plus que la nourrice de mes enfants, elle était leur amie f — Je vais la chercher ■ Il répond le saint archevêque. — Et, sur de» indications peu précises, Fénelon, à dix heures du soir, a pied, accompagné d'un domestique fidèle, sort de Ombrai, parcourt U campagne Infestée d'cnncailt, cherche de chaumière en chaumière, trouve et ramène b vache au paysan II!"
Voilà le vrai pasteur, le pasteur donné aux peuples, selon le coeur de Dieu! —Jércmie, III, 15. — Orné de vertus, escorté de bonne* actions, entouré de respect et d'amour, Fénelon prouvait par sa conduite que les fonctions épiscopales sont défaire le bien, partout, en tout et pour tous, d'être l'avocat de l'opprimé, le solliciteur de b Justice, l'auxiliaire du malheur, auxquels il n'auruit Jamais refusé son concours sous l'égolste et honteux stratagème que le cercle de ses fonctions rt de l'rtiquette lui défendait de signaler au prince une haute et ruineuse injustice commise * son insu. — Le vertueux auteur du Télémaque et de l'£.rain«N de conscience pour les rois, egt été bien loin de penser que b révérrntieuse et taciturne étiquette ne doit cesser d'étre inerte el silencieuse auprès des princes que pour leur arracher des amas de faveurs accumulées sur des inconnus, si différents des amis de Consbnce Chlore et du banquier Daêos, inconnus que le suffrage national ne convertirait pas en multiples et avides coffre-forts.
** 9. — v. p. 62. — M. Vêrnay, mon Père, Licencié ès lettre* (— 1812 —J, Avocat A b Cour Impériale de Paris (—1813 — 1800 . . . ) — Étranger a loua les Intérêts créés depuis 1789, et a toute* les béneficroces des dent Empires, — mal* lésé par lOuléi le* révolutions et par tOOS les changements de gouvernement ; — invariable défenseur de b loi, de b Justice et du malheur devant l’inexorable Coxir Prévôtale du Rhône. V. ci-après; Lettre 1. — Libérateur de nombreux martyrs de cette Juridiction erronée, égarée et entraînée, A son Insu, par d'égoïstes conflits d'ambitions betienses et antinationales ; — v. ci-après ; Lettre II ; — auteur des votps législatif» du 20 décembre 1834, qui ordonnèrent de rendre A b Croix d'Honncur l'Effigie de son fondateur, rt le Cercueil de l'Hercule français victime de pygmée* Jaloux, perfides et traître* ; — v. ci-après ; Lettre III ; — entouré de l'estime de tous ceux qui le connaissent, et ccrte*, A bon droit, notamment, « Ion les témoignages de Mc*sieurs se* Confrère*, qui, en son absence, exprimaient ainsi leurs Juxlr* sentiments à son egard :
« A pré* quelque* année* de pbldolrie de b part de M* Vernny, ses Confrères, s'ils étalent appelé* A porter un • Jugement particulier, devraient déclarer, pour être Justes, qu'a une Instruction solide il Joint des connaissances fort
- étendues, et qu'il* ont souvent eu l'occasion d'applaudir aux traits le* plu* spirituels soit dans ses discussions, soit dans
- «e* écrit*.
■ Quant A son rrrnr. Il sort de b sphère ordinaire. — Zèle, humanité, chaleur pour scs clients, courage, abnégation de
■ lui-même, personne ne peut nier les témoignages sans nombre qu'il en a donnés. Aussi, pent-il s'honorer de l'estime de
■ ses Confrères, des suffrages des Magistrats et de b considération de tous.
■ DUPLAN, Bâtonnier des Avocats. •
(— Depuis Procureur Général A Lyon et Conseiller A U Cour de Cassation.)
- Je Joins volontiers mon attestation A celle de M. Duplan.
• VAREVARD, Procureur du Roi, ancien Avocat. •
• Je Joins également avec le plus grand plaisir mon attestation A celle de eea Messieurs.
« BAUDRIER. Président du Tribunal Civil de Lyon. • (— Beau-père de M. le Président SerUlnL - V. p. 143, 147. ‘432.-)
• Le soussigné, ancien Bâtonnier des Avocats de b Cour royale de Lyon, et qui en a exercé 1rs Conrtion* pendant dwu/e « année* eonsécutlvr*. s’empresse de Joindre *on attestation a celle de ces Messieurs. — Il ajoute qu'il est A sa connaissance
- personnelle que M. Vèrnny n'a cessé de donner, dans l'exercice de sa piofessiun, les preuve* le* plus multipliées du
- déslnléressemeat le plu* noble rt le plu» généreux.
■ Lyon, le 26 aoàt 1831.
• PASSET, Juge au Tribunal de première instance. •
NOTES
Certo», Jr dois ajouter que lé lahgrigc de ce» Magistrat*. Argane de la Vérité, sc trouve précédé depuis longtemps rf rotifirru,. par d’ancien* (Iz’ttrr I), rrmirqniblrs (lettre II) et auguste* (Lettre 111 ) témoignages, consignes dans le* trois Icttrrs •Mivantes, adrr*sér« à M. Vernny.
Lettre |. — • Monsieur,
• Nous avons rrçit avec plaisir la lettre du 14 janvier que vous avec ru la bonté de nous adresser, par laquelle vous nous
• annoncer la commutation de peine émanée de la clémence et de l’humanité du Roi. — Par La même, voua nous faites
• penser que vous ne ci t- «espérer pas de nous obtenir une nouvelle preuve de sa paternité.— Nous vous supplions de vouloir
• bien agréer notre reconnaissance |>oiir les soins que voire humanité vous a fait prendre de nous, et nous sommes assurés
• que vous voudrez bien tic pat vous lasser de nous être seeourable. et que vous vous empressn-r* a travailler a nous ren-
• voter k nos femmes et k nos enfants qui gémissent de notre absence, et qui sentent la nécessité de notre travail pour les
• faire subsister. — Nous n'avons encore reçu d'autre avis que celui dout vous «te* bien voulu nous honorer — AgrvT*. etc*
* Du Mont-Saint-Michel, S février 1818
> Pour 1rs Lyonnais,
• Gcrvais, Slallcl , Rocutc ,
■ P, Bertrand, (>u illot de Saint-Andéol *. *
* Agé de quatrr-vingt-qnalrr ans en 1851, et doyen de la fête rurale qui nons a été donnée alors, comme expression dp reconnaissance, par les survivants et les familles des Irop nombreux clients de mon Père en re* temps dont l'uitra-aévérilé arrachait an sensible et vertueux Camille Jordan, Député dn RhAne, ee cri de douleur i ■ Nulle voix plaintive, aux • noms de la Justice méconnue et de l’humanité prof .i née. ne s'élève- t-eüe du sein de res campagne* désolées, qu'a ré- ■ rcmmrnt rl si lentement parcourues le tombereau f.vlal chargé de l'instrument du supplice ?» — 15 décembre 181*7. séance de la Chambre des Députés; — OF.urrr.» de CamUIr Jordan. 1820, p. Iflfl. — Moniteur des 14 et 21 décembre 1812 et 1854.
— Il s'en est élevé une, mais seule, mais jrune, mais faible. — Ortie voix, c’est la mienne, — écrivit M. Vcniy, mu» Père, k cet honorable député, en lui envoyant de nouvelles demandes en grâce pour les condamnés. — Vuicl sa réponse :
Lettre*!!. — ■ Monsieur,
• l'ai reçu votre lettre et le paquet de pièces par la Diligence. — J'ai élé fort tourhéde votre confiance, rt J*»l lOOt In
• avec une grande attention. — Je n'al pu. en lisant, qu'admirer le zèle murngeux' et éclairé que vous avez, apporté « dans toutes ces affaire», rt Je vous en remercie au nom de l'humanité. — Mils re ne sont pas de vains compliments que
■ vous cherchez ; ee sont des services pour les malheureux que vous avez défendus : J'ai donc vil de snllc le Garde des
• Seeiiuv. Il était déjà fort instruit de toutes ces procédures (—soit par Irur durée, soit par la correspondance de
■ M. Vcmay pendant six mois — ). mais J'ai appelé plus fortement encore son allcntlon sur quelques-uns des points prinri-
• pain, et II m'a dit qu'il devait présenter ou Roi vos diverses suppliques, et lui en faire son rapport.— Tout cc que Je connais
• de la Justice et de la bonté de S. M. me donne lieu d'espérer plusieurs des adoucissements quo vous «ollieitez. Je serai
■ hrureiti de pouvoir birnlAt vous en transmettre la nouvelle. — Agréez, Je vous prie. Monsieur, l'assurance de tous les
■ sentiments d'estime que vous m'avez inspirés, rt de ma considération distinguée.
■ Paris, S Janvier 1 81 8. * • CAMILLE JOI1DAN , député. »
( — Irapr. 7 Juin 1849, dans b Presse; — décembre 1855, dans le volume in-8", intitulé : Chois de Petit ioui et de lettre» de M. ! ernny pour te rappel de ta Famille de /' empereur Jfapoléon l,r, — lypog. UldOl. — Voir : Lyon en 1817, par M. Ir mlosel (—général) Flbfllr; — Procès entre 5151. Fubvicr, Canuel et Sennevlllc, — décembre 1818. — 1819, p. 315, rtc., plaidants MM*' Fabvier, Mauguin et Dupin (act. Procureur Général k la Cour de Cassation) contre MM** Couture «1 Ik-rryer.
lettre III. Sa llajrtfé l’Empereur Napoléon 111 à M. Vcrnaj.
• Arenenberg , cc 24 février I85i$.
■ Monsieur,
• U y a longtemps que, touche des marques non équivoques d’intérét que vous donnes k ma famille, Je formais le
• drsirde vous témoigner toute ma rreonnaissaner pour une conduite au*«J noble rt aut»i désintéressée.
« Habitué a voir sans cesse révoquer en doute dans les journaux les grands bienfaits que l'Empereur rendit k la
• France rt k la cause des Peuples, accoutumé k voir 1rs parents du grand homme oublie* rt même souvent raloranié*
» Je suis plus sensible que tout autre A la vénération qu'un porte au souvmir de l'Empereur et k la sympathie qu'on
• montre pour sa famille.
• Ma Mère, dévirant vous donner une marque de la satisfaction qu'elle éprouve k voir la persévérance que vous « mettez à défendre une cause opprimée, et voulant que vous ayez un souvenir d'Elle*» Je saisis avec cmprcsvcmrnt ccttc
• occasion de vous exprimer ma vive sympathie et mes sentiments distingué*.
NAPOLÉON - LOI ' 1S BONAPARTE
( — Imprimée en mai 1849 ; — décembre 1883; — octobre 1884, comme modèle de style et de nobles sentiments.)
Il tu'rst douloureux d'éprouver, par de fâcheuse* conséquences, que ces antécédents, si rares et si honorable*, soient la seule compensation de l'injustice qui, dés l'aurore de ta Présidence de Mnjenfê l'Empereur Napoléon 111, k son insu, sans son ordre, contre sa volontr présumée, sans motif, san* compensation, sans l'appeler pour *c défendre, a subltrment arraché à 4L Vtrnay, mon Père, un emploi inoffensif qu'il occupait depuis 1841. — V. p. 172. — Et Je m'afflige
• La montre et la chaîne que partait habituellement Se Mejmé la hànt d< Holland*, Vrrr dt Se Majeitr rFmprrtur HepeUuu Itt.
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de U paralvslr morale de multiple* innomés qui, directement informé», pouvant faire parvenir à une haute et radieuse iphrfc de Justice I écho de cette f'f alite déplorable et rrtcntWsantr depuis douze années. ont méconnu ce devoir de «<onseleoiv, dicté d'ailleurs par la loi universelle de réciprocité, devoir dont l'accomplissement eût même servi quelques intérêt*, habiles ■ prendre en cette ronjoncltire une apparence de télé, d'affection, de dévouement pour on mérite superlcuè trop souvent obsédé par une tourbe obscure, inutile et Ingrate. — V. * 22 ; — p. 28, — 290, — 210,— 200, 100,— 420.
■ 10.— T. p. 64 — Impromptu de Charles Veroay, écrit, le 12 novembre 1858. au ba* d'une Irtlrcde M. Venu y A leur ami M. Eircr Magcnis.
Cher Magems, l’aile du souvenir Porte mon cœur à la sincère Irlande.
Avec le votre il vient s'entretenir,
Et d'un salut vous fait la courte offrande.
D’un vers improvisé pardonnez les défauts :
Quand parle l'amitié, qu'importe que les mots D’un inconstant hasard suivent les durs caprirrs!
D'un ton étudié les brillants artifices A la sincérité semblent un lourd fardeau ;
Et pour le vrai, quoi que Platon en dise,
Il vaut mieux quelquefois sacrifier le beau :
Telle est de votre ami la sévère devise.
Autre, du 29 décembre 1859 :
En vain la prose libre et fière,
De ses faveurs m'accorde le trésor;
De dures lois timide prisonnière,
La Poésie a chez moi plus d’essor.
Cher Magenis, que la nouvelle année D’un sage de l'Irlande accomplisse les vœux.
Si des vertus s’éprend la destinée.
Vous resterez toujours au rang de ses heureux.
11, — v. p. "I. Pour combattre mon penchant poétique, la «gesse démon Pcre ro’objretait toujours la «térlle inanité de la poésie, v* écart* de raison, le* égarements, 1rs malheur* de* poêles, leur* lutte* Impuissante» contre le* pénible* réalité* de l'existence et le* assauts de l'envie. — Tendre* Irions, comme celle* du père d'Ovide, imprimée* dan* mon coeur et retracée* dan* roc* ver* I — V. p. 35, — 25, — 192, — 213, etc.
12, — v. p. 79. — Ce* ver*, compote* rt imprimé* longtemps avant le titre ducal, routine Dur extivUut , conféré 4 M. le Maréchal Péllaalrr, à l'cirniplr de noble* «onvcnlr*, devaient indiquer, dan* cg recueil, le nom qui, en dépit d'une brume jalouse, fait briller dan* tout non éclat la gloire du vainqueur de Sébastopol.
* 13, — v. p. 80. — VemMlanu* chanta le* victoire* impériale* sur le* Harmate». Il fioriiaait a la fin du quatrième siècle, sou* l'Empereur Nnmérlen, qui. loin d'être jalons du talent, comme Néron et le* mauvais prince*, ou de lui faire une guerre d'épi gramme», comme celle de César et de Catulle, et d'Auguste a Pull ion, s'honorait d'une aimable lutte poétique ou, pour laurier, Ir Souverain con«rrvait l'avantage de La gréer et de la libéralité, *i facile au Pouvoir. AumI Caracail.i même, pour rliaque ver* d'Oppirn, lui donne une pièce d'or. — Abd-ul Haiuld non-seulement comble d'honneurs et de bienfait* le* grand* poète* , mai» encore *e montre gênèrent enTer* le* poéltuir et. dit M. Jénlach, p. 80 et 85. Préface de la 2* édition de Meninski . 1780. — Pour deux vrr* médiocre*, S. M. l'Empereur SlapoIféD l,f *'emprr**e d'envoyer par un de MM. »e* chambellan*, cinq mille front* an poète Thrreneou. — V. uiauim, in-S*. 1831, p. 10. — Mahmoud, entre autre* marque* d'admiration et de muniftrrnec envers le céleste Ferdouaal , ordonne de lui porter, pour ion Livre de* Roi*, soixante mille pièce* d'or {évaluée* 650.000 fr par M. fiulthim dan* un numéro de 1826 dn Journal asiatique de tondre*, p. 93) t mal* le mandataire infidèle envoie aol tante mille pièce* de cuivre a Ferdou»«i, qui soudain le* donne à troi* personne* présentes. — Celui qui avait abusé de la confiance de l'Empereur calomnie dan* son esprit le divin Ferdoutsi, auquel il *u«‘itr une fonte de persécution*, d'embûche*, et «ingénie A inventer d'ignoble*, nombreuse* et longars précaution» pour cacher la vérité ou prince, qnl la connut enfin ! ! ! par U voit publique, aprè* le* magnifique» accueil» fait» A Frrrion**! par plu*ieur* noble* «ouverain», favori» et tria leur* de la poe»ie, éternelle conservatrice drs grandes renom méé* — Le pa»»é c*t le miroir de l'avenir, car on sait le motif presque identique du •tle ros non roôlt * de Virgile, etc., etc., etc. — Arbogaste, personnage d'une tragédie du poète, aimable et «plrituel académicien M. Vienne! (V. p. 174), »e jactait, avec trop de vérité, d'avoir toujours empêché 1'Kmperour Valentinien de rien voir et de rien entendre par lai-même: aussi, • personne n'osait s'adresser au Prince, ni obéir aut ordre* qu'il donnait de vive voit ou par écrit, *i Arbogaste ne le* avait approuvé*. * Hbt. du Bat Empire. U ht nu. llv. XXXV. — Comme résultat de* même* artifice*. Helvldlus (ut privé d'un emploi qu'il occupait sou* l'Empereur Mnre-Aurèlê, dont U sagesse, informée par nn homme détour, Vemorlte Magitttr, *e hâta non -senlr ment de réparer cette injustice, maia, à force d'honneur* et de blrnfaitt, «ut la faire oublier à Hel vldloa. — v. Hlst. de* Emp. rom., par Crevitr, liv. XX. Mnre-Aarèlf ,
* 14, — v. p. 83. — Relire soigneusement l'histoire politique et personnelle de LL. MM. le* Empereur* et Impératrice* de Russie, au moin* depuis cent soitante ans, même celle écrite par Voltaire. — Le* fluctuation* de paix et de guerre ont agité, selon le* événement*, la plume de In polémique, de rhi*toire et de la poésie. — En Russie , en Autriche, en Prusse,
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en Angleterre, tic-, le» Journaux rl l« autre» écrit» de 1805, 1800. 1807, 1812, 1810, 1815, 1850. rtc , avalent un bngage different de celui anterieur et ml»(t|ucnt. — V. Cicéron, pour i.içariuM, J 3, a b lin, réciproquement applicable i tou» le» belligérant» après leur» traite» de paix à perpétuité, »i religieusement observé» pour le bonheur de* peuple» et la relcMe récompense de» Prince».
Nonobstant *r» poésies guerrières contre U France , b France a créé Roi l'Électeur de Ratière , de même qu elle a créé Roi* le» Electeur» de .Saxe et de Wurtemberg . donnant ainsi a ce» Prince» et à leur» concitoyen* un caractère d'unité , de pouvoir et d'indépendance relative qu'il* n'auraient Jamais obtenu d'aucun système germa nique , avantage» qui , dè» lor* , leur ont assuré et leur con«ertrrout toujours le» litre» et le» vœu» de féaux aille» de la France. Ainsi sa direction politique, morale et législative, a contribué par *c* exemple» et *on Influence à l'amélioration du sort de* peuple». — F.t c'est dan» un Intérêt mutuel que Ballanehe a dit : • Le* souverain* de l'F.urope ne parviendront a civiliser, rtc., qu'en affranchissant ■ leur» propres sujet». ■
* 15. — v. p, 83. — Vainc espérance ! le patriotisme , la valeur et la Justice ont succombé f L'esprit du siècle, et de* défaillance» Infère usées préparaient une autre fatalité à un autre h Cru* antique pour le punir aussi d’avoir défendu son pays contre d'anciens envahisseurs. Mais la gloire lui reste et le suivra dans un Empire inaccessible aux tyrans, aux adubleur*. aux ■ traîtres. *—17 août 1815, 8. M. l'Empereur Napoléon l'r sur le Northumbrrland.
Ali f si Scbamyl, contemporain , émule de Poru», eût , ainsi que lui, défendu ses concitoyens contre Alexandre le Grand, Alexandre, complet et véritable disciple d'Aristote comme savant, naturaliste, médecin, musicien, philosophe, orateur, poète, digne élève de son père comme général et soldat, toujours victorieux et si souvent blc«sé dans ses bataille* d'Europe et d'Asie, ce héros, admirateur intéressé du courage et de la noblesse de cœur, rut aussi traite Heliamyl, comme Poru» , rn Bol. Non-seulement il l'eût rendu A se» concitoyens, mal* encore il en eût étendu la puissance , pour augmenter le nombre de* régions gouvernées par un grand homme Juste, valeureux et bien-aimé ; ce que , dès lors , Il n'rùt point fait pour d'obscur* inconnus , org ucilleiix artisan* d'iniquités et d'opprr»»luns , promoteurs à genoux de gurrrr* exterminatrice* contre leur patrie, désireux d'y réaliser le vœu de (bllffula. aussi cruel qu'ln*rn*è. — • La supériorité du pouvoir est dur à la supériorité du talent et de la vertu!* aurait dit Alexandre, supérieur A tous ses concitoyen» , supérieur à tous le» princes des trrnp* héroïque» si fécond* en illustration* . glorieux modèles inutilement présentés par l'histoire à la dédaigneuse Impuissance de le» imiter. — Aussi, malgré l'expansion et le* progrès de» lumières dan* l'Occident, nos quatorze derniers slèclr* seraient bien humiliés de n'y trouvrr aucune grandeur souveraine A opposer aux phalanges couronnées , ou même a l une des Immenses et nombreuse* supériorités royales de l'antiquité , si b foule des générations princlèrr* ne s'empressait d'acclamer les noms rrtrntlssants de Charlemagne et de Napoléon.
' 10. — v. p. 80. — Un conquérant dévastateur allait renverser Rome destructive de tant de nationalités. Il cède A b vertu du Pape saint Léon , qui disait : • On pent tout avec celui sans lequel on ne peut rien. • — En reconnaissance de retic pirusr v ictoire , saint I.con , en 553 , Ht élever A saint Pierre nnc statue en bronze qui de nos Jours encore subsiste dans l'église du Vatican.
* 17, — v. p. 9*. — Pour combattre le» artlflce* de Tirésia* et tant d'autres, b Sagesse d'un Roi de Lombardie avait Interdit la vente d'un bien d'une vruve sans l'intervention d'nn conseil de famille, et détendu A cet égard aux notaires tout acte d'acquisition pour eux et pour autrui. — V. notamment Muratorl, de MotarHi.
* 18, — v. p. 93, — Fnrsitan et BovrrwUli foerint quœ fa ta requin»! Il
lotsnlian! Luit du Diup nrir nscti,
I E» koslrt mu' h nur Ikrmn.
iBluiaasr, Mvfltb, II, 1, — Frankfurt, l*t$, I, SJ.)
Le III de ses Jours s'est brisé par U chute de sa volière que. malgré le sage a» U de ma mèrr, J’avais imprudemment placée sur l'accoudoir d’une fenêtre.
* 19, — v. p. 95 — Rome libre porte le deuil de Valérius Publicob , cxpulscur des lyrans; Rome c*cU*c cache le deuil de »a liberté sous le deuil d'un oiseau. Yavall-elle pas porté celui de S* lia, qui, dans son orgueilleuse épitaphe, se vante que personne n'a fait plu» que lui du bien A ses amis et du mal A scs ennemis t Système égoïste, inférieur A celui qui accablerait ses ennemis d'or et de mépris , réservant noblement a se* amis son estime et la misère. — En meilleur souvenir . In murons b ville de Sienne d'avoir porté, en IMS, le deuil du philosophe PléCOlomlul.
' 20, — v. p 95. — llafcspan. orientaliste a Altorff. fut compris sur b liste des soixante savants etrangers auxquels, sur une indication du doc de Saint- Aigtian, Louis XIV fit drs pensions pour se créer de* panégyristes en Europe, de même qu'il créa F Académie de* Inscription* et Be||es>lettres. — Christine de Suède préféra rester inconnue pour sa pension A Filiraja : double mérite étranger aux prince* contemporains rt persécuteurs de Rousseau. — Franck de Frankcnau, nommé comte palatin par I-éopold, A dix-hnit ans. reprit de l'aniversllé de Irai la couronne de poète, à l'instar de celles données par 1rs Rois de Perse, et, A leur exempte, par les Empereurs Frédéric II A Piccolomini, depuis Pie II, 1558 ; — Maximilien à Hutten, 1588 ; à Hebele, 1501 ; — Ferdinand l*r à Schedius, 1565; — Rodolphe II à Krischlin. auquel il offre, en présence de b dicte de Ralisbonne, une couronne de laurier d'or, comme Marguerite, reine de France, à Marguerite d'Héilcon ; — Léopold A Leseaillrs, 1063. — Quels éloge» en empereur* ami* des lettres, ornements de leur règne, échos de leur puissance, eussentils donné* aux serviteurs dont le manque d'estime et de zèle pour leurs maitres se fût efforcé de leur cacher d'adiuir.iblcs poésies dignes d ètre couronnées par leur goût éclairé ?
' 21, — v. p. 96. — V. mon Épltre du 20 mars 1854 A 5‘" M‘", sur la guerre d'Orient. — V. p. 57, — » 80, — 85, — * 96;— 56. —72. -78. — 79.
* 22, — v. p. 97. — L'Antique Asie, tant de siècles maintenue dan* une gloire A laquelle Jamais l'Occident n'a même touché de loin, prouve. Jusque dans la phase réactive du repos nécessaire rt réorganisateur, que le génie, émanation sublime de b toute-puissanre. a reçu d'elle l'heureux privilège de faire A lui seul ce qu<* de» siècle» ne peuvent produire; car, là où b Providence a marqué le passage d'un grand homme . elle lui donna b mission de grandir sou époque et dr rehausser sa patrie. En effet, «an* parler des fameux premier* Age* de l'Orient, voyons Mahomet, grand orateur et grand conquérant, préparer par sa parole les triomphes de son glaive, qui devait après sa mort soumettre ceux que son éloquence aurait plus sûrement vaincus. Il apparaît grand A l'Arabie , et l'Arabie apparait terrible aux nations. Cette grandeur, fruit de la courte existence d'un seul homme, e»t tombée parce que l'ombre passe rt b réalité rrste. Majesté consolante de U religion chrétienne qui s'établit par le sacrifice de celui qui triomphe de la mort en s’y soumettant , car la mort ne pouvait rien
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contre l'Auteur de la vie, mal* elle lenail l'humanité «on* «a paissance f Aussi , chrétiens, qu'cst-il besoin de soulever de» querelle* de religion ? Pratiquez U vôtre, et «ongrz qu'une religion établie par un Dieu qui meurt jtomanl appeler de z légion» dirinet pour »e défendre , condamne b fureur fanatique du but zélé de dispute; songez qn'une religion établie par Dieu loi-mêiur enchaînant la mort ne peut périr, tandis que les religions établira par 1rs homme* sont mortelles comme eus et ne sont que des lois passagères auxquelles il nr vous est pas permis d'insulter, puisque c'est Dieu , dans sa sagesse, qui suscita leurs fondateurs, et qu'elles ont pour but, marqué par ses décrets, et d'éclairer Ira hommes et de témoigner du triomphe de la seule et élrrnelle lumière qu’il n'appartrnait qu’a lui seul d'apporter à ses 6b. — Certes , que de rentainrs d'années pour former une unité par suite d’agglomérations lentes et d'abord Inaperçur* t Mais regardez Charlemagne dans un temps barbare : par lui 1rs basrs de l'Empire français sont pour toujours assurées; mais , hélas t il lui a manqué de vitre apres m mort pour son traire, ainsi que Mahomet, parce que le pouvoir intrllecluel n'a pas rontinné le pouvoir de Charlemagne au tombeau, et son vrai sueresseur ne vient qoe mille ans après. Illustre et digne successeur dont la pensée rréatrlce remplissait seule son époque, et manquait aussi du eortégr nécessaire à la durée de la puissance, la puissance d'un grand siècle intellectuel' Oui. Bonaparte, en vain la haine Jalouse te reproche des fautes effacées par six années de tortures dont sa rage odieuse a voulu martyriser ta grandeur! Mais ta gloire Immortelle la fera rougir de ses crimes tant que le sonTenlr existera parmi le* hommes; trs erreurs sont plulôt celles de Ion siècle que 1rs tiennes. Un homme tri que loi ne devait-il pas venir avec Alexandre cl Cicéron, Virgile et Racine, et tontes les antres illustrations dont toi sent étals digne ? Trop fort pour ton époque, tu succombas parce que tu voulus trop faire étant seul, et tu ne is pas assez étant comme en prison dans la société moderne, trop abaissée pour aider et suivre nn génie aussi laste que le lien. — On te reproche ta tyrannie; m,\i* ceux qui te la reprochent étaient né» eselavrs, et cr sont les esclaves qui font les tyrans. — La tyrannie est une bassesse étrangère à un grand rieur; ta pensée était trop élevée pour la connaître; ta seule fautr, r'est trop dr magnanimité pour les Ingrats que lu as faits, et qui se sont vengés sur leur bienfaiteur de leur ingratitude et de leur ignominie. Si le ciel le fit vrnir a une époqnr indigne de toi, maintenant réuni avec ceux qui ont mérité le regard de sa miséricorde, tu contemples l'immensité de la volonté divine qui t'a élevé aux yeux du monde et qne tu remercies de ne pas t'avoir confondu avec 1rs Superbes. Ta vie fut belle par ta gloire, ta mort fut sanctIOéc par la souffrance. Tu expiras, ton Dieu rt la patrie snr les lèvres comme dans ton ctrur f
’ 23, — v. p. 99. — La voix populaire a su heureusement devancer pour Ir grand Bèrangrr 1rs suffrages tardifs d'esprit? pin» tardifs encore. — Non-seulement il a eu la gloire d'avoir nerveusement, devant son époque, représenté b pensée nationale, mais il a de plus celle de l'avoir noblcmrnt représentée à l'immortel tribunal de la poésie Classique. Rien que les Ions divers qu'il a pris dans son genre spécial soient tous parfaits, chacun selon son espèce, les chants héroïques de ce grand Poète, coin positions originales qui n'empruntent leur éclat que d’elfes-mêmes, et non des fameuses antériorités antiques, les égalent en force, en élévation, en richesse, en élégance, et 1rs surpassent en simplicité, en concision, en sentiment. Puisque l'envie passionner est maintenant trop faible pour s'opposer à son entier triomphe, c'est en vain qn'elle alléguerait que scs belle» Poésies perdent une grande part de leur verre si elles ne sont pas chantées. Certes, par la ehaleur du style et des pensées, le chant ne peot que favoriser leur essor poétique ; mais, si une erreur timide et maladroite défendait de les faire retentir par le chant populaire (v. p. 188). elle ne pourrait pas les empêcher d'ètre lues, comprise» et autant admirées ; car les magnifiques morceaux dr Uérangrr, par leur gravité, la ror réel ion continue et la hauteur des idée», s'adaptent à b lecture aussi birn que le» autres poésie* classique* non destinées au chant. — Lorsque J'eus l'avantagr si désiré de le voir, en avril 1850 v. p. 160, sa Lettre du 26 mars précédent), il me dit rnirr autrrs, dans son cntrrticn simple, rordbl rt substantiel, que l'un avait tort d'appeler Ole» ors Chanson*. Sa modestie naturelle à part, Béranger avait raison, car, modèle parfait de b chanson française dans toutes ses formes, il a le mérite personnel rt original d'avoir créé dan» sa poésie élevée, qui n'est plus chanson, un genre vraiment lyrique, tenant le milieu entre l'ode spèciale et 1a poésie chantante, sc rapprochant de tonte* deux en participant de leurs deux nature* distinctes, qualités particulières qui l*rn séparent également. — Oui, Béranger a marqué glorieusement sa carrière citoyenne par le talrnt noble et désintéressé qu'apporta son génie bienfaiteur A son pays. Lai seul, Il exerça sur sa contemporanéité deux Influence* inappréciables, celle de combattre contre l'erreur, rt d'avoir ainsi rempli b mission de l'Intelligence privilégiée, b mission d'éclairer, et crllc d'avoir combattu, par b sagesse du goût et par b pureté classique de b diction, une littérature nouvelle, quoiqnr antérieure, puisque La Harpe en déplorait les ravages rt les suites, littérature unanimement adoptée par l'impuissance. Ainsi Béranger a continué U langue de la grande époque de» Lettres françaises, grande, non par le Prince Jaloux rt vainement fastueux, mais par b Nation que représentaient ses vrai* grands hommes, et, sur son luth sonore, il a ranimé 1788 pour son époque, U patrie rt b postérité.
*" 26, — v. p. 99. — Le respect d'Alexandre pour Homère cl Pindarr, son cortège de poètes ; rrux dont s'entouraient Pompée, César et les antres Illustrations dr Rome républicaine ou impériale ; les éloges de Virgile et d'Horarr, plus retentissants dans b postérité qur les crimes d’Auguste; le Lutrin, b llenriade, si favorable* à Henri IV, a Louis XIV; le poème de Joseph Bonaparte, sent poète alors digne de ces temps hi-rolques; les chants populaire? de Béranger et les statues, longtemps après rnx élevées aux poètes par 1rs nations dédaigneuses de leurs princes, quel* témoins de b nécessité pour ceux-» i de mériter et d'obtenir la louange des poètes] — L'extension de l'Empire rosse en Europe est en partie le résultat des rajoieries de scs souverains ans savants et aux poète* français, et l'on sait quelle influence ont eue, le II mars 1816, à Paris, sur l’esprit de l'empereur de Russie ers ver* de Driille :
Sur le front de Louis tu mettras la ronronne : 4
l.r sceptre le pin* beau. e‘r*t celui que l’on donne.
* 25. - ** 26, - ** 27, - "' 28. — v. p. 106, - 103, - 106. - 107. — 108. - 8. K. Ferrokh Khan, noblement désireux d’étendre et le commerce de sa patrie et la gloire de son Prince, a établi en Perse des manubetiirr* de cristal et des papeterie* dont 1rs produits se répandront utilement dan* plusieurs contrées de l'Asie. — V. p. 162, — 337, — 193, — 200i — 210, — 216, — 266, — 252. — 290. _ 360, — 363. — 366. — 173, — 28.
' 29, — v. p. 109. — *Trl qui peut fairr dix bons vers de suite en fera un plu* grand nombre, • ai-je dit, p. 622. — Ans*i le poème historique du 1*0 1 Joaepli Bonaparte sur Napoléon le Grand doit être une source d'étonnement, d'admiration rt de hante estime pour le prince poète. — Le début b fidélité chronologique des faits, le cadre historique et complet, embrassant Napoléon a Toulon, et le suivant Jusqu'à Sainte -Hélène, prouve bien que le vrai grand Poète qnl l'a rommrnré dsn* un ftgr plus que mûr, surtout pour préluder aux triomphe* pr-cfiqnrs, a eu la seule Intention de
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Justifier ton Frère aine de* fa umts interprétations de l'envie, plut noires encore que celles de U luise. Puurianf, mm-sculcment nous trouvons de beaux vers, oui*, ce aool les beaux sers qui sont les plus nombreux dans ce poêmr de dis chant».
— (lu reste, une rapide et sincère critique fera assez son cloge. La conduite a beaucoup d'ordre; le» ( liants préludent et finissent a propos : les grandes action* sont bien ménagées : voila pour l'ensemble. Venons main tenant ans détails poétiques.
— Les seize premiers vers rouimenrcnt parfaitement, selon toiilr* 1rs règle* possibles établies d'après le» ouvrages du génie, lequel se passe de règles, de même qn'll c*t certain que le Hol Jo*epli, quoique très-versé en littérature, dont celle suerincte narration primordiale, ne pensa point aux vain» et seobstiques prérrple*, rar l’esprit et le cvrur, dirigés par b sagesse, n'ont besoin d'aucun secours; ils se suffisent à eux-mèmes. Neanmoins l’cril perdant qui ne regarde que 1 exposition épique et qui n'aperçoit pas le dessein tendre et modeste du frère de rErapcrenr, peut axec Justice blâmer tes vers de n'êlrr pas an niveau du sujet. Ils marchent d'nn pas égal: rien de heurte, bonnr école; mais poésie ordinaire, même faible u cause de ces défauts qui se trouvent aussi dans les grands rlassiques, mais ici trop rapprochés. — La description qui suit des erreurs criminelles excitées peu après 1740 par les ennemis souterrains du vrai progrès de U liberté, prend de b force et de réelat. .Sur soixante-quatre vers, il n'y a de répréhensible que trois vers, une épithète et un hémistiche a deux autre* vers. — ■ Les trois crut quatre-vingt-seize vers qui terminent k premier chant, sauf deux vers faibles, sont loua d'une grande beauté, et, ce qui est plus encore, d'une correction continue digne des premiers classiques français. Crtle mngnilique Épopée *e développe ainsi : Bonaparte à Toulon, puis rn Italie; rapide aspect des combats; la paix de Vienne; Bonaparte rnvo.tr. en Égypte parce qu'il est craint; prise de Malte; arrivée en Égypte; description nrrvrtise et concise, en vers également furls, des combats contre 1rs Mamrlouk* ; Ibms parte visite les pestiférés ; siège de Salnl-Jran d'Acre ; belle description des combat*; bataille d’Aboukir ; ensuite vient une brillante conception : Bonaparte s'arrête au pied d'une pyramide; un génie céleste lui apparaît et lui dit d'aller défendre la France. — Chant II. — Trois ernt soixante-dix huit vers, cinq à rr prendre, un comme remplissage, un qui pèche par l'Iiarmnnir, mais a h place, un par un xrrbcqui ne rend pas l'idée, un par un hémistiche trop ordinaire pour la pensée, un par unr expression fautive. — Voir! la marche. — Bonaparte rentre en France; sa brève allocution an Conseil exactement reproduite par des vers d'une mâle simplicité; le poignard levé sur lui; le Conseil disperse; Bonaparte nommé consul; guerre d'Italie; bataille de Marrngo préparer el décrite avec autant de magniOernce que de fidélité; mort de Desaix; paix de Vienne; bienfaits de Bonaparte a l'intérieur; b religion noblement rehaussée; son Code; nouvelle paix avec l'Autriche; explosion de b machine infernale; comi lot de Cadoudal ; le consolai laisse trop d'espéranees aux ennemis de U France; un nom plus illustrr que relui de roi. qui a perdu ses prestiges, est donné A Bonaparte par le vern de U nation. — Ce chant, ou mérite tic l'hisiokrr Odrlrmrnt retracée, Joint relni d'ètre fort, et prérit, et Irtècletf, surtout dans b bataille de Marengo. — L'espace me manque pour continuer ce rapide aperçu détaillé du pnéroc. — Citant III. — la guerre et la bataille d’Austerlitz sont magnifiques; le lablean des Busses engloutis sous les gbers qui se fendent arrête l’admiration. — Au IV* chant, b bataille de \ Va grain est superbe. — V* chant. — Les désastres de Moscou sont peints en vers étonnant» de force et de beauté poétique. — Le chant VI a une description digne des premiers épiques : un songe transporte Napoléon dans tin temple merveilleux ; entouré des Parques, du Temps et de b Né» cessilé, un dieu lui montre, tracée sur 1rs murailles, la vie de* grand* capitaines de l'antiquité. — Ix chant VII offre des vers pleins de noMes»c et de grandeur sur l'Abdication. — l/C chant VIII, qui t»e vit que du récit exact du séjour de Napoléon fe l'Ile d'Elbe rt de son retour h Paris, donne, par lui seul, à son auteur Ir rang dr classique à cause de la correction euutiuur et de» grandes beautés de ses quatre cent trente-six vers. — La bataille de Waterloo, au I.V chant, est décrite avec une grande magnificence de srnlimcut et de poésie. — Le chant X. composé de cinq cr ni quatre vers tous purs et corrects, retrace Napoléon a Saintr-IIHcnc ; une vision l'introduit au temple de la Ctoire*i la Napoléon lit les noms éclatant.» de* grands hommes de l'antiquité, au-dessus desquels le sien plane radicusemnit. — Puis vient U mort du héros, poésie simple, touchante et sublime.
Je uir félicite d'avoir donné une analyse critique des béant,* de ce poème, ou les défauts ne sont rien en comparaison de qualité» aussi élevées. Si b Urnriad e. n'existait pas, il serait le premier. Voici la différence dr* deux poèmes i b Ihnrlodr a le vers plus libre, plut brillant, plus égal, el quelquefois monotone, le nombre, même dans les vers défectueux, est toujours observé; tandis que ks vers de Jotrpk sont plus a b BaUettM dans 1rs descriptions techniques ; il n'y a pas tant de mouvement que dan* b Hcnriadc , mai* Il y a an moins autant de poé»ir. — Moi- même Je suis étonné de trouver un poème imprimé depuis près Br quarante an*, fait par un Bonaparte, et digne dr# illustrations dr sa Famiilr, privé de b Juste renommée qu'il va bientôt acquérir, mériiée par de* vers aussi beaux, aussi fleuri», aussi sublimes, et par dr* peiisAsqui révèlent le »»lê* Original.
Je regrette de ne I»oiito!r citer que trop peu de ver* comme échantillon du slxle poeiiqtie de Joseph Bonaparte;
Du génie rt des art* le doetr nourrisson [BosAranrv)
Ne parut aux Germain* qn'nn Jeune homme sans nom ;
Et no* soldats, aigri* par leur longue misère.
Murmuraient sourdement d'un eholt *1 téméraire.
Trembles, guerriers fameux, blanrhi* sous le harnais,
Qui croyez que pour vous Mors n'a plus de secrets; t Celui qu'a dédaigné voire vaine science
A devancé des ans U lente expérience;
Vous le verni, semblable u l'algie audacieux,
Des son premier essor s'élancer dans 1rs deux..
Sun langage, où se peint la forer de son Stuc,
Pénètre tous les evriir* d’une rapide flamme.
Ces soldat* qui fuyaient, Languissants, abattus,
Font pâlir fi leur tour leur» vainqueurs éperdus ;
La terreur et ln mort prérèdent Irurs bannières-,
Tont fléchit devant eux ; il n'est plus de barrières }
On leur oppose en vain, pour arrêter leurs pas,
Des monts couverts de nrlge et d'éternel* frimas, b nombre, b valeur, la tactique profonde,
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l«i force de*» remparts et la fureur de l'onde;
Les fleuve» sont franchi*, le* fort* ae sont rendu*. ' El la nature et l’art à ta toi* sont vaincu*.
Vtim( ra*Mirc-tol ; relie âme généreuse Ne veut point accabler ta valrnr malheuminj.
Cefui qu’on vient de voir »i Ber don* le* combat*
Au prriuicr cri de pat» a retenu »n bras;
Sa colère est tombée à ta vol* suppliante;
Il réprime de* sien* l’ardeur Impatiente :
Il a lavé l’affroul fait à nos étendard*.
Et renouec A l'honneur d’abattre te* irmpart*.
Qu'Il r*t grand le guerrier dont la vive Jeunesse.
Au milieu de* écueils, montre tant de «a gesse !
Toi, Vienne. *rras-tu généreuse a Ion tour?
Son, ce qu’il fit pour toi, tu IVotlIra* un Jour I
Joseph Bonaparte, grand Citojcn, frère tendre et dévoué, poêle du errur, de l'adversité, de rhérolsme et de 1a pairie, il était réservé à un Jeune compatriote, A la gloire duquel il n’aura manqué peut-être que d’avoir été le ntntcaporain de celle de ton Frère. d’étre le premier qui, fort de sou rang classique dans le* langue* d'Europe cl d’Asie, lé rappelle, If proclame et IC montre, son* restrictions ignorantes ou craintive*, véritable classique dan* la Poé*le française. l<c* concitoyens de la postérité regardent In Justice et l'admiration du beau comme un des plus éclatants apanages de leur grandeur. — V. p. 029, &20.
J i prouve d’autant plus de satisfaction comme poète, comme Français. A me rendre l'écho d’une Justice littéraire nationale envers le roi losepli Bonaparte, que lui-même sciait empressé d'ecrire à mon pcrc lu lettre suivante :
• Londres , 1er novembre 1835.
• Monsieur,
• J’ai lu avec intérêt la Consultation ( — sur le* ormes de l’empereur Napoléon réclamée* par l’Autriche, consultation Imprimée par millier* d’evrtnplalrrs-*^ ) , que vous m’avrx adressée. Je vous prie d'agréer comme témoignage de mu reconnaissance les vases antiques que Je vous envole.
« Ne doutez pas, Monsieur, de la véritable estime avec laquelle J’ai l'honneur d être. Monsieur,
■ Votre affectionné
JOSEPH BONAPARTE
• Monsieur Vernny , avocat a Paris. "
On i iu * 9 — p. b 25, correspondant & la page 62, que mon père, M. t'ernaf ( — licencié és lettres, avocat A la cour impériale — ) . sans motif particulier et sans espérance personnelle, avait présenté au* dent chambre* législatives de nombreuses pétitions ( — Imprimées alors par milliers d'rtemplairr* — ) , |iour le rappel de la famille de l'élliprrêor Napoléon l>r, le rétablissement de son cfligic sur l’Étoile de la légion d'honneur, et ta translation en France de ses res 1rs mortels. — En décembre 1853 il a fait imprimer ( — lypogr. iHdol , rn un volume in-8", qui n'a Jamais clé mu en tenir, rt pour laquelle, originairement, il n’rlait point destiné — ), «ms ce titre; L'hoi* de pelitioni rl de letlrts de ■V. f'rtaO) f/Our te rn/t/is/ Ar ta famille de t Empereur Ag/JO/rnii lrr , quelque* pages eonsaerée* à la cause du malheur. — Il était naturel que AI. Vernay (a v oral à la Cour impériale de Paris, 1813—1860...) fil part rtc son manuscrit a I auguste li mille- dont il avait été l’avocat spontané lors des Jour* d’evit. — Le respect m’ordonne de dire que, A rrtte occasion , une conduite aussi noble et av*»i driinlcrrttér (V. p. 026' a inspiré A S. A. I. le Prince Napoléon, fil* rte S. M. le Roi Jérôme Bonaparte, une lettre aussi honorable pour Celui qui l'a éc rite t>rppria mafia ,qoç précirusc A celui auquel elle est adresser. — 1j voici s
• Paris , ce 29 niai I 832.
• Mon cher Monsieur Vrrnay,
• Je R’avais pas besoin de votre lettre et de votre livre pour mr souvenir de votre ardent et ancien dévouement ! J'ai peut* « être le dèfant , par le temps présent, de ne pas être oublieux et d’aimer mes amis. Aussi Je n'ai pus besoin de vous dire • que tout ce que Je pourrai* faire pour vous être utile, je le ferai arec bonheur [— ces mots sont soulignés par S. A. 1. — ) ; « mai», ne l'oublie* pa», Je n’ai aucun pouvoir, et Je le regrette vivement quand cela m’empêche d'obliger me* amis.
« Recevez, mon cher Monsieur Vernay, l’assurance de toute mon amitié. .
.’VlPOLftON BOX, PARTE. »
' 30, — v. p. 115. En 1547, une planrhr tourne son* le pird dn Jeune Fiesque , il tombe a la mer, et cette fatalité Laisse A Doria l'empire de Gène* et le* adulations. — F.n 1846, une planche, solidement pesée sur l'épatlr- d'au Auguste captif , le dérobe A ses geôliers. F.I grâce à un lirnrru* aplomb . intrépide et ferme sur le* flots de» événements , il ms erre |a plus haute rt la plus belle position, relie de gouverner un grand peuple, avec le pouvoir et la volonté de le rendre bran ut pur le régne de la Justice et de la vertu. V. p. 59, — 387.
* 3l. — v. p. 12#. — Le ti-mps passe , li s homme* s'agitent . le monde , ébranlé sur sa hase , roule pousse par sa destinée vers c-lle qu'une sublime philosophie doit rrmlrv ira ruua Mo. I x vrnt des pussions fait courber le roseau de la faiblesse humaine, qui ne vr relève que pour être rabaissé. Fier de sou triomphe , humble de sa défaite , il sali que la main Invisible qui lui a donne le pouvoir de résister n'A rlrn fait en vain. Il plie pour être, froissé dans son orgneil , secoué par cette main souveraine qui l'euipêéhc de sc briser. Il se relève pour rentrer dan» sa dignité, qu il ne semble perdre que pour y revenir pins noble, puisqu'il connaît mieux son néant rt sa bassesse. — Ainsi la providence éternelle a rompu les nmids do Li sert lin, le de l’homme. F.n l'attachant nu Joug de l'humiliation elle lui a promis une condition plus belle que rrllc qu’il avait perdue rn lui rendant une liberté plus t-)iêrc que la première , achetée au prix du sang d’nn nieu qui n’a pris notre nature que pour nous donner la sienne.
Conclusions philosophiques et rpllglénsea, par Charles Vernay, — ouvrage inédit.
NOTES
* 32, — ». p 121. — Au quinzième siècle, k Home, au Colisée, en France, publiquement aussi , dn Actions ttirAtrale» représentaient , le vendredi saint, les Mystère* de la Passion, objet d'une IragèJie grecque imprimées Rome en 1542. attribuée soit à saint Grégoire de Nazianxe . *oit A Apollinaire , cvéqoe de Lao-tirée , — d'une autre , latine, psr Cor lois no Martirano, Évêque de Goscnza (mort en 1557) , traduite en ver* toscan*-, — d'une autre, encore latine, par Grotius, — et de beaucoup d'autres en vers Italiens, citées par Blanchi , Quadrio, Leone Atlarci , etc. Mais l'essence dit inc de Jésus- Christ est trop au-dc**u» de* passion* humaines pour participer à des moût raient* ou rombntt tragique* . applicables seulement k des sujet» tiré* de l*hl*tolre sainte, ou à des faits de même nature, comme Polyeucte, Eailwr, Allnlic, Zaïre , ou le* tragédies sacrer* d'Apostolo Zrno , de Métastase, du cardinal Otholioni . rtc. , etc.
' 53, — v, p. 122, — Je ijr pensais pas au genre du refroln, car. ioin de m'imposer A moi-même aucun genre de poésie comme étude. Je ne parlais que lorsque J'y étais porte par celle jif/furnre secrète , comme dit toilran. Aussi est -ce k cela que mes poésies doivent l'heureuse vérité de *lyle, et, *1 J'ai réussi dans celte première poesie à refrain , p. 122, c'est parce que l'imagination , soulevée et dominée par un cœur sensible, vaste et poétique, avec le ministère de la *agr**r dn goût , harmonie et perfection de toutes chose*, donne a sa peuvée vivante une parure digne de sa noblesse. — Il est inutile de réfuter le système qui prétend que la pcn»cr excuse le style. Une forte pensée n'apparnlt pas nous une faible élocution. — Le grand Béranger, bien avant que J'employasse le refrain, m'avait parlé de la difficulté de le ramener. Cx)ul pouvait mieux que ce grand poêle en connaître le* aspérité* , lui qui ru avait perfectionné avec tant d'art les forme* divrrses t Cependant J'avais composé ma première poé*ie turque à refrain {v. p. 510.413, — 103. V. Or.) ; mais il y a une difTérenre entrr le rrfrain oriental et le nèlre. Une fols choisi et animé , Il faut en français le ramener et le relier avec une nouvelle adaptation . ou bien en faire une suite naturelle de la prnsec. F.n un mot , Il est assujetti a la direction de* strophes; tandis que, dans 1rs langues orientales, U fixe le sujet, et ce sont 1rs strophe* qui lui sont assujettir*. Toutefois le mode général du rrtonr k propos, avec l'égalité du style, est le même dans toutes les langue*. — Puisque sans y penser Je me suis approprié le genre élevé dn rrfrain. différent du grnrrdr mr* autres poésies ly riques, Je me réserve l'avantage d'offrir a mr* lecteur* d'autres rhant* à refrain réunis encorr k des poésies diverses en plusieurs langue*. — V. p. 102; — 125, — 371 ; - 3*5 ; — 319. - 321. — 353, — 357.
*57. — r. p. 27, — 44. — 134, — 157. — M. le Doctrur Hudol/h Nclllrinfr, poète, médrcln , savant k l'exemple de ensfor;— Ois du vénérable Doctrur 5riUri*rr, professeur de théologie à F université de GrrlfswaW , eu Poméranie (patrie du I iborieux et «avant orientaliste Muller) . université fondée et céJébre depuis plus de quatre siècles.
* 58, — v . p. 147. — SI. Serlllat , Président k la Cour Impériale de Lyon .4M. Vernay, père de Charles f'tnay.
• Mon ancien Confrère et toujours mon ami>
• Vous été» un heureux père, rt Je vous félicité du fond du ctrur- Vous jouissez de* succès de votre Enfant , et l'avenir voua en promet de pin* éclatants encore. — SI Chilien, à Onze ans, s'est déjà placé au nombre de» poetr», que sera-t-il dans la vigueur de l'Age I — Dan» une semblable règle de proportion , quel bonheur pour vous de chercher à dégager l'Inconnu 1 — Je ne vous Fen*le pas I mais la main de Dieu s'e*t appesantie sur moi. Jt/iwm dilrrlissitnvm prrdidi f— CH affreux malheur remonte k deux an* moins uruf Jours, et il me semble qu'il s'est aecompli hier r Jugez, mun ancien Confrère, du mélange de plaisir et de peine que me cause la Joie de votre famille. Heureusement Je ne connais pas la Jalousie , et Je cherche à me consoler avec ma femme et ma fille — Recevez l'assurance de mon excellent souvenir.
■ H. SERIZIAT
• Lyon , 4 juin 1884. •
I Jt Même au Même.
Charles, mon ehrr et ancien Confrère , est un Rofaot qui peut être considéré rom me un Prodige — Mai* drlendez- , nus contre la satisfaction que ses talents vous donnent. Au heu d'en hâter le développement, rherrhez a le retarder. — Dans l'ordre moral comme dans l’ordre physique . le progrès doit être régulièrement gradué . et Pavaner que vous a ver prise r*t telle qu'il y a prudence 4 enrayer.— far malheur est uu titre, et vous savrz qtle sous ce rapport Je suis autorisé à donner des conseils.— Je vous prie, au nom de ma femme et au mien, de faire agréer no» respect* 4 Madame Vernay. — Adieu , cher et ancien Confrère, Je vous embrasse de tout mon ctrur, ainsi que mon ami Charlfa,
» I.yon , 27 Juin 1884.»
* H. SERIZUT.
• 50, — p. 148. — M. le Président Bertille , pur, gracieux , élégant écrivain , l'un des rares conservateurs de la prose françai*r , digne lauréat de l'Académie pour son admirable éloge de Rollin , éloge où , sans y penser, Fauteur s'est peint en partie. — V. p. 202.
*40, — v. p. 160 — L'illustre et sagace Béranjer a prouvé encore par rette Irttrc. noblement paternelle, que le talent, loin de se taire comme la faiblesse et Fenvle devant le talent, aime a lui rendre Justkr rommr la postérité qu'il représente; rar Ir propre du génie rst de se rreonnaltrr. — V. p. 144, — 140, — 10.
• fil § — ». p. 162. V. p. 17. — 10. — 22. — 104. — IW, — 103. — 206. - 210. — 214,-246, - 252,-200 — 340,
543. — 344, — 537, — 461 . — 330, — 467. — 404, — 420. — 422. — 423. — 175. — 273; — v. p. 108, V. or.
— 28, — 26, V. or.
Voir le Irxlc turc et persan de 56 pièce», dr 435 a 480.
QUI NE SE TROUVENT POINT DANS SON VOLUME ORIENTAL
IMPRIMÉ MTHOCA APflIQl FMFJST SUR SOS ÉCRITURE MANUSCRITE
EN 18r>8-18.VJ.
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* ^àJa) L*aî iw)j! ^Lc> *
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